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PROJET 

POUR  LÉDUCATION 

DE  M.   DE  SAINTE-MARIE.  * 


Vous  m'avez  fait  Ihoiineur,  monsieur,  de  me  con- 
fier 1  instruction  de  messieurs  vos  enfants  :  c'est  à  moi 
d'y  répondre  par  tous  mes  soins  et  par  toute  l'étendue 
des  lumières  que  je  puis  avoir;  et  j'ai  cru  que,  pour 
cela,  mon  premier  objet  devoit  être  de  bien  connoître 
les  sujets  auxquels  j'aurai  affaire.  C'est  à  quoi  j'ai  prin- 
cipalement employé  le  temps  qu'il  y  a  que  j'ai  l'hon- 
neur d'être  dans  votre  maison  ;  et  je  crois  d'être  suffi- 
samment au  fait  à  cet  égard  pour  pouvoir  régler  là- 
dessus  le  plan  de  leur  éducation.  Il  n  est  pas  néces- 
saire que  je  vous  fasse  compliment,  monsieur,  sur  ce 
que  j'y  ai  remarqué  d'avantageux  ;  l'affection  que  j'ai 
conçue  pour  eux  se  déclarera  par  des  marques  plus 
solides  que  des  louanges ,  et  ce  n'est  pas  un  père  aussi 
tendre  et  aussi  éclairé  que  vous  l'êtes  qu'il  faut  in- 
struire des  belles  qualités  de  ses  enfants. 

Il  me  reste  à  présent,  monsieur,  d'être  éclairci  par 
vous-même  des  vues  particulières  que  vous  pouvez 
avoir  sur  chacun  d'eux,  du  degré  d'autorité  que  vous 

*  Ce  petit  écrit  a  dû  être  fait  vers  l'année  1 738  :  Roiis^^eau  avoit 
alors  vingt-six  ans.  Il  est  adressé  à  M.  de  Mably,  grand-prévôt  de 
Lyon,  et  frète  des  célèbre?  abbés  de  M;iMy  et  de  Conilillac. 
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êtes  dans  le  dessein  de  m'accorder  à  leur  égard,  et  des 
bornes  que  vous  dontierez  à  mes  droits  pour  les  ré- 
compenses et  les  châtiments. 

Il  est  probable,  monsieur,  que,  m'ayant  fait  la  fa- 
veur de  m'agréer  dans  votre  maison  avec  un  appoin- 
tement  honorable  et  des  distinctions  flatteuses,  vous 
avez  attendu  de  moi  des  effets  qui  répondissent  à  des 
conditions  si  avantageuses  ;  et  Ton  voit  bien  qu'il  ne 
falloit  pas  tant  de  frais  ni  de  façons  pour  donner  à 
messieurs  vos  enfants  un  précepteur  ordinaire  qui 
leur  apprît  le  rudiment,  l'orthographe,  et  le  caté- 
chisme :  je  me  promets  bien  aussi  de  justifier  de  tout 
mon  pouvoir  les  espérances  favorables  que  vous  avez 
pu  concevoir  sur  mon  compte;  et,  tout  plein  d'ailleurs 
de  fautes  et  de  foiblesses,  vous  ne  me  trouverez  ja- 
mais à  me  démentir  un  instant  sur  le  zélé  et  l'atta- 
chement que  je  dois  à  mes  élèves. 

Mais,  monsieur,  quelques  soins  et  quelques  peines 
que  je  puisse  prendre ,  le  succès  est  bien  éloigné  de 
dépendre  de  moi  seul.  C'est  l'harmonie  parfaite  qui 
doit  régner  entre  nous ,  la  confiance  que  vous  dai- 
gnerez m'accorder,  et  l'autorité  que  vous  me  don- 
nerez sur  mes  élèves  qui  décidera  de  l'effet  de  mon 
travail.  Je  crois,  monsieur,  qu'il  vous  est  tout  mani- 
feste qu  un  homme  qui  n'a  sur  des  enfants  des  droits 
de  nulle  espèce,  soit  pour  rendre  ses  instructions  ai- 
mables, soit  peur  leur  donner  du  poids,  ne  prendra 
jamais  d'ascendant  sur  des  esprits  qui ,  dans  le  fond , 
quelque  précoces  qu'on  les  veuille  supposer,  règlent 
toujours,  à  certain  âge,  les  trois  quarts  de  leurs  opé- 
rations sur  les  impressions  des  sens.  Vous  sentez  aussi 
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0111111  maître  obligé  de  porter  ses  plaintes  sur  toutes 
les  fautes  d'un  enfant  se  gardera  bien ,  quand  il  le 
pourroit  avec  bienséance,  de  se  rendre  insupportable 
en  renouvelant  sans  cesse  de  vaines  lamentations  ;  et, 
d'ailleurs,  mille  petites  occasions  décisives  défaire 
une  correction,  ou  de  flatter  à  propos,  s'échappent 
dans  l'absence  d'un  père  et  d'une  mère,  ou  dans  des 
moments  où  il  seroit  messéant  de  les  intert-ompre 
aussi  désagréablement;  et  l'on  n'est  plus  à  temps  d  y 
revenir  dans  un  autre  instant ,  où  le  changement  des 
idées  d'un  enfant  lui  rendroit  pernicieux  ce  qui  auroit 
été  salutaire  ;  enfin  un  enfant  qui  ne  tarde  pas  à  s'aper- 
cevoir de  1  impuissance  d  un  maître  à  son  égard  en 
prend  occasion  de  faire  peu  de  cas  de  ses  défenses  et 
de  ses  préceptes,  et  de  détruire  sans  retour  l'ascen- 
dant que  l'autre  s'efforçoit  de  prendre.  Vous  ne  devez 
pas  croire,  monsieur,  qu'en  parlant  sur  ce  ton-là  je 
souhaite  de  me  procurer  le  -droit  de  maltraiter  mes- 
sieurs vos  enfants  par  des  coups  ;  je  me  suis  toujours 
déclaré  contre  cette  méthode  :  rien  ne  me  paroîtrcit 
plus  triste  pour  M.  de  Sainte-Marie  que  s'il  ne  resloit 
que  cette  voie  de  le  réduire  ;  et  j  ose  me  promettre 
d'obtenir  désormais  de  lui  tout  ce  qu'on  aura  lieu  d'en 
exiger,  par  des  voies  moins  dures  et  plus  convena- 
bles, si  vous  goûtez  le  plan  que  j'ai  Ihonneur  de  vous 
proposer.  D'ailleurs,  à  parler  franchement,  si  vous 
pensez,  monsieur,  qu'il  y  eût  de  lignominie  à  mon- 
sieur votre  fils  d  être  frappé  par  des  mains  étrangères , 
je  trouve  aussi  de  mon  côté  qu  un  honnête  homme  ne 
sauroit  guère  mettre  les  siennes  à  un  usage  plus  hon- 
teux que  de  les  employer  à  maltraiter  un  enfant  ; 
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mais,  à  Tégard  de  M.  de  Sainte-Marie,  il  ne  manque 
pas  de  voies  de  le  châtier,  dans  le  besoin,  par  des 
mortifications  qui  lui  feroient  encore  plus  d  impres- 
sion ,  et  qui  produiroient  de  meilleurs  effets  ;  car ,  dans 
un  esprit  aussi  vii  que  le  sien,  Tidée  des  coups  s'effa- 
cera aussitôt  que  la  douleur,  tandis  que  celle  d'un 
mépris  marqué,  ou  d'une  privation  sensible,  y  res- 
tera beaucoup  plus  long-temps. 

Un  maître  doit  être  craint  ;  il  faut  pour  cela  que 
l'élève  soit  bien  convaincu  qu'il  est  en  droit  de  le 
punir  :  mais  il  doit  surtout  être  aimé  ;  et  quel  moyen 
a  un  gouverneur  de  se  faire  aimer  d  un  enfant  à  qui  il 
n'a  jamais  à  proposer  que  des  occupations  contraires 
à  son  goût ,  si  d'ailleurs  il  n'a  le  pouvoir  de  lui  accorder 
certaines  petites  douceurs  de  détail  qui  ne  coûtent 
presque  ni  dépenses  ni  perte  de  temps,  et  qui  ne  lais- 
sent pas ,  étant  ménagées  à  propos ,  d'être  extrême- 
ment sensibles  à  un  enfant ,  et  de  l'attacher  beaucoup 
à  son  maître?  J'appuierai  peu  sur  cet  article,  parce- 
qu'un  père  peut,  sans  inconvénient,  se  conserverie 
droit  exclusif  d'accorder  des  grâces  à  son  fils ,  pourvu 
qu'il  y  apporte  les  précautions  suivantes,  nécessaires 
surtout  à  M.  de  Sainte-Marie ,  dont  la  vivacité  et  le 
penchant  à  la  dissipation  demandent  plus  de  dépen- 
dance, 1°  Avant  que  de  lui  faire  quelque  cadeau,  sa- 
voir secrètement  du  gouverneur  s  il  a  lieu  d'être  satis- 
fait de  la  conduite  de  l'enfant.  2^  Déclarer  au  jeune 
homme  que  quand  il  a  quelque  grâce  à  demander,  il 
doit  le  faire  par  la  bouche  de  son  gouverneur,  et  que, 
s'il  lui  arrive  de  la  demander  de  son  chef,  cela  seul 
suffira  pour  l'en  exclure.  3'^  Prendre  de  là  occasion  de 
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reprocher  quelquefois  au  gouverneur  qu'il  est  trop 
bon ,  que  son  trop  de  facilité  nuira  au  progrès  de  son 
clêve,  et  que  c'est  à  sa  prudence  à  lui  de  corriger  ce 
qui  manque  à  la  modération  d'un  enfant.  4°  Que  si  le 
maître  croit  avoir  quelque  raison  de  s'opposer  à  quel- 
(jue  cadeau  qu'on  voudroit  faire  à  son  élève ,  refuser 
absolument  de  le  lui  accorder  jusqu'à  ce  qu  il  ait 
trouvé  le  moyen  de  fléchir  son  précepteur.  Au  reste , 
il  ne  sera  point  du  tout  nécessaire  d'expliquer  au  jeune 
enfant ,  dans  l'occasion ,  qu'on  lui  accorde  quelque 
faveur ,  précisément  parcequ'il  a  bien  fait  son  devoir  ; 
mais  il  vaut  mieux  qu'il  conçoive  que  les  plaisirs  et 
les  douceurs  sont  les  suites  naturelles  de  la  sagesse 
et  de  la  bonne  conduite,  que  s  il  les  regardoit  comme 
des  récompenses  arbitraires  qui  peuvent  dépendre  du 
caprice,  et  qui,  dans  le  fond,  ne  doivent  jamais  être 
proposées  pour  l'objet  et  le  prix  de  l'étude  et  de  la 
vertu. 

Voilà  tout  au  moins,  monsieur,  les  droits  que  vous 
devez  m  accorder  sur  monsieur  votre  fils ,  si  vous 
souhaitez  de  lui  donner  une  heureuse  éducation ,  et 
qui  réponde  aux  belles  qualités  qu'il  montre  à  bien 
des  égards ,  mais  qui  actuellement  sont  offusquées  par 
beaucoup  de  mauvais  plis  qui  demandent  d'être  cor- 
rigés à  bonne  heure ,  et  avant  que  le  temps  ait  rendu 
la  chose  impossible.  Cela  est  si  vrai,  qu'il  s'en  faudra 
beaucoup,  par  exemple,  que  tant  de  précautions  ne 
soient  nécessaires  envers  M.  de  Condiliac  ;  il  a  autant 
besoin  d'être  poussé  que  l'autre  d'être  retenu,  et  je 
saurai  bien  prendre  de  moi-même  tout  l'ascendant 
dont  j'aurai  besoin  sur  lui  :  mais  pour  M.  de  Sainte- 
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Marie ,  c'est  un  coup  de  partie  pour  son  éducation , 
que  de  lui  donner  une  bride  qu'il  sente,  et  qui  soit  ca- 
pable de  le  retenir  ;  et,  dans  Tétat  où  sont  les  choses, 
les  sentiments  que  vous  souhaitez,  monsieur,  qu'il 
ait  sur  mon  compte,  dépendent  beaucoup  plus  de 
vous  que  de  moi-même. 

Je  suppose  toujours,  monsieur,  que  vous  n'auriez 
garde  de  confier  l'éducation  de  messieurs  vos  enfants 
à  un  homme  que  vous  ne  croiriez  pas  digne  de  votre 
estime;  et  ne  pensez  point,  je  vous  prie,  que,  par 
le  parti  que  j'ai  pris  de  m'attacher  sans  réserve  à  votre 
maison  dans  une  occasion  délicate,  j'aie  prétendu 
vous  engager  vous-même  en  aucune  manière.  Il  y  a 
bien  de  la  différence  entre  nous  :  en  faisant  mon 
devoir  autant  que  vous- m'en  laisserez  la  liberté,  je 
ne  suis  responsable  de  rien  ;  et,  dans  le  fond,  comme 
\'ous  êtes ,  monsieur,  le  maître  et  le  supérieur  naturel 
de  vos  enfants,  je  ne  suis  pas  en  droit  de  vouloir,  à 
l'égard  de  leur  éducation ,  forcer  votre  goût  de  se  rap- 
porter au  mien  :  ainsi,  après  vous  avoir  fait  les  repré- 
sentations qui  mont  paru  nécessaires,  s  il  arrivoit 
que  vous  n'en  jugeassiez  pas  de  même,  ma  conscience 
seroit  quitte  à  cet  égard ,  et  il  ne  me  resteroit  qu'à  me 
conformer  à  votre  volonté.  Mais  pour  vous,  monsieur, 
nulle"  considération  humaine  ne  peut  balancer  ce  que 
vous  devez  aux  mœurs  et  à  l'éducation  de  messieurs 
vos  enfants;  et  je  ne  trouverois  nullement  mauvais 
qu'après  m'avoir  découvert  des  défauts  que  vous  n  au- 
riez peut-être  pas  d'abord  aperçus,  et  qui  seroieut 
d'une  certaine  conséquence  pour  mes  élèves ,  vous 
vous  pourvussiez  ailleurs  d'un  meilleur  sujet. 
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J'ai  donc  lieu  de  penser  que  tant  que  vous  me  souf- 
frez dans  votre  maison  vous  n'avez  pas  trouvé  en  moi 
de  quoi  effacer  l'estime  dont  vous  m'aviez  honoré.  Il 
est  vrai,  monsieur,  que  je  pourrois  me  plaindre  que, 
dans  les  occasions  oii  j  ai  pu  commettre  quelque  faute, 
vous  ne  m'ayez  pas  fait  l'honneur  de  m'en  avertir 
tout  uniment  :  c'est  une  grâce  queje  vousai  dcma«dée 
en  entrant  chez  vous,  et  qui  marquoit  du  moins  ma 
bonne  volonté;  et  si  ce  n'est  en  ina  propre  considé- 
ration ,  ce  seroit  du  moins  pour  celle  de  messieurs 
vos  enfants,  de  qui  l'intérêt  seroit  queje  devinsse  un 
homme  parfait,  s'il  éloit  possible. 

Dans  ces  suppositions ,  je  crois ,  monsieur ,  que 
vous  ne  devez  pas  faire  difficulté  de  communiquer 
à  monsieur  votre  fils  les  bons  sentiments  que  vous 
pouvez  avoir  sur  mon  compte,  et  que,  comme  il  est 
impossible  que  mes  fautes  et  mes  foiblesses  échap- 
pent à  des  yeux  aussi  clairvoyants  que  les  vôtres , 
vous  ne  sainùez  trop  éviter  de  vous  en  entretenir  en 
sa  présence  ;  car  ce  sont  des  impressions  qui  portent 
coup,  et,  comme  dit  M.  de  La  Bruyère,  le  premier 
soin  des  enfants  est  de  chercher  les  endroits  foibles 
de  leurs  maîtres,  pour  ac(jucrir  le  droit  de  les  mé- 
priser: or,  je  demande  quelle  impression  pourroient 
faire  les  leçons  d'un  homme  pour  qui  son  écolier  au- 
roit  du  mépris. 

Pour  me  flatter  d'un  heureux  succès  dans  l'éduca- 
tion de  monsieur  votre  fils,  je  ne  puis  donc  pas  moins 
exiger  que  d'en  être  aimé ,  craint,  et  estimé.  Que  si  l'on 
me  répondoit  que  tout  cela  devoit  être  mon  ouvrage, 
et  que  c'est  ma  faute  si  je  n'y  ai  pas  réussi,  j'aurois  à 
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me  plaindre  dun  jugement  si  injuste.  Vous  n'avez 
jamais  eu  d'explication  avec  moi  sur  1  autorité  que 
vous  me  permettiez  de  prendre  à  son  égard  :  ce  qui 
étoit  d'autant  plus  nécessaire,  que  je  commence  un 
raétfer  que  je  n'ai  jamais  fait;  que,  lui  ayant  trouvé 
d'abord  une  résistance  parfaite  à  mes  instructions  et 
une  liégKgence  excessive  pour  moi ,  je  n'ai  su  com- 
ment le  réduire  ;  et  qu'au  moindre  mécontentement 
il  couroit  chercher  un  asile  inviolable  auprès  de  son 
papa,  auquel  peut-être  il  ne  manquoit  pas  ensuite  de 
conter  les  choses  comme  il  lui  plaisoit. 

Heureusement  le  mal  n'est  pas  grand  à  Tâge  où  il 
est;  nous  avons  eu  le  loisir  de  nous  tâtonner,  pour 
ainsi  dire,  réciproquement,  sans  que  ce  retard  ait  pu 
porter  encore  un  grand  préjudice  à  ses  progrès,  que 
d'ailleurs  la  délicatesse  de  sa  santé  n'auroit  pas  permis 
de  pousser  beaucoup  '  ;  mais  comme  les  mauvaises 
habitudes,  dangereuses  à  tout  âge,  le  sont  infiniment 
plus  à  celui-là,  il  est  temps  d'y  mettre  ordre  sérieuse- 
naent,  non  pour  le  charger  d études  et  de  devoirs, 
mais  pour  lui  donner  à  bonne  heure  un  pli  d'obéis- 
sance et  de  docilité  qui  se  trouve  tout  acquis  quand  il 
en  sera  temps, 

îsous  approchons  de  la  fin  de  l'année  :  vous  ne 
sauriez,  monsieur,  prendre  une  occasion  plus  natu- 
relle que  le  commencement  de  l'autre  pour  faire  un 
petit  discours  à  monsieur  votre  fils ,  à  la  portée  de  son 
âge,  qui,  lui  mettant  devant  les  yeux  les  avantages 
d'une  bonne  éducation,  et  les  inconvénients  d'une  en- 

II  étoit  fort  languissant  quand  je  suis  entré  dan»  la  maison  ; 
aujourd'hui  sa  santc  s'affei-mit  \isibleinent. 
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fance  négligée,  le  dispose  à  se  prêter  de  bonne  grâce 
à  ce  que  la  connoissance  de  son  intérêt  bien  entendu 
nous  fera  dans  la  suite  exiger  de  lui  ;  après  quoi  vous 
auriez  la  bonté  de  me  déclarer  en  sa  présence  qu% 
vous  me  rendez  le  dépositaire  de  votre  autorité  sur 
lui,  et  que  vous  m'accordez  sans  réserve  le  droit  de 
l'obliger  à  remplir  son  devoir  par  tous  les  moyens  qui 
me  paroîtront  convenables  ;  lui  ordonnant,  en  consé- 
^{uence,  de  m'obcir  comme  à  vous-même,  sous  peine 
de  votre  indignation.  Cette  déclaration ,  qui  ne  sera  que 
pour  faire  sur  lui  une  plus  vive  impression ,  n'aura 
d'ailleurs  d'effet  que  conformément  à  ce  que  vous 
aurez  pris  la  peine  de  me  prescrire  en  particulier. 

Voilà,  monsieur,  les  préliminaires  qui  me  parois- 
sent  indispensables  pour  s'assurer  que  les  soins  que 
je  donnerai  à  monsieur  votre  fils  ne  seront  pas  des 
soins  perdus.  Je  vais  maintenant  tracer  l'esquisse  de 
son  éducation ,  telle  que  j'en  avois  conçu  le  plan  sur 
ce  que  j'ai  connu  jusqu'ici  de  son  caractère  et  de  vos 
vues.  Je  ne  le  propose  point  comme  une  règle  à  la- 
quelle il  faille  s'attacher,  mais  comme  un  projet  qui, 
ayant  besoin  d'être  refondu  et  corrigé  par  vos  lumières 
et  par  celles  de  M.  l'abbé  de....,  servira  seulement  à 
lui  donner  quelque  idée  du  génie  de  l'enfant  à  qui 
nous  avons  affaire.  Et  je  m  estimerai  trop  heureux 
que  monsieur  votre  frère  veuille  bien  me  guider  dans 
les  routes  que  je  dois  tenir  :  il  peut  être  assuré  que  je 
me  ferai  un  principe  inviolable  de  suivre  entièrement, 
et  selon  toute  la  petite  portée  de  mes  lumières  et  de 
mes  talents,  les  routes  qu'il  am-a  pris  la  peine  de  me 
prescrire  avec  votre  agrément. 
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Le  but  que  Ion  doit  se  proposer  dans  1  éducation 
d  un  jeune  homme ,  c'est  de  lui  former  le  cœur ,  le 
jugement,  et  Tesprit;  et  cela  dans  Tordre  que  je  les 
Aomme.  La  plupart  des  maîtres,  les  pédants  surtout, 
regardent  l'acquisition  et  l'entassement  des  sciences 
comme  l'unique  objet  d'une  belle  éducation ,  sans 
penser  que  souvent ,  comme  dit  Molière , 

Un  sot  savant  est  sot  plus  qu'un  sot  ignorant. 

D'un  autre  côté,  bien  des  pères,  méprisant  assez 
tout  ce  qu'on  appelle  études ,  ne  se  soucient  guère 
que  de  former  leurs  enfants  aux  exercices  du  corps  et 
à  la  connoissance  du  monde.  Entre  ces  extrémités 
nous  prendrons  un  juste  milieu  pour  conduire  M.  vo- 
tre fils.  Les  sciences  ne  doivent  pas  être  négligées; 
j'en  parlerai  t ou t-à-l' heure.  Mais  aussi  elles  ne  doi- 
vent pas  précéder  les  mœure ,  surtout  dans  un  esprit 
pétillant  et  plein  de  feu,  peu  capable  d  attention  jus- 
qu'à un  certain  âge,  et  dont  le  caractère  se  trouvera 
décidé  très  à  bonne  heure.  A  quoi  sert  à  un  homme  le 
savoir  de  Varron ,  si  d'ailleurs  il  ne  sait  pas  penser 
juste?  Que  s  il  a  eu  le  malheur  de  laisser  corrompre 
son  cœur ,  les  sciences  sont  dans  sa  tête  comme  autant 
d'armes  entre  les  mains  d'un  furieux.  De  deux  per- 
sonnes également  engagées  dans  le  vice ,  le  moins  ha- 
bile fera  toujours  le  moins  de  mal;  et  les  sciences, 
même  les  plus  spéculatives  et  les  plus  éloignées  en 
apparence  de  la  société ,  ne  laissent  pas  d'exercer  l'es- 
prit et  de  lui  donner,  en  l'exerçant,  une  force  dont  il 
est.facile  d'abuser  dans  le  commerce  de  la  vie,  quand 
on  a  le  cœur  mauvais. 
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Il  V  a  plus  à  léganl  de  M.  de  Sainte-Marie.  Il  a 
conçu  un  dégoût  si  fort  contre  tout  ce  qui  porte  le  nom 
d'étude  et  d'application ,  qu'il  faudra  beaucoup  d'art 
et  de  temps  pour  le  détruire  :  et  il  seroit  fâcheux  que 
ce  temps-là  fût  perdu  pour  lui  ;  car  il  y  auroit  trop 
d  inconvénients  à  le  contraindre  ;  et  il  vaudroit  encore 
mieux  qu'il  ignorât  entièrement  ce  que  c'est  qu'étu- 
des et  que  sciences ,  que  de  ne  les  connoître  que  pour 
les  détester. 

A  l'égard  de  la  religion  et  de  la  morale,  ce  n'est 
point  par  la  multiplicité  des  préceptes  qu'on  pourra 
parvenir  à  lui  en  inspirer  des  principes  solides  qui 
servent  de  régie  à  sa  conduite  pour  le  reste  de  sa  vie. 
Excepté  les  éléments  à  la  portée  de  son  âge ,  on  doit 
moins  songer  à  fatiguer  sa  mémoire  d'un  détail  de 
lois  et  de  devoirs ,  qu  à  disposer  son  esprit  et  son  cœur 
à  les  connoitre  et  à  les  goûter ,  à  mesure  que  l'occasion 
se  présentera  de  les  lui  développer;  et  c'est  par  là 
même  que  ces  préparatifs  sont  tout-à-fait  à  la  portée 
de  son  âge  et  de  son  esprit ,  parcequ  ils  ne  renferment 
que  des  sujets  curieux  et  intéressants  sur  le  commerce 
civil ,  sur  les  arts  et  les  métiers ,  et  sur  la  manière  va- 
riée dont  la  Providence  a  rendu  tous  les  hommes  uti- 
les et  nécessaires  les  uns  aux  autres.  Ces  sujets ,  qui 
sont  plutôt  des  matières  de  conversations  et  de  pro- 
menades que  d'études  réglées ,  auront  encore  divers 
avantages  dont  l'effet  me  paroît  infaillible. 

Piemièrement ,  n'affectant  point  désagréablement 
son  esprit  par  des  idées  de  contrainte  et  d'étude  réglée, 
et  n'exigeant  pas  de  lui  une  attention  pénible  et  conti- 
nue ,  ils  n  auront  rien  de  nuisible  à  sa  santé.  En  second 
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lieu ,  ils  accoutumeront  à  bonne  heure  son  esprit  à  la 
réflexion  et  à  considérer  les  choses  par  leurs  suites  et 
par  leurs  effets.  Troisièmement,  ils  le  rendront  cu- 
rieux et  lui  inspireront  du  goût  pour  les  sciences  na- 
turelles. 

Je  devrois  ici  aller  au-devant  d'une  impression  qu'on 
pourroit  recevoir  de  mon  projet ,  en  s  imaginant  que 
je  ne  cherche  qu'à  m'égayer  moi-même  et  à  me  dé- 
barrasser de  ce  que  les  leçons  ont  de  sec  et  d  en- 
nuyeux ,  pour  me  procurer  une  occupation  plus  agréa- 
ble. Je  ne  crois  pas ,  monsieur,  qu'il  puisse  vous  tom- 
ber dans  1  esprit  de  penser  ainsi  sur  mon  compte. 
Peut-être  jamais  homme  ne  se  fit  une  affaire  plus  im- 
portante que  celle  que  je  me  fais  de  1  éducation  de 
messieurs  vos  enfaiits ,  pour  peu  que  vous  veuilliez 
seconder  mon  zélé.  Vous  n  avez  pas  eu  lieu  de  vous 
apercevoir  jusqu'à  présent  que  je  cherche  à  fuir  le  tra- 
vail :  mais  je  ne  crois  point  que ,  pour  se  donner  un 
air  de  zèle  et  d  occupation,  un  maître  doive  affecter 
de  surcharger  ses  élèves  d'un  travail  rebutant  et  sé- 
rieux ,  de  leur  montrer  toujours  une  contenance  sé- 
vère et  fâchée,  et  de  se  faire  ainsi  à  leurs  dépens  la 
réputation  d'homme  exact  et  laborieux.  Pour  moi, 
monsieur,  je  le  déclare  une  fois  pour  toutes;  jaloux 
jusqu'au  scrupule  de  1  accomplissement  de  mon  de- 
voir,  je  suis  incapable  de  m'en  relâcher  jamais  ;  mon 
poùt  ni  mes  principes  ne  me  portent  ni  à  la  paresse 
ni  au  relâchement  :  mais  de  deux  voies  pour  m'assurer 
le  même  succès,  je  préférerai  toujours  celle  qui  coû- 
tera le  moins  de  peine  et  de  desagrément  à  mes  élèves  ; 
et  j'ose  assurer ,  sans  vouloir  passer  pour  un  homme 
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lies  occupé ,  que  moins  ils  travailleront  en  appa- 
rence, et  plus  en  effet  je  travaillerai  pour  eux. 

S'il  y  a  quelques  occasions  où  la  sévérité  soit  né- 
cessaire à  l'é^jard  des  enfants ,  c'est  dans  les  cas  où  les 
mœurs  sont  attaquées ,  ou  quand  il  s'agit  de  corriger 
de  mauvaises  habitudes.  Souvent ,  plus  un  enfant  a 
d'esprit,  et  plus  la  connoissance  de  ses  propres  avan- 
tages le  rend  indocile  sur  ceux  qui  lui  restent  à  acqué- 
rir. De  là  le  mépris  des  inférieurs,  la  désobéissance 
aux  supérieurs ,  et  l'impolitesse  avec  les  égaux  :  quand 
on  se  croit  parfait,  dans  quels  travers  ne  donne-t-on 
pas  !  M.  de  Sainte-Marie  a  trop  d'intelligence  pour  ne 
pas  sentir  ses  belles  qualités  ;  mais ,  si  ion  n'y  prend 
garde ,  il  y  comptera  trop ,  et  négligera  d'en  tirer  tout 
le  parti  qu  il  faudroit.  Ces  semences  de  vanité  ont  déjà 
produit  en  lui  bien  des  petits  penchants  nécessaires  à 
corriger.  C'est  à  cet  égard ,  monsieur ,  que  nous  ne  sau- 
rions agir  avec  trop  de  correspondance  ;  et  il  est  très 
important  que,  dans  les  occasions  où  l'on  aura  lieu 
d'être  mécontent  de  lui,  il  ne  trouve  de  toutes  parts 
qu'une  apparence  de  mépris  et  d'indifférence,  qui  le 
mortifiera  d'autant  plus  que  ces  marques  de  froideur 
ne  lui  seront  point  ordinaires.  C'est  punir  l  orgueil 
par  ses  propres  armes  et  l'attaquer  dans  sa  source 
même;  et  l'on  peut  s'assurer  que  M.  de  Sainte-jVJarie 
est  trop  bien  né  pour  n'être  pas  infiniment  sensible  à 
1  estime  des  personnes  qui  lui  sont  chères. 

La  droiture  du  cœur,  quand  elle  est  affermie  par 
le  raisonnement,  est  la  source  de  la  justesse  de  l'es- 
prit :  un  honnête  homme  pense  presque  toujours 
juste ,  et  quand  on  est  accoutumé  dès  renfànce  à  ne 
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pas  s'étourdir  sur  la  réflexion,  et  à  ne  se  livrer  au 
plaisir  présent  qu  après  en  avoir  pesé  les  suites  et 
balancé  les  avantages  avec  les  inconvénients,  on  a 
presque ,  avec  un  peu  d'expérience ,  tout  l'acquis  né- 
cessaire pour  former  le  jugement.  Il  "semble  en  ef- 
fet que  le  bon  sens  dépend  encore  plus  des  senti- 
ments du  cœur  que  des  lumières  de  l'esprit ,  et 
l'on  éprouve  que  les  gens  les  plus  savants  et  les 
plus  éclairés  ne  sont  pas  toujours  ceux  qui  se  con- 
duisent le  mieux  dans  les  affaires  de  la  vie  :  ainsi , 
après  avoir  rempli  M.  de  Sainte-Marie  de  bons  princi- 
pes de  morale ,  on  pourroit  le  regarder  en  un  sens 
comme  ass«z  avancé  dans  la  science  du  raisonnement. 
Mais  s'il  est  quelque  point  important  dans  son  éduca- 
tion ,  c'est  sans  contredit  celui-là  ;  et  l'on  ne  sauroit 
trop  bien  lui  apprendre  à  connoître  les  hommes ,  à 
savoir  les  prendre  par  leurs  vertus  et  même  par  leurs 
foibles ,  pour  les  amener  à  son  but,  et  à  choisir  tou- 
jours le  meilleur  parti  dans  les  occasions  difficiles. 
Cela  dépend  en  partie  de  la  manière  dont  on  l'exer- 
cera à  considérer  les  objets  et  à  les  retourner  de  toutes 
leurs  faces ,  et  en  partie  de  l'usage  du  monde.  Quant  au 
premier  point,  vous  y  pouvez  contribuer  beaucoup, 
monsieur ,  et  avec  un  très  grand  succès ,  en  feignant 
quelquefois  de  le  consulter  sur  la  manière  dont  vous  de- 
vez vous  conduire  dans  les  incidents  d'invention  ;  cela 
flattera  sa  vanité ,  et  il  ne  regardera  point  comme  un 
travail  le  temps  qu'on  mettra  à  délibérer  sur  une  af- 
faire où  sa  voix  sera  comptée  pour  quelque  chose. 
C'est  dans  de  telles  conversations  qu'on  peut  lui  don- 
ner le  plus  de  lumières  sur  la  science  du  monde ,  et  ij 
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apprendra  plus  dans  deux  heures  de  temps  par  ce 
moyen  qu'il  ne  feroit  en  un  an  par  des  instructions 
en  règle  :  mais  il  faut  observer  de  ne  lui  présenter  que 
des  matières  proportionnées  à  son  âge,  et  surtout 
1  exercer  long-temps  sur  des  sujets  où  le  meilleur 
parti  se  présente  aisément ,  tant  afin  de  l'amener  faci- 
lement à  le  trouver  comme  de  lui-même ,  que  pour 
éviter  de  lui  faire  envisager  les  affaires  de  la  vie  comme 
une  suite  de  problèmes  où ,  les  divers  partis  parois- 
sant  é[jalement  probables,  il  seroit  presque  indiffé- 
rent de  se  déterminer  plutôt  pour  Tun  que  pour  1  au- 
tre; ce  qui  le  méneroit  à  l'indolence  dans  le  raisonne- 
ment ,  et  à  lindifférence  dans  la  conduite. 

L'usage  du  monde  est  aussi  d'une  nécessité  absolue , 
et  d'autant  plus  pour  M.  de  Sainte-Marie,  que,  né 
timide,  il  a  besoin  de  voir  souvent  compagnie  pour 
apprendre  à  s'y  trouver  en  liberté ,  et  à  s'y  conduire 
avec  ces  grâces  et  cette  aisance  qui  caractérisent 
l'homme  du  monde  et  Ihomme  aimable.  Pour  cela, 
monsieur ,  vous  auriez  la  bonté  de  m  indiquer  deux  ou 
trois  maisons  où  je  pourrois  le  mener  quelquefois  par 
forme  de  délassement  et  de  récompense.  Il  est  vrai 
qu'ayant  à  corriger  en  moi-même  les  défauts  que  je 
cherche  à  prévenir  en  lui ,  je  pourrois  paroître  peu 
propre  à  cet  usage.  C'est  à  vous,  monsieur,  et  à  ma- 
dame sa  mère ,  à  voir  ce  qui  convient ,  et  à  vous  donner 
la  peine  de  le  conduire  quelquefois  avec  vous  si  vous 
jugez  que  cela  lui  soit  plus  avantageux.  Il  sera  bon 
aussi  que  quand  on  aura  du  monde  on  le  retienne  dans 
la  chambre,  et  qu'en  l'interrogeant  quelquefois  et  à 
propos  sur  les  matières  de  la  conversation,  on  lui 

XH.  '' 
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donne  lieu  de  s'y  mêler  insensiblement.  Mais  il  y  a  un 
point  sur  lequel  je  crains  de  ne  me  pas  trouver  tout- 
à-fait  de  votre  sentiment.  Quand  M.  de  Sainte-Marie 
se  trouve  en  compagnie  sous  vos  yeux ,  il  badine  et 
s'égaie  autour  de  vous ,  et  n'a  des  yeux  que  pour  son 
papa,  tendresse  bien  flatteuse  et  bien  aimable;  mais 
s  il  est  contraint  d  aborder  une  autre  personne  ou  de 
lui  parler ,  aussitôt  il  est  décontenance ,  il  ne  peut  mar- 
cher ni  dire  un  seul  mot,  ou  bien  il  prend  l'extrême ,  et 
lâche  quelque  indiscrétion.  Voilà  qui  est  pardonnable 
à  son  âge  :  mais  enfin  on  grandit ,  et  ce  qui  convenoit 
hier  ne  convient  plus  aujourdhui;  et  j  ose  dire  qu'il 
n'apprendra  jamais  à  se  présenter  tant  qu'il  gardera 
ce  défaut.  La  raison  en  est  qu'il  n'est  point  en  compa- 
gnie quoiqu  il  y  ait  du  monde  autour  de  lui  ;  de  peur 
d  être  contraint  de  se  gêner,  il  affecte  de  ne  voir  per- 
sonne, et  le  papa  lui  sert  d'objet  pour  se  distraire  de 
tous  les  autres.  Cette  hardiesse  forcée,  bien  loin  de 
détruire  sa  timidité ,  ne  fera  sûrement  que  lemaciner 
davantage  tant  qu'il  n'osera  point  envisager  une  as- 
semblée ni  répondre  à  ceux  qui  lui  adressent  la  pa- 
role. Pour  prévenir  cet  inconvénient,  je  crois,  mon- 
sieur, qu'il  seroit  bien  de  le  tenir  quelquefois  éloigné 
de  vous ,  soit  à  table,  soit  ailleurs,  et  de  le  livrer  aux 
étrangers  pour  l'accoutumer  de  se  familiariser  avec 
çux. 

On  concluroit  très  mal  si ,  de  tout  ce  que  je  viens 
de  dire ,  on  concluoit  que ,  me  voulant  débarrasser  de 
la  peine  d  enseigner,  ou  peut-être  par  mauvais  goût 
méprisant  les  sciences ,  je  n  ai  nul  dessein  d  y  former 
monsieur  votre  fils,  et  qu'après  lui  avoir  enseigné  les 
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éléments  indispensables  je  m'en  tiendrai  là,  sans  me 
mettre  en  peine  de  le  pousser  dans  les  études  conve- 
nables. Ce  n'est  pas  ceux  qui  me  connoîtront  qui  rai- 
sonneroient  ainsi  ;  on  sait  mon  goût  déclaré  pour  les 
sciences ,  et  je  les  ai  assez  cultivées  pour  avoir  dix  y 
faire  des  progrès  pour  peu  que  j  eusse  eu  de  dispo- 
sition. 

On  a  beau  parler  au  désavantage  des  études ,  et 
tâclier  d'en  anéantir  la  nécessité  et  d'en  grossir  les 
mauvais  effets ,  il  sera  toujours  beau  et  utile  de  savoii-  ; 
et  quant  au  pédantisme,  ce  n'est  pas  1  étude  même 
qui  le  donne,  mais  la  mauvaise  disposition  du  sujet. 
Les  vrais  savants  sont  polis;  et  ils  sont  modestes, 
parceque  la  connoissance  de  ce  qui  leur  manque  les 
empêcbe  de  tirer  vanité  de  ce  qu'ils  ont;  et  il  n'v  a 
que  les  petits  génies  et  les  demi-savants  qui,  crov;int 
de  savoir  tout,  méprisent  orgueilleusement  ce  c|u  ils 
ne  connoissent  point.  D'ailleurs,  le  goût  des  lettres 
est  d  une  grande  ressource  dans  la  vie,  même  pour 
im  homme  d'épée.  Il  est  bien  gracieux  de  n  avoir  pas 
toujours  besoin  du  concours  des  autres  hommes  pour 
se  procurer  des  plaisirs  ;  et  il  se  commet  tant  d  injus- 
tices dans  le  monde,  1  on  y  est  sujet  à  tant  de  levers  , 
qu  on  a  souvent  occasion  de  s  estimer  heureux  de 
trouver  des  amis  et  des  consolateurs  dans  son  cii- 
binet,  au  défaut  de  ceux  que  le  monde  nous  ôtc  on 
nous  refuse. 

Mais  il  s  agit  d  en  faire  nailre  le  goût  à  M.  voire 
fils,  qui  témoigne  actuellement  une  aversion  horri- 
ble pour  tout  ce  qui  sent  l'application.  Déjà  la  vio- 
lence n'y  doit  concourir  en  rien,  j Cii  ai  dit  la  liii.^ou 
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ci-devant^  mais,  pour  que  cela  revienne  naturelle- 
ment, il  faut  remonter  jusqu'à  la  source  de  cette  anti- 
pathie. Cette  source  est  un  goût  excessif  de  dissipation 
ou  il  a  pris  en  badinant  avec  ses  frères  et  sa  sœur,  qui 
fait  qu  il  ne  peut  souffrir  qu'on  Ten  distraie  un  in- 
stant, et  qu'il  prend  en  aversion  tout  ce  qui  produit 
cet  effet  ;  car  d'ailleurs  je  me  suis  convaincu  qu  il  n'a 
nulle  haine  pour  l'étude  en  elle-même,  et  qu'il  y  a 
même  des  dispositions  dont  on  peut  se  promettre 
beaucoup.  Pour  remédier  à  cet  inconvénient ,  il  fau- 
droit  lui  procurer  d'autres  amusements  qui  le  déta- 
chassent des  niaiseries  auxquelles  il  s'occupe,  et  pour 
cela  le  tenir  un  peu  séparé  de  ses  frères  et  de  sa  sœur; 
c'est  ce  qui  ne  se  peut  guère  faire  dans  un  apparte- 
ment comme  le  mien ,  trop  petit  pour  les  mouvements 
d'un  enfant  aussi  vif,  et  oii  même  il  seroit  dangereux 
d'altérer  sa  santé,  si  l'on  vouloit  le  contraindre  d'y 
rester  trop  renfermé.  Il  seroit  plus  important,  mon- 
sieur, que  vous  ne  pensez,  d'avoir  une  chambre  rai- 
sonnable pour  y  faire  son  étude  et  son  séjour  ordi- 
naire ;  je  tâcherois  de  la  lui  rendi-e  aimable  par  ce 
que  je  pourrois  lui  présenter  de  plus  riant,  et  ce  seroit 
déjà  beaucoup  de  gagné  que  d'obtenir  qu'il  se  plût 
dans  l'endroit  où  il  doit  étudier.  Alors,  pour  le  déta- 
cher insensiblement  de  ces  badinages  puérils ,  je  me 
mettrois  de  moitié  de  tous  ses  amusements,  et  je  lui 
en  procurerois  des  plus  propres  à  lui  plaire  et  à  exciter 
sa  curiosité  :  de  petits  jeux,  des  découpures,  un  peu 
de  dessin,  la  musique,  les  instruments,  un  prisme, 
un  microscope,  un  verre  ardent,  et  mille  autres  pe- 
tites curiosités,  me  fourniroient  des  sujets  de  le  di- 
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veitir  et  de  1  attacher  peu-à-peu  à  son  appartement , 
au  point  de  s'y  plaire  plus  que  partout  ailleurs.  D  un 
autre  côté,  on  auroit  soin  de  me  Fenvoyer  dès  qu'il 
sproit  levé,  sans qu  aucun  prétexte  pût Ten dispenser; 
Ion  ne  permettroit  point  qn  il  allât  dandinant  par  la 
maison,  ni  qu  il  se  réfugiât  près  de  vous  aux  heures 
de  son  travail;  et  afin  de  lui  faire  regarder  TétTide 
comme  d'une  importance  que  rien  ne  pourroit  ba- 
lancer, on  éviteroit  de  prendre  ce  temps  pour  le  pei- 
gner, le  friser,  ou  lui  donner  quelque  autre  soin  né- 
cessaire. Voici,  par  rapport  à  moi ,  comment  je  m'y 
prendrois  pour  l'amener  insensiblement  à  1  étude,  de 
son  propre  mouvement.  Aux  heures  où  je  voudrois 
1  occuper,  je  lui  retrancherois  toute  espèce  d'amuse- 
ment, et  je  lui  proposerois  le  travail  de  cette  heure-là  ; 
s  il  ne  s'y  livroit  pas  de  bonne  grâce ,  je  ne  ferois  pas 
même  semblant  de  m  en  apercevoir,  et  je  le  laisserois 
seul  et  sans  amusement  se  morfondre,  jusqu'à  ce  que 
1  ennui  d'être  absolument  sans  rien  faire  l'eût  ramené 
de  lui-même  à  ce  que  j  exigeois  de  lui  :  alors  j'affecte- 
rois  de  répandre  un  enjouement  et  une  gaieté  sur  son 
travail,  qui  lui  fit  sentir  la  différence  qu'il  y  a ,  même 
pour  le  plaisir ,  de  la  fainéantise  à  une  occupation 
honnête.  Quand  ce  moven  ne  réussiroit  pas,  je  ne  le 
maltraiterois  point  ;  mais  je  lui  retrancherois  toute 
récréation  pour  ce  jour-là ,  en  lui  disant  froidement 
que  je  ne  prétends  point  le  faire  étudier  par  force , 
mais  que  le  divertissement  n'étant  légitime  que  quand 
il  est  le  délassement  du  travail,  ceux  qui  ne  font  rien 
n'en  ont  aucun  besoin.  De  plus,  vous  auriez  la  bonté 
de  convenir  avec  moi  d'un  signe  par  lequel,  sans 
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apparence  d'intelligence ,  je  poin  rois  vous  témoigner, 
de  même  qu  à  madame  sa  mère,  quand  je  serois  mér 
content  de  lui.  Alors  la  froideur  et  Findifférence  qu'il 
Irouveroit  de  toutes  parts,  sans  cependant  lui  faire  le 
moindre  reproche ,  le  surprendroit  d'autant  plus ,  qu'il 
ne  s'apercevroit  point  que  je  me  fusse  plaint  de  lui  ; 
et  il  se  porteroit  à  croire  que  comme  la  récompense 
naturell.^  du  devoir  est  Tamitié  et  les  caresses  de  ses 
supérieurs ,  de  même  la  fainéantise  et  Toisiveté  porr 
tent  avec  elles  un  certain  caractère  méprisable  qui  se 
fait  d'abord  sentir,  et  qui  refroidit  tout  le  monde  à 
son  égard. 

\  J  ai  connu  un  père  tendre  qui  ne  s'en  fioit  pas  telle- 
ment à  un  mercenaire  sur  l'instruction  de  ses  enfants , 
qu'il  ne  voulût  lui-même  y  avoir  l'œil  :  le  bon  père , 
pour  ne  rien  négliger  de  tout  ce  qui  pouvoit  donner 
«le  lémulation  à  ses  enfants ,  avoit  adopté  les  mêmes 
moyens  que  j'expose  ici.  Quand  il  revoyoit  ses  enfants , 
il  jetoit,  avant  que  les  aborder,  un  coup  d'œil  sur 
leur  gouverneur  :  lorsque  celui-ci  touchoit  de  la  main 
droite  le  premier  bouton  de  son  habit ,  c'étoitune  mar- 
que qu'il  étoit  content,  et  le  père  caressoit  son  fils  à 
son  ordinaire  :  si  le  gouverneur  touchoit  le  second , 
alors  c'étoit  marque  d  ime  parfaite  satisfaction,  et  le 
père  ne  donnoit  point  de  bornes  à  la  tendresse  de  se3 
caresses,  et  y  ajoutoit  ordinairement  quelque  cadeau, 
mais  sans  affectation  :  quand  le  gouverneur  ne  faisoit 
aucun  signe,  cela  vouloit  dire  qu  il  étoit  mal  satisfait, 
et  la  froideur  du  père  répondoit  au  mécontentement 
du  maître  ;  mais  quand  de  la  main  gauche  celui-ci  tour 
choit  sa  première  boutonnière,  le  père  faisoit  sortir 
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son  fils  de  sa  présence,  et  alors  le  gouverneur  lui  ex- 
pliquoit  les  fautes  de  Tenfant.  J'ai  vu  ce  jeune  seigneur 
ar(|uc'rir  en  peu  de  temps  de  si  grandes  perfections, 
que  je  crois  qu'on  ne  peut  trop  bien  augurer  d'une 
méthode  qui  a  produit  de  si  bons  effets  :  ce  n'est  aussi 
qu'une  harmonie  et  une  correspondance  parfaite  entre 
un  père  et  un  précepteur  qui  peut  assurer  le  succès 
d  une  bonne  éducation  ;  et  comme  le  meilleiu'  père 
se  donneroit  vainement  des  mouvements  pour  bieu 
élever  son  fds,  si  d'ailleurs  il  le  laissoit  entre  les  mains 
d  un  précepteur  inattentif,  de  même  le  plus  intelli- 
gent et  le  plus  zélé  de  tous  les  maîtres  prendroit  des 
peines  inutiles ,  si  le  père ,  au  lieu  de  le  seconder , 
détruisoit  son  ouvrage  par  des  démarches  à  contre- 
temps. 

Pour  que  monsieur  votre  fils  prenne  ses  études  à 
cœur,  je  crois,  monsieur,  que  vous  devez  témoigner 
y  prendre  vous-même  beaucoup  de  part  :  pour  cela 
vous  auriez  la  bonté  de  linterroger  quelquefois  sur 
ses  progrès,  mais  dans  les  temps  seulement  et  sur  les 
matières  où  il  aura  le  mieux  fait,  afin  de  n  avoir  que 
du  contentement  et  de  la  satisfaction  à  lui  marquer , 
non  pas  cependant  par  de  trop  grands  éloges ,  propres 
à  lui  inspirer  de  1  orgueil  et  à  le  faire  trop  compter  sur 
lui-même.  Quelquefois  aussi ,  mais  plus  rarement , 
votre  examen  rouleroit  sur  les  matières  où  il  se  sera 
négligé  :  alors  vous  vous  informeriez  de  sa  santé  et 
des  causes  de  son  relâchement  avec  des  luarques  d  in- 
quiétude qui  lui  en  communiqueroient  à  lui-même. 

Quand  vous,  monsieur,  ou  madame  sa  mère,  aurez 
quelque  cadeau  à  lui  faire,  vous  aurez  la  bouté  de 
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choisir  les  temps  où  il  y  aura  le  plus  lieu  d'être  con- 
tent de  lui,  ou  du  moins  de  m'en  avertir  d'avance, 
afin  que  j  évite  dans  ce  temps-là  de  l'exposer  à  me 
donner  sujet  de  m  en  plaindre;  car  à  cet  âge-là  les 
moindres  irrégularités  portent  coup. 

Quant  à  l'ordre  même  de  ses  études ,  il  sera  très 
simple  pendant  les  deux  ou  trois  premières  années. 
Les  éléments  du  latin ,  de  l'histoire  et  de  la  géogra- 
phie, partageront  son  temps.  A  .l'égard  du  latin  ,  je 
n'ai  point  dessein  de  l'exercer  par  une  étude  trop  mé- 
thodique, et  moins  encore  par  la  composition  des 
thèmes.  Les  thèmes,  suivant  M.  RoUin,  sont  la  croix 
des  enfants  ;  et,  dans  l'intention  où  je  suis  de  lui  ren- 
dre ses  études  aimables,  je  me  garderai  bien  de  le 
faire  passer  par  cette  croix ,  ni  de  lui  mettre  dans  la 
tête  les  mauvais  gallicismes  de  mon  latin  au  lieu  de 
celui  de  Tite  Live,  de  César,  et  de  Cicéron  :  d'ailleurs 
nn  jeune  homme ,  surtout  s'il  est  destiné  à  l'épée , 
étudie  le  latin  pour  l'entendre  et  non  pour  l'écrire , 
chose  dont  il  ne  lui  arrivera  pas  d'avoir  besoin  une 
fois  en  sa  vie.  Qu'il  traduise  donc  les  anciens  au- 
teurs, et  qu'il  prenne  dans  leur  lecture  le  goût  de  la 
bonne  latinité  et  de  la  belle  littérature  :  c  est  tout  ce 
que  j'exigerai  de  lui  à  cet  égard. 

Pour  l'histoire  et  la  géographie ,  il  faudra  seule- 
ment lui  en  donner  d'abord  une  teinture  aisée ,  d  où 
je  bannirai  tout  ce  qui  sent  trop  la  sécheresse  et  l'é- 
tude, réservant  pour  un  âge  plus  avancé  les  diffi- 
cultés les  plus  nécessaires  de  la  chronologie  et  de  la 
sphère.  Au  reste,  m'écartant  un  peu  du  plan  ordinaire 
des  études,  je  m'attacherai  beaucoup  plus  à  l'histoire 
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lûotlerne  qu'à  l'ancienne ,  parceque  je  la  crois  beau- 
coup plus  convenable  à  un  officier;  et  que  d'ailleurs  je 
suis  convaincu  sur  1  histoire  moderne  en  général  de  ce 
que  dit  M.  1  abbé  de.. .  de  celle  de  France  eu  particulier, 
qu  elle  n'abonde  pas  moins  en  grands  traits  que  l'his- 
toire ancienne ,  et  qu  il  n  a  manqué  que  de  meilleurs 
historiens  pour  les  mettre  dan.*^  un  aussi  beau  jour. 

Je  suis  d  avis  de  supprimer  à  M.  de  Sainte-Marie 
toutes  ces  espèces  d  études  oii ,  sans  aucun  usage 
solide ,  on  fait  languir  la  jeunesse  pendant  nombre 
d  années  :  la  rhétorique,  la  logique,  et  la  philosophie 
scolastique ,  sont ,  à  mon  sens  ,  toutes  choses  très 
superflues  pour  lui,  et  que  d  ailleurs  je  serois  peu 
propre  à  lui  enseigner.  Seulement,  quand  il  en  sera 
temps,  je  lui  ferai  lire  la  Logique  de  Port-Royal, 
et ,  tout  au  plus ,  \Jrt  de  parler  du  P.  Lami ,  mais 
sans  l'amuser  d  un  côté  au  détail  des  tropes  et  des 
figures ,  ni  de  l'autre  aux  vaines  subtilités  de  la  dia- 
lectique :  j  ai  dessein  seulement  de  i  exercer  à  la  pré- 
cision et  à  la  pureté  dans  le  style,  à  l'ordre  et  a  la  mé- 
thode dans  ses  raisonnements  ,  et  à  se  faire  im  esprit 
<le  justesse  qui  lui  serve  à  démêler  le  faux  orné ,  de 
la  vérité  simple ,  toutes  les  fois  que  l'occasion  s  en 
présentera. 

L'histoire  naturelle  peut  passer  aujourd'hui ,  par 
la  manière  dont  elle  est  traitée  ,  pour  la  plus  intéres- 
sante de  toutes  les  sciences  que  les  hommes  culti- 
vent, et  celle  qui  nous  ramène  le  plus  naturellement 
de  l  admiration  des  ouvrages  à  l'amour  de  l'ouvrier  : 
je  ne  négligerai  pas  de  le  rendre  curieux  sur  les 
matières  qui  y  ont  rapport ,  et  je  me  propose  de  l'y 
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introduire  dans  deux  ou  trois  ans  par  la  lecture  du 

Spectacle  de  la  nature,  que  je  ferai  suivre  de  celle  de 

Nieuwentit. 

(^n  ne  va  pas  loin  en  physique  sans  le  secours  des 
mathématiques  ;  et  je  lui  en  ferai  faire  une  année ,  ce 
oui  servira  encore  à  lui  apprendre  à  raisonner  consé- 
qucmment  et  à  s  appliquer  avec  un  peu  d'attention , 
exercice  dont  il  aura  grand  hesoin  :  cela  le  mettra  aussi 
à  portée  de  se  faire  mieux  considérer  parmi  les  offi- 
ciers, dont  une  teinture  de  mathématiques  et  de  forti- 
fications fait  une  partie  du  métier. 

Enfin,  s'il  arrive  que  mon  élève  reste  assez  lonj;- 
temps  entre  mes  mains,  je  hasarderai  de  lui  donner 
quelque  connoissance  de  la  morale  et  du  droit  naturel 
par  la  lecture  de  Puffendorf  et  de  Grotius ,  parcequ'il 
est  digne  d'un  honnête  homme  et  d'un  homme  rai- 
sonnable de  connoître  les  principes  du  bien  et  du  mal , 
et  les  fondements  sur  lesquels  la  société  dont  il  fait 
partie  est  établie. 

En  faisant  succéder  ainsi  les  sciences  les  unes  aux 
autres  ,  je  ne  perdrai  point  l'histoire  de  vue  ,  comme 
le  principal  ol)iet  de  toutes  ses  études  et  celui  dont 
les  branches  s  étendent  le  plus  loin  sur  toutes  les 
autres  sciences  :  je  le  ramènerai ,  au  bout  de  quel- 
ques années,  à  ses  premiers  principes  avec  plus  de 
méthode  et  de  détail;  et  je  tâcherai  de  lui  en  taire 
tirer  alors  tout  le  profit  qu'on  peut  espérer  de  cette 
étude. 

Je  me  propose  aussi  de  lui  faire  une  récréation 
amusante  de  ce  qu  on  appelle  proprement  belles- 
lettres  ,  comme  la  connoissance  des  livres  et  des  au- 
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tcms,  la  critic[ue,  la  poésie,  le  style,  1  éloquence ,  le 
tliéâtre,  et  en  un  mot  tout  ce  qui  peut  contribuer  à 
lui  former  le  goût  et  à  lui  présenter  l'étude  sous  une 
face  riante. 

Je  ne  m'arrêterai  pas  davantage  sur  cet  article, 
parceque  après  avoir  donné  une  légère  idée  de  la 
route  que  je  m  étois  à  peu  près  proposé  de  suivre 
diins  les  études  de  mon  élève,  j'espère  que  M.  votre* 
frère  voudra  bien  vous  tenir  la  promesse  qu'il  vous 
a  faite  de  nous  dresser  un  projet  qui  puisse  nie  servir 
de  guide  dans  un  cheniin  aussi  nouveau  pour  moi. 
Je  le  supplie  d  avance  d  être  assuré  que  je  m  y  tien- 
drai attaché  avec  une  exactitude  et  un  soin  qui  le 
convaincra  du  profond  respect  que  j'ai  pour  ce  qui 
vient  de  sa  part;  et  j'ose  vous  répondre  quil  ne  tien- 
dra pas  à  mon  zélé  et  à  mon  attachement  que  mes- 
sieurs ses  neveux  ne  deviennent  des  hommes  parfaits. 
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Monsieur ,  . 

Attiré  par  le  titre  de  votre  mémoire,  je  1  ai  lu  avec 
toute  Tavidité  d'un  homme  qui ,  depuis  plusicuis  an- 
nées ,  attendoit  impatiemment  avec  toute  1  Europe  le 
résultat  de  ces  fameux  voyages  entrepris  par  plusieurs 
membres  de  Facadémie  royale  des  Sciences ,  sous  les 
auspices  du  plus  magnifique  de  tous  les  rois.  J'avoue- 
rai franchement,  monsieur,  que  j  ai  eu  quelque  regret 
de  voir  que  ce  que  j'avois  pris  pour  le  précis  des  obser- 
vations de  ces  grands  hommes  n'étoit  effectivement 
qu'une  conjecture  hasardée  peut-être  un  peu  hors  de 
propos.  Je  ne  prétends  pas  pour  cela  avilir  ce  que  votre 
mémoire  contient  d  ingénieux  ;  mais  vous  permettrez , 
monsieur,  que  je  me  prévale  du  même  privilège  que 
vous  vous  êtes  accordé ,  et  dont ,  selon  vous ,  tout 
homme  doit  être  en  possession ,  qui  est  de  dire  libre- 
ment sa  pensée  sur  le  sujet  dont  il  s  agit. 
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D  abord  il  me  paroît  que  vous  avez  choisi  le  temps 
le  moins  convenable  pour  faire  paît  au  public  de  votre 
sentiment.  Vous  nous  assurez,  monsieur,  que  vous 
n'avez  point  eu  en  vue  de  ternir  la  gloire  de  messieurs 
les  académiciens  observateurs,  ni  de  diminuer  le  prix 
de  la  générosité  du  roi.  Je  suis  assurément  très  porté  à 
justifier  votre  cœur  sur  cet  article;  et  il  paroîl  aussi, 
par  la  lecture  de  votre  mémoire,  qu'en  effet  des  senti- 
ments si  bas  sont  très  éloignés  de  votre  pensée.  Ce- 
pendant vous  conviendrez,  monsieur,  que  si  vous 
aviez  en  effet  tranché  la  difficulté,  et  que  vous  eussiez 
fait  voir  que  la  figure  de  la  terre  n'est  point  cause  de 
la  variation  qu'on  a  trouvée  dans  la  mesure  de  diffé- 
rents degrés  de  latitude ,  tout  le  prix  des  soins  et  des 
fatigues  de  ces  messieurs,  les  frais  qu'il  en  a  coûté  et 
la  gloire  qui  en  doit  être  le  fruit,  seroient  bien  près 
d'être  anéantis  dans  l'opinion  publique.  Je  ne  prétends 
pas  pour  cela,  monsieur,  que  vous  ayez  dû  déguiser 
ou  cacher  aux  hommes  la  vérité,  quand  vous  avez 
eru  la  trouver,  par  des  considérations  particulières; 
je  parlerois  contre  mes  principes  les  plus  chers.  La 
vérité  est  si  précieuse  à  mon  cœur ,  que  je  ne  fais  en- 
trer nul  autre  avantage  en  comparaison  avec  elle, 
INIais  ,  monsieur,  il  n'étoit  ici  question  que  de  retarder 
votre  mémoire  de  quelques  mois ,  ou  plutôt  de  l'avan- 
cer de  quelques  années.  Alois  vous  auriez  pu  avec 
bienséance  user  de  la  liberté  qu'ont  toits  les  hommes 
de  dire  ce  qu'ils  pensent  sur  certaines  matières;  et  il 
eût  sans  doute  été  bien  doux  pour  vous,  si  vous  eus- 
siez rencontré  juste,  d'avoir  évité  au  roi  la  dépense 
de  deux  si  longs  vovages .  et  à  ces  mc^^i('nrs  les  peine- 
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qu  ils  ont  souffertes  et  les  dangers  (ju  ils  ont  essuyés. 
Mais  aujourd  hui  que  les  voici  de  retoiu-,  avant  qu  é- 
tre  au  fait  des  observations  qu  ils  ont  faites,  des  con- 
séquences qu  ils  en  ont  tirées;  en  un  mot,  avant  que 
d'avoir  vu  leurs  relations  et  leurs  découvertes ,  il  pa- 
roit ,  monsieur ,  que  vous  deviez  moins  vous  hâter  de 
proposer  vos  objections ,  qui ,  plus  elles  auroient  de 
force,  plus  aussi  seroient  propres  à  ralentir  Tempres- 
sement  et  la  reconnoissance  du  public ,  et  à  priver  ces 
messieurs  de  la  gloirelégitimement  due  à  leurs  travau  X , 

Il  est  question  de  savoir  si  la  terre  est  sphérique  ou 
non.  Fondé  sur  quelques  arguments  ,  vous  vous  déci- 
dez pour  1  affirmative.  Autant  que  je  suis  capable  de 
porter  mon  jugement  sur  ces  matières,  vos  raisonne- 
ments ont  de  la  solidité  ;  la  conséquence  cependant  ne 
m  en  paroit  pas  invinciblement  nécessaire. 

En  premier  lieu ,  l'autorité  dont  vous  fortifiez  votre 
cause,  en  vous  associant  avec  les  anciens,  est  bien 
foible ,  à  mon  avis.  Je  crois  que  la  prééminence  qu  ils 
ont  très  justement  conservée  sur  les  modernes  en  fait 
de  poésie  et  d'éloquence  ne  s'étend  pas  jusqu'à  la 
physique  et  à  l'astronomie  ;  et  je  doute  qu'on  osât  met- 
tre Aristote  et  Ptolémée  en  comparaison  avec  le  che- 
valier îSewton  et  M.  Cassini  :  ainsi ,  monsieur ,  ne  vous 
flattez  pas  de  tirer  un  grand  avantage  de  leur  appui. 
On  peut  croire ,  sans  offenser  la  mémoire  de  ces  giands 
hommes,  qu'il  a  échappé  quelcpie  chose  à  leurs  lu- 
mières. Destitués ,  comme  ils  ont  été ,  des  expériences 
et  des  instruments  nécessaires ,  ils  n'ont  pas  dû  pré- 
tendre à  la  gloire  d  avoir  tout  connu;  et  si  l'on  met 
leur  disette  en  coniparaison  avec  les  secours  doiu  nouis 
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jouissons  aiijourd  liui ,  on  v(;na  que  leur  opinion  ne 
<loit  pas  êlro  d  an  {jrand  poids  contre  le  sentiment  des 
modernes  :  je  dis  des  modernes  en  général ,  parce- 
i|u  en  effet  vous  les  rassemblez  tous  contre  vous,  en 
vous  déclarant  contre  les  deux  nations  qui  tiennent 
sans  contredit  le  premier  laug  dans  les  sciences  dout 
U  s'agit;  car  vous  avez  en  tête  les  François  d  une  paît 
et  les  Anglois  de  l'autre,  lesquels  à  la  vérité  ne  sat- 
cordent  pas  entre  eux  sur  la  Figure  de  la  terre,  mais 
qui  se  réunissent  en  ce  point,  de  nier  sa  sphéricité. 
En  vérité,  monsieur,  si  la  gloire  de  vaincie  augmente 
à  proportion  du  nombre  et  de  la  valeur  des  adversai- 
res ,  votre  victoire ,  si  vous  la  remportez ,  sera  accom- 
pagnée d  un  triomphe  bien  flatteiu'. 

Votre  première  preuve,  tirée  de  la  tendance  é.«fa!e 
des  eaux  vers  leur  centre  de  gravité ,  me  paroit  avoir 
beaucoup  de  force,  et  j  avoue  de  bonne  foi  que  je  n'y 
sais  pas  de  réponse  satisfaisante.  En  effet,  s'il  est  vrai 
que  la  superhcie  de  la  mer  soit  sphéiique,il  taudiu 
nécessairement  ou  que  le  globe  entier  suive  la  même 
figtn-e,  ou  bien  que  les  terres  des  rivages  soient  hoi- 
riblement  escarpées  dans  les  lieux  de  leurs  ajon^'f- 
njents.  D  ailleurs ,  et  je  m'étonne  que  ceci  vous  ait 
échappé,  on  ne  sauroit  concevoir  que  le  cours  des  ri- 
vières pût  tendre  de  l'équateur  vers  les  pôles ,  suivant 
l'hypothèse  de  M.  Cassini.  Celle  de  M.  teuton  sen>it 
aussi  sujette  aux  mêmes  inconvénients,  mais  dans  \m 
seps  contraire;  c'est-à-dire  des  lieux  bas  vers  les  paiv 
ties  plus  élevées,  principalement  aux  environs  des 
cercles  polaires  ,  et  dans  les  régions  froides  où  l'éléva- 
tion deviendroit  plus  sensible  :  cependant  lexpérience 
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nous  apprend  qu'il  y  a  quantité  de  rivières  qui  suivent 

cette  direction. 

Que  pourroit-on  répondre  à  de  si  fortes  instances? 
Je  n  en  sais  rien  du  tout.   Remarquez  cependant, 
monsieur ,  que  votre  démonstration ,  ou   celle  du 
P.  Tacquet ,  est  fondée  sur  ce  principe,  que  toutes 
les  parties  de  la  masse  terraquée  tendent  par  leur  pe- 
santeur vers  un  centre  commun  qui  n'est  qu'un  point 
et  n'a  par  conséquent  aucune  longueur  ;  et  sans  doute 
il  n'étoit  pas  probable  qu'un  axiome  si  évident,  et  qui 
fait  le  fondement  de  deux  parties  considérables  des 
mathématiques  ,  pût  devenir  sujet  à  être  contesté. 
Mais  quand  il  s'agira  de  concilier  des  démonstrations 
contradictoires  avec  des  faits  assurés ,  que  ne  pourra- 
t-on  point  contester?  J  ai  vu  dans  la  préface  des  Élc- 
ments  d'astronomie  de  M.  Fizes ,  professeur  en  mathé- 
matiques de  Montpellier,  un  raisonnement  qui  tend  à 
montrer  que  dans  1  hypothèse  de  Copernic ,  et  suivant 
les  principes  de  la  pesanteur  établis  par  Descartes ,  il 
s'ensuivroit  que  le  centre  de  gravité  de  chaque  partie 
de  la  terre  devroit  être ,  non  pas  le  centre  commun  du 
globe ,  mais  la  portion  de  l'axe  qui  répondroit  perpen- 
diculairement  à  cette  partie,  et  que  par  conséquent 
la  figure  delà  terre  se  trouveroit  cvlindrique.  Je  n'ai 
garde  assurément  de  vouloir  soutenir  un  si  étonnant 
paradoxe ,  lequel  pris  à  la  rigueur  est  évidemment 
faux  ;  mais  qui  nous  répondra  que ,  la  terre  une  fois 
démontrée  oblongue  par  de  constantes  observations , 
quelque  physicien  plus  subtil  et  plus  hardi  que  moi 
n'adopteroit  pas  quelque  hypothèse  approchante?  Car 
enfin,  diroit-il,  c'est  une  nécessité  en  physique  que 
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ce  qui  doit  être  se  trouve  d  accord  avec  ce  qui  est. 

Mais  ne  chicanons  point;  je  veux  accorder  votre 
premier  argument.  Vous  avez  démontré  que  la  super- 
ficie de  la  mer,  et  par  conséquent  celle  de  la  tene, 
doit  être  sphérique;  si,  par  l  expérience,  je  démon- 
trois  qu  elle  ne  1  est  point ,  tout  votre  raisonnement 
pourroit-il  détruire  la  force  de  ma  conséquence?  Sup- 
jiosons  pour  un  moment  que  cent  épreuves  exactes 
et  réitérées  vinssent  à  nous  convaincre  qu  un  degré 
de  latitude  a  constamment  plus  de  longueur  à  me- 
sure qix'on  approche  de  Téquateur,  serois-je  moins 
en  droit  d  en  conclure  à  mon  tour ,  Donc  la  terre  est 
effectivement  plus  courbée  vers  les  pôles  que  vers 
Téquateur  ;  donc  elle  s'alonge  en  ce  sens-là  ;  donc 
c'est  un  sphéroïde?  Ma  démonstration,  fondée  sur  les 
opérations  les  plus  fidèles  de  la  géométrie,  seroit- 
elle  moins  évidente  que  la  vôtre  établie  sur  un  prin- 
cipe universellement  aacordé?  Oh  les  faits  parlent, 
n  est-ce  pas  au  raisonnement  à  se  taire?  Or,  c  est 
pour  constater  le  fait  en  question  que  plusieurs  mem- 
bres de  l'académie  oftt  entrepris  les  voyages  du  Nord 
et  du  Pérou  :  c'est  donc  à  l'académie  à  en  décider, 
et  votre  argument  n'aura  point  de  force  contre  sa 
décision. 

Pour  éluder  d'avance  une  conclusion  dont  voub 
sentez  la  nécessité  ,  vous  tâchez  de  jeter  de  l'in- 
certitude sur  les  opérations  faites  en  divers  lieux 
et  à  plusieurs  reprises  par  MM.  Picart,  de  La  Hire,  et 
Gassini ,  pour  tracer  la  fameuse  méridienne  qui  tra- 
verse la  France,  lesquelles  donnèrent  lieu  à  M.  Cas- 
sii)!  de  soupçonner  le  ]>rcmier  de  lirrégularité  dans 
XII  '• 
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la  rondeur  du  globe ,  quand  il  se  fut  assuré  que  les 

degrés  mesurés  vers  le  septentrion  avoient  quelque 

lonpueur  de  moins  que  ceux  qui  s'avançoient  vers  le 

Midi. 

Vous  distinguez  deux  manières  de  considérer  la 
surface  de  la  terre.  Vue  de  loin,  comme  par  exemple 
depuis  la  lune,  vous  rétablissez  spbérique;  mais,  re- 
gardée de  près  ,  elle  ne  vous  paroit  plus  telle,  à  cause 
de  ses  inégalités  :  car ,  dites-vous ,  les  rayons  tirés  du 
centre  au  sommet  des  plus  hautes  montagnes  ne  se- 
ront pas  égaux  à  ceux  qui  seront  bornés  à  la  super- 
ficie de  la  mer.  Ainsi  les  arcs  de  cercle,  quoique  pro- 
portionnels entre  eux ,  étant  inégaux  suivant  l'inégalité 
des  rayons,  il  se  peut  très  bien  que  les  différences 
qu'on  a  trouvées  entre  les  degrés  mesurés,  quoique 
avec  toute  l'exactitude  et  la  précision  dont  1  attention 
humaine  est  capable ,  viennent  des  différentes  éleva-» 
tions  sur  lesquelles* ils  ont  été  pris,  lesquelles  ont  dû 
donner  des  arcs  inégaux  en  grandeur ,  quoique  égales 
portions  de  leurs  cercles  respectifs. 

J'ai  deux  choses  à  répondre  à  tela.  En  premier  lieu, 
monsieur,  je  ne  crois  point  que  la  seule  inégalité  des 
hauteurs  sur  lesquelles  on  a  fait  les  observations  ait 
suffi  pour  donner  des  différences  bien  sensibles  dans 
la  mesure  des  degrés.  Pour  s  en  convaincre,  il  faut 
oonsidérer  que,  suivant  le  sentiment  commun  des 
géographes ,  les  plus  hautes  montagnes  ne  sont  non 
plus  capables  d'altérer  la  figure  de  la  terre ,  spbérique 
ou  autre ,  que  quelques  grains  de  sable  ou  de  gravier 
sur  une  boule  de  deux  ou  trois  pieds  de  diamètre.  En 
effet,  on  convient  généralement  aujourdhui  qu  il  n  y 
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a  point  de  montagne  qui  ait  une  lieue  perpendiculaire 
sur  la  surface  de  la  terre  ;  une  lieue  cependant  ne  se- 
roit  pas  grand  chose,  en  comparaison  d'un  circuit  dd 
huit  ou  neuf  mille.  Quant  à  la  hauteur  de  la  surface 
de  la  terre  même  par-dessus  celle  de  la  mer,  et  dere- 
chef de  la  mer  par-dessus  certaines  terres,  comme, 
par  exemple,  du  Zuyderzée  au-dessus  de  la  Nord- 
liollande,  on  sait  qu  elles  sont  peu  considérahles.  Le 
cours  modéré  de  la  plupart  des  fleuves  et  des  rivières 
ne  peut  être  que  l'effet  d'une  pente  extrêmement 
douce.  J'avouerai  cependant  que  ces  différences  prises 
à  la  rigueur  seroient  hien  capables  d'en  apporter  dans 
les  mesures  :  mais ,  de  bonne  foi ,  seroit-il  raisonnable 
de  tirer  avantag'e  de  toute  la  différence  qui  se  peut 
trouver  entre  la  cime  de  la  plus  haute  montagne  et  les 
terres  inférieures  à  la  mer? les  observations  qui  ont 
donné  lieu  aux  nouvelles  conjectures  sur  la  figure  de 
la  terre  ont-elles  été  prises  à  des  distances  si  énormes  ? 
Vous  n'ignorez  pas  sans  doute,  monsieur,  qu'on  eut 
soin ,  dans  la  construction  de  la  grande  méridienne ,  d'é- 
tablir des  stations  sur  les  hauteurs  les  plus  égales  qu  il 
fut  possible  :  ce  fut  même  une  occasion  qui  contribua 
beaucoup  à  la  perfection  des  niveaux. 

Ainsi,  monsieur,  en  supposant,  avec  vous,  que  la 
terre  est  sphérique ,  il  me  reste  maintenant  à  faire  voir 
que  cette  supposition ,  de  la  manière  que  vous  la  pre- 
nez, est  une  pure  pétition  de  principe.  Un  momeni 
d'attention ,  et  je  m  explique. 

Tout  votre  raisonnement  roule  sur  ce  théorème  dé- 
montré en  géométrie,  (fue  deux  cercles  étant  concentri- 
ques,  si  /on  mène  de^  rayon<:  jusqita  la  circonférence  du 

3. 
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grand,  tes  arcs  coupés  par  ces  rayons  seront  inégaux  cl 
plus  grands  à  proportion  quils  seront  portions  de  plus 
'grands  cercles.  Jusqu'ici  tout  est  bien;  votre  principe 
est  incontestable  :  mais  vous  me  paroissez  moins  heu- 
reux dans  l'application  que  vous  en  faites  aux  degrés 
de  latitude.  Qu'on  divise  un  méridien  terrestre  en 
trois  cent  soixante  parties  égales  par  des  rayons  me- 
nés du  centre,  ces  parties  égales,  selon  vous,  seront 
des  degrés  par  lesquels  on  mesurera  l'élévation  An 
pôle.  J  ose,  monsieur,  m'inscrire  en  faux  contre  un 
pareil  sentiment,  et  je  soutiens  que  ce  n'est  point  là 
1  idée  qu  on  doit  se  faire  des  degrés  de  latitude.  Pour 
vous  en  convaincre  d  une  manière  invincible ,  voyons 
ce  qui  résulteroit  delà ,  en  supposant  pour  un  moment 
que  la  terre  fût  un  sphéroïde  oblong.  l*our  faire  la  di- 
vision des  degrés,  j  inscris  un  cercle  dans  une  ellipse 
représentant  la  figure  de  la  terre.  Le  petit  axe  sera 
féquateur,  et  le  grand  sera  l'axe  même  de  la  terre  :  je 
divise  le  cercle  en  trois  cent  soixante  degrés,  de  sorte 
que  les  deux  axes  passeut  par  quatre  de  ces  divisions; 
par  toutes  les  autres  divisions  je  mène  des  rayons  que 
je  prolonge  jusqu'à  la  circonférence  de  lellipse.  Le< 
arcs  de  cette  courbe,  compris  entre  les  extrémités 
des  rayons,  donneront  l'étendue  des  degrés ,  lesquels 
seront  évidemment  inégaux  (  une  figure  rendroit  tout 
ceci  plus  intelligible ,  je  lomets  pour  ne  pas  effrayer 
les  yeux  des  dames  qui  lisent  ce  journal  ),  mais  dans 
un  sens  contraire  à  ce  qui  doit  être  ;  car  les  degrés  se- 
ront plus  longs  vers  les  pôles,  et  plus  courts  vers 
l'équateur,  comme  il  est  manifeste  à  quiconque  a  quel- 
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(jiic  teinture  de  géométrie.  Cependant  il  est  démontré 
que,  si  la  terre  est  oblongue,  les  degrés  doivent  avoir 
plus  de  longueur  vers  1  équateur  que  vers  les  pôles 
0  est  à  vous,  monsieur,  à  sauver  la  contradiction. 

Quelle  est  donc  1  idée  qu'on  se  doit  former  des 
degrés  de  latitude?  Le  terme  même  d'élévation  du 
pôle  vous  l'apprend.  Des  différents  degrés  de  cette 
élévation  tirez  de  part  et  d'autre  des  tangentes  à  la 
superficie  de  la  terre;  les  intervalles  compris  entre 
les  points  d'attouchement  donneront  les  degrés  de 
latitude  :  or  il  est  bien  vrai  que,  si  la  terre  étoit  sphé- 
riquc,  tous  ces  points  correspondroient  aux  divisions 
qui  marqueroient  les  degrés  de  la  circonférence  de  la 
terre,  considérée  comme  circulaire;  mais  si  elle  ne 
lest  point,  ce  ne  sera  plus  la  même  chose.  Tout  au 
contraire  de  votre  système,  les  pôles  étant  plus  élevés, 
les  degrés  y  devroient  être  plus  grands  ;  ici  la  terre 
étant  plus  courbée  vers  les  pôles,  les  degrés  sont  plus 
petits.  C'est  le  plus  ou  moins  de  courbure,  et  non 
léloignement  du  centix?,  qui  influe  sur  la  longueur 
des  degrés  d  élévation  du  pôle.  Puis  donc  que  votre 
raisonnement  n'a  de  justesse  qiî'autant  que  vous  sup- 
posez que  la  terre  est  sphérique,  j'ai  été  en  droit  de 
dire  que  vous  vous  fondez  sur  une  pétition  de  prin- 
cipe; et,  puisque  ce  n'est  pas  du  plus  grand  ou  moin- 
dre éloignement  du  centre  que  résulte  la  longueur 
des  degrés  de  latitude ,  je  conclurai  derechef  que  votre 
argument  n'a  de  solidité  en  aucune  de  ses  parties. 

Il  se  peut  que  le  terme  de  degré,  équivoque  dans  le 
cas  dont  il  s'agit,  vous  ait  induit  en  erreur  :  autre 
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chose  est  un  degré  de  la  terre  considéré  comme  la 
trois  cent  soixantième  partie  d'une  circonférence  cir- 
culaire, et  autre  chose  un  degré  de  latitude  considéré 
comme  la  mesure  de  l'élévation  du  pôle  par-dessus 
l'horizon  ;  et,  quoiqu'on  puisse  prendre  l'un  pour  l'au- 
tre dans  le  cas  que  la  terre  soit  sphérique ,  il  s'en  faut 
beaucoup  qu'on  en  puisse  faire  de  même,  si  sa  figure 
est  irrégulière. 

Prenez  garde,  monsieur,  que  quand  j'ai  dit  que  la 
terre  n'a  pas  de  pente  considérable,  je  lai  entendu, 
non  par  japport  à  sa  figure  sphérique,  mais  par  rap- 
port à  sa  figure  naturelle,  oblongue  ou  autre;  figure 
que  je  regarde  comme  déterminée  dès  le  commence- 
ment par  les  lois  de  la  pesanteur  et  du  mouvement,  et 
à  laquelle  1  équilibre  ou  le  niveau  des  fluides  peut  très 
bien  être  assujetti  :  mais  sur  ces  matières  on  ne  peut 
hasarder  aucun  raisonnement  que  le  fait  même  ne 
nous  soit  mieux  connu. 

Pour  ce  qui  est  de  Tinspection  de  la  lune ,  il  est 
bien  vrai  qu'elle  nous  paroit  sphérique,  et  elle  lest 
probablement  ;  mais  il  ne  s'ensuit  point  du  tout  que 
la  terre  le  soit  aussi.  Par  quelle  régie  sa  figure  seroit- 
elle  assujettie  à  celle  de  la  lune,  plutôt  par  exemple 
qu'à  celle  de  Jupiter ,  planète  dune  toute  autre  im- 
portance, et  qui  pourtant  nest  pas  sphérique?  La 
raison  que  vous  tirez  de  1  ombre  de  la  terre  n  est 
guère  plus  forte  :  si  le  cercle  se  montroit  tout  entier , 
elle  seroit  sans  réplique  ;  mais  vous  savez,  monsieur, 
qu'il  est  difficile  de  distinguer  une  petite  portion  de 
courbe  d'avec  l'arc  d'un  cercle  plus  ou- moins  grand. 
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D  ailleurs  on  ne  croit  point  que  la  terre  s'éloigne  si 
fort  de  la  figure  sphérique,  que  cela  doive  occasio- 
ner  sur  la  surface  de  la  lune  une  ombre  sensiblement 
UTCgulière;  d  autant  plus  que  la  terre  étant  consi- 
dérablement plus  grande  que  la  lune,  il  ne  paroît 
jamais  sur  celle-ci  qu'une  bien  petite  partie  de  son 
circuit. 

Je  suis.  etc. 

ROUSSTAU 


Cjliambérv,  20  septembre  1-38. 


MEMOIRE 


A  S.  E.  MONSEIGNEUR 


LE   GOUVERNEUR   DE    SAVOIE 


J'ai  1  honneur  d  exposer  très  respectueusement  à 
son  excellence  le  triste  détail  de  la  situation  où  je  me 
trouve ,  la  suppliant  de  daigner  écouter  la  générosité 
de  ses  pieux  sentiments  pour  y  pourvoir  de  la  manière 
qu  elle  jugera  convenable. 

Je  suis  sorti  très  jeune  de  Genève,  ma  patrie,  ayant 
abandonné  mes  droits  pour  entrer  dans  le  sein  de 
1  Eglise ,  sans  avoir  cependant  jamais  fait  aucune  dé- 
marche ,  jusque  aujourd'hui ,  pour  implorer  des  se- 
cours ,  dont  j'aurois  toujours  tâché  de  me  passer  s'il 
ri'avoit  plu  à  la  Providence  de  m'affliger  par  des  maux 
qui  m'en  ont  ôté  le  pouvoir.  J'ai  toujours  eu  du  mé- 
pris et  même  de  l'indignation  pour  ceux  qui  ne  rou- 
gissent point  de  faire  un  trafic  honteux  de  leur  foi , 
et  d  abuser  des  bienfaits  qu  on  leur  accorde.  J'ose 
dire  qu'il  a  paru  par  ma  conduite  que  je  suis  bien 
éloigné  de  pareils  sentiments.  Tombé,  encore  enfant, 
entre  les  mains  de  feu  monseigneur  1  évêque  de  Ge- 
nève ,  je  tâchai  de  répondre  par  lardeur  et  l'assi- 
duité de  mes  études ,  aux  vues  flatteuses  que  ce  res- 
pectable prélat  avoit  sur  moi.  Madame  la  baronne 
de  Warens  voulut  bien  condescendre  à  la  prière  qu  il 
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lui  fit  de  prendre  soin  de  mon  éducation  ,  et  il  ne  dé- 
pendit pas  de  moi  de  témoigner  à  cette  dame,  par  mes 
progrès  ,  le  désir  passionné  que  j'avois  de  la  rendre 
satisfaite  de  Teffet  de  ses  bontés  et  de  ses  soins. 

Ce  grand  évéque  ne  borna  pas  là  ses  bontés  ;  il  me 
recommanda  encore  à  M.  le  marquis  de  Bonac,  am- 
bassadeur de  France  auprès  du  Corps  bclvétique.  Voi- 
là les  trois  seuls  protecteurs  à  qui  j'aie  eu  obligation 
du  moindre  secours;  il  est  vrai  qu'ils  m'ont  tenu  lieu 
de  tout  autre,  par  la  manière  dont  ils  ont  daigné  me 
faiie  éprouver  leur  générosité.  Ils  ont  envisagé  en  moi 
un  jeune  homme  assez  bien  né ,  rempli  d'émulation ,  et 
qu'ils  entrevoyoient  pourvu  de  quelques  talents,  e(, 
qu'ils  se  proposoient  de  pousser.  Il  me  seroit  glorieux 
de  détailler  à  son  excellence  ce  que  ces  deux  seigneurs 
avoient  eu  la  bonté  de  concerter  pour  mon  établisse- 
ment; mais  la  mort  de  monseigneur  Tévéque  de  Ge- 
nève, et  la  maladie  mortelle  de  M.  l'ambassadeui',  ont 
été  la  fatale  époque  du  commencement  de  tous  mes 
désastres. 

Je  commençai  aussi  moi-même  d  être  attaqué  de  la 
langueur  qui  me  met  aujourd'hui  au  tombeau.  Je  re- 
tombai par  conséquent  à  la  charge  de  madame  de 
Warens ,  qu'il  faudroit  ne  pas  connoitre  pour  croire 
qu'elle  eût  pu  démentir  ses  premiers  bienfaits,  en  m'a- 
bandonnant  dans  ime  si  triste  situation. 

Malgré  tout,  je  tâchai,  tant  qu'il  me  resta  cpiel- 
ques  forces ,  de  tirer  parti  de  mes  foibles  talents  .  mais 
de  quoi  servent  les  talents  dans  ce  pays?  Je  le  dis 
dans  l'amertume  de  mon  cœur,  il  vaiulroit  mille  fois 
mieux  n'en  avoir  aucun.  Eh!  u  éprouvé-je  pas  encore 
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aujourd  hui  le  retour  plein  d  ingratitutie  et  de  dureté 
de  gens  pour  lesquels  j  ai  achevé  de  raépuiser  en 
leur  enseignant,  avec  beaucoup  d  assiduité  et  d'ap- 
plication, ce  qui  m'avoit  coûté  bien  des  soins  et  des 
travaux  à  apprendi  e  ?  Enfin ,  pour  comble  de  dis- 
grâces ,  me  voilà  tombé  dans  une  maladie  affreuse  , 
qui  me  défigure.  Je  suis  désormais  renfermé  sans 
pouvoir  presque  sortir  du  lit  et  de  la  chambre ,  jus- 
qu'à ce  qu'il  plaise  à  Dieu  de  disposer  de  ma  courte 
mais  misérable  vie. 

Ma  douleur  est  de  voir  que  madame  de  Warens  a 
déjà  trop  fait  pour  moi;  je  la  tiouve,  pour  le  reste  de 
mes  jours,  accablée  du  fardeau  de  mes  infirmités,  dont 
son  extrême  bonté  ne  lui  laisse  pas  sentir  le  poids , 
mais  qui  n  incommode  pas  moins  ses  affaires ,  déjà 
trop  resserrées  par  ses  abondantes  charités ,  et  par 
l'abus  que  des  misérables  n'ont  que  trop  souvent  fait 
de  sa  confiance.  • 

J  ose  donc,  sur  le  détail  de  tous  ces  faits  ,  recourir 
à  son  excellence,  comme  au  père  des  affligés.  Je  ne 
dissimulerai  point  qu  il  est  dur  à  un  homme  de  senti- 
ments ,  et  qui  pense  comme  je  fais ,  d  être  obHgé  , 
faute  d  autre  moyen ,  d  implorer  des  assistances  et 
des  secours  :  mais  tel  est  le  décret  de  la  Providence. 
Il  me  suffit ,  en  mon  particulier ,  d'être  bien  assuré 
que  je  n'ai  donné ,  par  ma  faute  ,  aucun  lieu  ni  à  la 
misère  ni  aux  maux  dont  je  suis  accablé.  J'ai  toujoius 
abhorré  le  libertinage  et  loisiveté;  et ,  tel  que  je  suis , 
j'ose  être  assuré  que  personne,  de  qui  j  aie  Ihonneur 
d  être  connu,  n  aura  ,  sur  ma  conduite,  mes  senti- 
ments, et  mes  mœurs, que  de  favorables  témoignages 
à  rendre. 
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Dans  un  état  donc  aussi  déploraljle  que  le  mien,  et 
sur  lequel  je  n'ai  nul  reproche  à  me  faiie,  je  crois  qu'il 
n  est  pas  honteux  à  moi  d  implorer  de  son  excellence 
la  grâce  d  être  admis  à  participer  aux  bienfaits  établis 
par  la  piété  des» princes  pour  de  pareils  usages.  Ils  sont 
destinés  pour  des  cas  semblables  aux  miens,  ou  ne  ie 
sont  pour  personne. 

En  conséquence  de  cet  exposé,  je  supplie  très  hum- 
blement son  excellence  de  vouloir  me  procurer  une 
pension,  telle  quelle  jugera  raisonnable,  sur  la  Ion- 
dation  que  la  piété  du  roi  Victor  a  établie  à  Annecy, 
ou  de  tel  autre  endroit  qu'il  lui  semblera  bon ,  pour 
pouvoir  subvenir  aux  nécessités  du  reste  de  ma  uiste 
carrière. 

De  pliis,  l'impossibilité  où  je  me  trouve  de  faire  des 
vayages,  et  de  traiter  aucune  affaire  civile,  m  engage 
à  supplier  encore  son  excellence  qu'il  lui  plaise  de 
faire  régler  la  chose  de  manière  que  ladite  pension 
puisse  être  payée  ici  en  droiture,  et  remise  entre  mes 
mains,  ou  celles  de  madame  la 'baronne  de  Warens, 
qui  voudra  bien ,  à  ma  très  humble  sollicitation ,  se 
charger  de  l'employer  à  mes  besoins.  Ainsi  jouissant, 
pour  le  peu  de  jours  qu  il  me  reste,  des  secours  néces- 
saires pour  le  temporel ,  je  recueillerai  mon  esprit  et 
mes  forces  pour  mettre  mon  ame  et  ma  conscience 
en  paix  avec  Dieu  ;  pour  me  préparer  à  commencer , 
avec  courage  et  résignation,  le  voyage  de  Téternité, 
et  pour  prier  Dieu  sincèrement  et  sans  distraction 
pour  la  parfaite  prospérité  et  la  très  précieuse  conser- 
vation de  son  excellence. 

.T.  J.  Rousseau. 


MEMOIRE 

r.EMlS  ,    LE    ig    AVBIL    1/42, 

A  M.   BOUDET,  antONTN, 

Qui  travaille  à  l'histoire  de  feu  M.  de  Rerkex,   évéque  de  Genève. 

Dans  Tintention  où  1  on  est  de  n'omettre  clans  Vhis- 
toire  de  M.  de  Bernex  aucun  des  faits  considérables 
«]ui  peuvent  servir  à  mettre  ses  vertus  chrétiennes 
dans  tout  leur  jour,  on  ne  sauroit  oublier  la  conver- 
sion de  madame  la  baconne  de  Warens  de  La  Tour , 
qui  fut  Touvrage  de  ce  prélat. 

Au  mois  de  juillet  de  Tannée  1796,  le  roi  de  Sar- 
daigne  étant  à  Évian,  plusieurs  personnes  de  distinc- 
tion du  pays  de  Vaud  s'y  rendirent  pour  voir  la  cour. 
Madame  de  Warens  fut  du  nombre  ;  et  cette  dame , 
qu'un  pur  motif  de  curiosité  avoit  amenée ,  fut  rete- 
nue par  des  motifs  d'tin  genre  supérieur  ,  et  qui  n'en 
furent  pas  moins  efficaces  pour  avoir  été  moins  pré- 
vus. Ayant  assisté  par  hasard  à  un  des  discours  que 
ce  prélat  prononçoit  avec  ce  zélé  et  cette  onction  qui 
portoient  dans  les  cœurs  le  feu  de  sa  charité,  madame 
de  Warens  en  fut  émue  au  point ,  qu'on  peut  regarder 
cet  instant  comme  l'époque  de  sa  conversion.  La 
chose  cependant  devoit  paroître  d  autant  plus  diffi- 
cile ,  que  cette  dame ,  étant  très  éclairée ,  se  tenoit  en 
garde  contre  les  séductions  de  l'éloquence ,  et  n'étoit 
pas  disposée  à  céder  sans  être  pleinement  convain- 
cue. Mais  quand  on  a  l'esprit  juste  et  le  cœur  droit, 
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que  peut-il  manquer  pour  goûter  la  vérité ,  que  le 
secours  de  la  grâce?  et  M.  de  Bernex  n'étoit-il  pas 
accoutumé  à  la  porter  dans  les  cœius  les  plus  en- 
durcis? Madame  de  Wareiis  vit  le  prélat;  ses  préju- 
gés furent  détruits  ;  ses  doutes  .furent  dissipés  ;  et 
pénétrée  des  grandes  vérités  qui  lui  étoient  annon- 
cées ,  elle  se  détermina  à  rendre  à  la  Foi ,  par  un  sa- 
crifice éclatant,  le  prix  des  lumières  dont  elle  venoit 
de  Téclairer. 

Le  bruit  du  dessein  de  madame  de  Warens  ne 
tarda  pas  à  se  répandre  dans  le  pays  de  Vaud.  Ce 
fut  un  deuil  et  des  alarmes  universelles;  Cette  dame 
y  étoit  adorée,  et  lamour  qu'on  avoit  pour  elle  se 
changea  en  fureur  contre  ce  .qu'on  appeloit  ses  sé- 
ducteurs et  ses  ravisseurs.  Les  habitants  de  Vevay  ne 
parloient  pas  moins  que  de  mettre  le  feu  à  Évian ,  et 
de  lenlever  à  main  armée  au  milieu  même  de  la  com 
Ce  projet  insensé ,  fruit  ordinaire  d  un  zèle  fanatique , 
parvint  aux  oreilles  de  sa  majesté  ;  et  ce  fut  à  cette 
occasion  qu  elle  fit  à  M.  de  Bernex  cette  espèce  de 
reproche  si  glorieux,  qu  il  faisoit  des  conversions 
bien  bruyantes.  Le  roi  fit  partir  sur-le-champ  madame 
de  Warens  pour  Annecv,  escortée  de  quarante  de  ses 
gardes.  Ce  fut  là  oii,  quelque  temps  après,  sa  majesté 
l'assura  de  sa  protection  dans  les  termes  les  plus  flat- 
teurs, et  lui  assigna  une  pension  qui  doit  passer  pour 
une  preuve  éclatante  de  la  piété  et  de  la  générosité  de 
ce  prince,  mais  qui  n  ôte  point  à  madame  de  Warens 
le  mérite  d'avoir  abandonné  de  grands  biens  et  un 
rang  brillant  dans  sa  patrie ,  pour  suivre  la  voix  du 
Seigneur ,  et  se  livrer  sans  réserve  à  sa  providence. 
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Il  eut  même  la  bonté  de  lui  offrir  d'augmenter  cette 
pension  de  sorte  qu'elle  put  figurer  avec  tout  Féclat 
qu'elle  souhaiteroit ,  et  de  lui  procurer  la  situation  la 
plus  gracieuse,  si  elle  vouloit  se  rendre  à  Turin ,  au- 
près de'  la  reine.  Mais  madame  de  Warens  n'abusa 
point  des  bontés  du  monarque  :  elle  alloit  acquérir 
les  plus  grands  biens  en  participant  à  ceux  que  1  Eglise 
répand  sur  les  fidèles  ;  et  l'éclat  des  autres  n'avoit 
désormais  plus  rien  qui  pût  la  toucher.  C'est  ainsi 
qu'elle  s'en  explique  à  M.  de  Bernex;  et  c'est  sur  ces 
maximes  de  détachement  et  de  modération  qu'on  Ta 
vue  se  conduire  constamment  depuis  lors. 

Enfin  le  jour  arriva  où  M.  de  Bernex  alloit  assurer 
à  1  Église  la  conquête  qu'il  lui  avoit  acquise.  H  reçut 
publiquement  l'abjuration  de  madame  de  Warens,  et 
lui  administra  le  sacrement  de  confirmation  le  8  sep- 
tembre 1726,  jour  de  la  Nativité  de  Notre-Dame,  dans 
1  église  de  la  Visitation ,  devant  la  relique  de  saint 
François  de  Sales.  Cette  dame  eut  Ihonneur  d'avoir 
pour  marraine,  dans  cette  cérémonie,  madame  la 
princesse  de  Hesse,  sœur  delà  princesse  de  Piémont, 
depuis  reine  de  Sardaigne.  Ce  fut  un  spectacle  tou- 
chant de  voir  une  jeune  dame  d  une  naissance  illus- 
tre, favorisée  des  grâces  de  la  nature  et  enrichie  des 
biens  de  la  fortune,  et  qui,  peu  de  temps  auparavant, 
faisoit  les  délices  de  sa  patrie,  s'arracher  du  sein  de 
l'abondance  et  des  plaisirs,  pour  venir  déposer  au 
pied  de  la  croix  du  Christ  l'éclat  et  ks  voluptés  du 
mondé^,  et  y  renoncer  pour  jamais.  M.  de  Bernex  fît  à 
ce  sujet  un  discours  très  touchant  et  très  pathétique  : 
l'ardeur  de  son  zélé  lui  prêta  ce  jour-là  de  nouvelles 
forces  ;  toute  cette  nombjeuse  assemblée  fondit  en 
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larmes;  et  les  dames,  baignées  de  plem^s,  vinrent 
embrasser  madame  de  Warens,  la  fcHciter,  et  rendre 
{jraces  à  Dieu  avec  elle  de  la  victoire  qu'il  luifaisoit 
remporter.  Au  reste,  ouaclierclié  inutilement,  parmi 
tous  les  papiers  de  feu  M.  de  Bernex,  le  discours  qu'il 
prononça  en  cette  occasion,  et  qui,  au  témoignage  de 
tous  ceux  qui  Tentendirent,  est  un  chef-d'œuvre  (rélo- 
quence;  et  il  y  a  lieu  de  croire  que,  quelque  beau 
qu'il  soit ,  il  a  été  composé  sur-le'champ  et  sans  pré- 
paration. 

Depuis  ce  jour-là,  jVI.de  13ernex  n'appela  plus  ma- 
dame de  Warens  que  sa  fdle,  et  elle  lappeloit  son 
père.  Il  a  en  effet  toujours  conservé  pour  elle  les 
bontés  d'un  père;  et  il  ne  faut  pas  s'étonner  qu'il  re- 
gardât avec  une  sorte  de  complaisance  louvrage  de 
ses  soins  apostoliques ,  puisque  cette  dame  s'est  tou- 
jours efforcée  de  suivre,  d'aussi  près  qu'il  lui  a  été 
possible,  les  saints  exemples  de  ce  prélat,  soit  dans 
son  détachement  des  choses  mondaines,  soit  dans 
son  extrême  charité  envers  les  pauvres  ;  deux  vertus 
qui  définissent  parfaitement  le  caractère  de  madame 
de  Warens. 

Le  tait  suivant  peut  entrer  aussi  parmi  les  preuves 
qui  constatent  les  actions  miraculeuses  de  M.  de 
Bernex. 

Au  mois  de  septembre  1729,  madame  de  Warens. 
demeurant  dans  la  maison  de  INI.  de  Boige,  le  feu  prit 
au  four  des  cordeliers,  qui  donnoit  dans  la  cour  de  cette 
maison,  avec  une  telle  violence,  que  ce  four,  qui  con- 
tenoit  un  bâtiment  assez  grand,  entièrement  plein  de 
fascines  et  de  bois  sec,  fut  bientôt  embrasé.  Le  feu  , 
porté  par  un  vent  impétueux,  s  attacha  au  toit  de  Ih 
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maison,  et  pénétra  même  par  les  fenêtres  dans  les  ap- 
partements. Madame  de  Warens  donna  aussitôt  ses 
ordres  pour  arrêter  les  progrès  du  feu ,  et  pour  faire 
tiansporter  ses  meubles  dans  son  jardin.  Elle  étoit 
occupée  à  ces  soins ,  quand  elle  apprit  que  M.  l'évêque 
étoit  accouru  au  bruit  du  danger  qui  la  menaçoit,  et 
qu'il  alloit  paroitre  à  Tinstant  ;  elle  fut  au-devant  de 
lui.  Ils  entrèrent  ensemble  dans  le  jardin;  il  se  mit  à 
genoux,  ainsi  que  tous  ceux  qui  éloient  présents,  du 
nombre  desquels  jétois,  et  commença  à  prononcer 
des  oraisons  avec  cette  fervetiv  qui  étoit  inséparable 
de  ses  prières.  L'effet  en  fut  sensible  ;  le  vent  qui  por- 
toit  les  flammes  par-dessus  la  maison  jusque  près  du 
jardin,  changea  tout-à-coup,  et  les  éloigna  si  bien, 
que  le  four,  quoique  contigu,  fut  entièrement  con- 
sumé, sans  que  la  maison  eût  d'autre  mal  que  le  dom- 
Jiiage  qu'elle  avoit  reçu  auparavant.  C'est  un  fait  connu 
de  tout  Annecy,  et  que  moi,  écrivain  du  présent  mé- 
moire, ai  vu  de  mes  propres  yeux. 

M.  de  Bernex  a  continué  constamment  à  prendre  le 
même  intérêt  dans  tout  ce  qui  regardoit  madame  de 
Warens.  Il  fit  faire  le  portrait  de  cette  dame,  disant 
qu  il  souhaitoit  qu'il  restât  dans  sa  famille,  comme  un 
monument  honorable  d  un  de  ses  plus  heureiix  tra- 
vaux. Enfin,  quoiqu  elle  fût  éloignée  de  lui,  il  lui  a 
donné,  peu  de  temps  avant  ([ue  de  mourir,  des  mar- 
ques de  sou  souvenir,  et  en  a  même  laissé  dans  son 
testament.  Après  la  mort  de  ce  prélat,  madame  de 
Warens  s'est  entièrement  consacrée  à  la  solitude  et  à 
la  retraite,  disant  qu  après  avoir  perdu  son  père  rien 
ne  i  attaçlioil  plus  au  uionde. 


NOTES 


EN  KLFUTATION  DE  L  OUVRAGE  D  HELVÉTIUS,   INTITULÉ, 

DE  L'ESPRIT. 


AVIS  DE  L'ÉDITEUR. 

Rousseau  prêt  à  quitter  l'Angleterre,  et  voulant  se  dé- 
faire de  ses  livres,  avoit  prié  son  hôte,  M.  Davenport,  de 
lui  trouver  un  acheteur.  «  Parmi  ces  livres,  lui  écri voit-il 
«  fn  février  176-,  il  y  a  le  livre  de  l'Esprit,  in-Zi.",  première 
«édition,  qui  est  rare,  et  où  j'ai  fait  quelques  notes  aux 
«  marges;  je  voudrois  bien  que  ce  livre  ne  tombât  qu'entre 
«  des  mains  amies.  »  A  cet  égard  son  désir  a  été  pleinement 
satisfait.  11  traita  dirictenient  de  ses  livres  avec  un  Fran- 
çois nommé  Dutens,  établi  depuis  long-temps  à  Londres, 
connu  en  France  par  quelques  écrits,  et  avec  lequel  Rous- 
seau a  été  quelque  tem[i*  en  correspondance.  Dutens  nous 
apprend  lui-même,  dans  une  brochure  dont  il  sera  ci-après 
parlé,  qu'il  acheta  tous  ces  livres,  au  nombre  d'environ 
mille  volumes,  moyennant  une  rente  de  dix  livres  sterling, 
et  que  ce' fut  cet  exemplaire  de  l'ouvrage  d'ilelvétius  qui 
le  détermina  principalement  à  cette  acquisition;  mais 
Rousseau,  dit-il,  "  ne  consentit  à  me  les  vendre  qu'à  con- 
«  dition  que,  pendant  sa  vie,  je  ne  publierois  point  les  notes 
«  que  je  pourrois  trouver  sur  les  livres  qu'il  me  vendoit. 
«et  que,  lui  vivant,  l'exemplaire  du  livre  de  l'Esprit  ne 
«  sortiroit  point  de  mes  mains.  » 

«  11  paroit,  dit  encore  Dutens,  qu'il  avoit  entrepris  de 
«réfuter  cet  ouvrage  de  M.  Heîvetius,  mais  qu'il  avoit 
«abandonné  cette  idée  dès  qu'il  l'avoit  vu  persécuté*. 

Cette  conjecture  de  Dvrtens  est  confirmée  par  Rousseau  lut- 
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«M.  Helvétius,  ayant  appris  que  j'étois  en  possession  de 
«  cet  exemplaire,  me  fit  proposer  de  le  lui  envoyer.  -J'étois 
«  lié  par  ma  promesse  :  je  le  représentai  à  31.  Helvétius;  il 
«  approuva  ma  délicatesse,  et  se  réduisit  à  me  prier  de  lui 
u  extraire  quelques  unes  des  remarques  qui  portoient  le 
(1  plus  coup  contre  ses  principes,  et  de  les  lui  communi- 
'(  quer;  ce  que  je  fis.  Il  fut  tellement  âflirmé  du  danger  que 
«  couroit  un  édifice  qu'il  avoit  pris  tant  de  plaisir  a  élever, 
«qu'il  me  répondit  sur-le-champ,  afin  d'effacer  les  impres- 
«  sions  qu'il  ne  doutoit  pas  que  ces  notes  n'eussent  faites 
«  sur  mon  esprit.  Il  m'annoncoit  une  autre  lettre  par  le 
«  courrier  suivant,  mais  la  mort  l'enleva  huit  ou  dix  jours 
«  après.  >> 

Après  la  mort  de  Rousseau,  Dutens,  dégagé  de  sa  pro- 
messe envers  lui,  songea  à  faire  jouir  le  public  des  notes 
dont  il  étoit  possesseur;  il  en  a  fait  l'objet  d'une  brochure 
publiée  à  Paris  sous  le  titre  de  Lettre  à  M.  D.  B.  (  De  Bure , 
alors  libraire  à  Paris),  1779,  in- 12.  Il  y  rapporte  les  pas- 
sages du  livre  de  l'Esprit  auxquels  les  notes  de  Rousseau 
s'appliquent,  puis  transcrit  immédiatement  celles-ci,  en  y 
joignant  au  besoin  quelques  éclaircissements.  A  la  fin  de 
la  même  brochure  se  trouvent  les  deux  Ifftti'es  d'Helvétius 
à  Dutens ,  dont  il  vient  d'être  parlé  *. 

C'est  cette  brochure  de  Dutens  que  nous  allons  repro- 
duire ici  presque  tout  entière,  ce  qui  lui  appartient  en 
propre  dans  ce  petit  ouvrage  ne  pouvant  guère  être  séparé 
des  notes  de  Rousseau  dont  il  facilite  l'intelligence.  Quant 
à  l'exemplaire  qui  contient  celles-ci  en  original ,  il  est 
maintenant  en  la  possession  de  M.  De  Bure. 

même,  qui  s'en  explique  formellement  dans  une  note  des  Lettres 
de  la  Montagne ,  Lettre  première. 

*  La  Let^e  h  AI.  D.  5.,  et  les  deux  lettres  d'Helvétius  qui  y  font 
suite,  ont  été  réimprimées  dans  l'édition  de  Genève,  in-8°  tome  III 
du  premier  Supplément. 
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Le  grand  but  de  M.  Helvétius  dans  son  ouvrage  est 
de  réduire  toutes  les  facultés  de  Thomme  à  ime  exis- 
tence purement  matérielle.  Il  débute  par  avancer , 
tom.I,  dise,  i'-,  cbap.  i  ,  pag.'igo*,  «  que  nous  avons 
«  en  nous  deux  facuités ,  ou  ,  s'il  Tose  dire,  deux  puis- 
«  sanccs  passives  ;  la  sensibilité  pbysique  et  la  mémoire; 
«et  il  définit  la  mémoire  luie  sensation  continuée, 
«  raa-is  affoiblie.  »  A  quoi  Rousseau  répond  :  «  Il  me 
«  semble  qu'il  faudroit  distinguer  les  impressions  pu- 
«  reraent  organiques  et  locales,  des  impressions  qui 
<!  affectent  tout  l'individu  ;  les  premières  ne  sont  que 
«  de  simples  sensatiqns  ;  les  autres  sont  des  senti- 
«  ments.  »  Et  un  peu  plus  bas  il  ajoute  :  «  Non  pas,  la 
"  mémoire  est  la  faculté  de  se  rappeler  la  sensation , 
«  mais  la  sensation,  même  affoiblie,  ne  dure  pas  con- 
«  tinjLiellement.  » 

«  La  mémoire,  continue  Helvétius,  tom.  I,  dise,  i , 
.'  chap.  I ,  p.  2o3,  ne  peut  être  qu'un  des  organes  de 
«  la  sensibilité  physique  :  le  principe  qui  sent  en  nous 
«f.dbit  être  nécessairement  le  principe  qui  se  ressou- 
«  vient ,  puisque  se  ressouvenir ,  comme  je  vais  le 
«  prouver,  n'est  proprement  que  sentir.  »  «  Je  ne  sais 
«  pas  encore,  dit  Rousseau,  comme  il  va  prouver  cela; 
«  mais  je  sais  bien  que  sentir  l'objet  présent,  et  sentir 
«  l'objet  absent ,  sont  deux  opérations  dont  la  diffé- 
«  rence  mérite  bien  d'être  examinée.  » 

«  Lorsque,  par  une  suite  de  mes  idées,  ajoute  l'au- 

'  Les  renvois  de  ces  pages  et  de  ces  volumes  se  rapportç;it  i 
Fedition  en  i4  volumes  in-i8,  imprimée  par  P.  Didot  aîné. 
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«teur,  tom.  I,  dise,  i,  chap.  i,  p.  206,  ou  par  Tc- 
«  branlement  que  certains  sons  causent  dans  Toigane 
«  de  mon  oreille,  je  me  rappelle  l'image  d'un  chêne; 
«  alors  mçs  organes  intérieurs  doiventnécessairemeut 
«  se  trouver  à  peu  près  dans  la  même  situation  où  ils 
«  étoient  à  la  vue  de  ce -chêne  :  or,  cette  situation  des 
«  organes  doit  incontestablement  produire  une  sen- 
«  sation;  il  est  donc  évident  que  se  ressouvenir,  c'est 
«  sentir.  » 

«  Oui,  dit  Rousseau,  vos  organes  intérieurs  se  trou- 
«  vent  à  la  vérité  dans  la  même  situation  où  ils  étoient 
«  à  la  vue  du  chêne,  mais  par  Teffet-  d'une  opération 
«  tcès  différente.  »  Et  quant  à  ce  que  vous  dites  que 
cette  situation  doit  produire  une  sensation,  «Qu'ap- 
«  pelez-vous  sensation?  dit-il.  Si  une  sensation  est 
<(  l'impression  transmise  par  l'organe  extérieur  à  Tor- 
«  gane  intérieur,  la  situation  de  l'organe  intérieur  a 
^<  beau  être  supposée  la  même,  celle  de  l'organe  exté- 
«  rieur  manquant ,  ce  défaut  seul  suffit  pour  distinguer 
«le  souvenir  de  la  sensation.  D'ailleurs*,  il  n'est  pas 
«  vrai  que  la  situation  de  Torgane  intérieur  soit  la 
u  même  dans  la  mémoire  et  dans  la  sensation  ;  autre- 
«ment  il  seroit  impossible  de  distinguer  le  souvenir 
«  de  la  sensation  d'avec  la  sensation.  Aussi  l'auteur  se 
«  sauve -t- il  par  un  a  peu  près;  mais  une  situation 
«  d'organes  qui  n'est  qu'à  peu  près  la  même  ne  doit 
rt  pas  produire  exactement  le  même  effet. 

«  Il  est  donc  évident,  dit  Helvétius,  tom.  I,  dise,  i, 
«  chap.  I ,  p.  207,  que  se  ressouvenir  c'est  sentir.  »  «  Il 
«y  a  cette  différence,  répond  Rousseau,  que  la  mé- 
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«moire  produit  une  sensation  semblable  et  non  pas 
<'  le  sentiment;  et  cette  autre  différence  encore,  que  la 
«  cause  n  est  pas  la  même.  » 

L'auteur,  tom.  I,  dise,  i,  chap.  i,  p.  207,  avant 
posé  son  principe,  se  croit  en  droit  de  conclure  ainsi  : 
«  Je  dis  encore  que  c'est  dans  la  capacité  que  nous 
«  avons  d'apercevoir  les  ressemblances  ou  les  diffé- 
«  rences,  les  convenances  ou  lesdisconvenances.qu  ont 
«  entre  eux  les  objets  divers,  que  consistent  toutes  les 
«  opérations  de  lesprit.  Or,  cette  capacité  n'est  que  la 
«  sensibilité  phvsique  même  :  tout  se  réduit  donc  à 
«  sentir.  »  «  Voici  qui  est  plaisant  !  s  écrie  son  adver- 
«  5»aire,  après  avoir  légèrement  affirmé  qu  apercevoir 
«et  comparer  sont  la  même  chose,  1  auteur  conclut 
"  en  grand  appareil  que  juger  c  est  sentir.  La  conclu- 
«  sion  me  paroit  claii-e  ;  mais  c  est  de  1  antécédent  qu  il 
n  s'agit.  » 

L  auteur  répète  sa  conclusion  d'une  autre  manière, 
tom.  I ,  dise.  I ,  chap.  i ,  p.  209,  et  dit  :  «  La  conclusion 
n  de  ce  que  je  viens  de  dire,  c  est  que  si  tous  les  mots 
n  des  diverses  langues  ne  désignent  jamais  que  des 
«objets,  ou  les  rapports  de  ces  objets  avec  nous  et 
«entre  eux;  tout  l'esprit  par  conséquent  consiste  à 
«  comparer  et  nos  sensations  et  nos  «idées ,  c'est-à- 
«  dire  à  voir  les  ressemblances  et  les  différences, 
«  les  convenances  et  les  disconvenances  qu'elles  ont 
»  entre  elles.  Or,  comme  le  jugement  n'est  que  cette 
"  apercevance  elle-même,  ou  du  moins  que  le  pronon- 
«  ce  de  cette  apercevance ,  il  s  ensuit  que  toutes  les 
«  opérations  de  l'esprit  se  réduisent  à  juger.  »  Rous- 
seau oppose  à  cette  conclusion  une  distinction  lumi- 
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neuse  :  Apercevoir  les  objets,  dit -il,  c'est  sentir; 

APERCEVOIR  LES  RAPPORTS,  c'eST  JUGER .  (*) 

((  La  question  renfermée  dans  ces  bornes ,  continue 
li  Y dutear  de  l Esprit,  tom.  I,  dise,  i,  chap.  i,  p.  210, 
«j'examinerai  maintenant  si  juger  n  est  pas  sentir. 
«  Quand  je  juge  de'  la  grandeur  ou  de  la  couleur  des 
«  objets  qu'on'me  présente,  il  est  évident  que  le  juge- 
«  ment  porté  sur  les  différentes  impressions  que  ces 
«  objets  ont  faites  sur  mes*  sens  n'est  propremei>t 
((  qu'une  sensation;  que  je  puis  dire  également,  je  juge 
«  ou  je  sens  que,  de  deux  objets,  1  un,  que  j'appelle 
«  toise,  fait  sur  moi  une  impression  différente  de  celui 
•<  que  j  appelle  pied;  que  la  couleur  que  je  nomme 
«  rouge  agit  sur  mes  yeux  différemment  de  celle  que 
«je  nouimeya«ne;  et  j  en  conclus  qu'en  pareil  cas  jn- 
«  ger  n'est  jamais  que  sentir.  »  «  Il  y  a  ici  un  sopliisme 
"  très  subtil  et  très  important  à  bien  remarquer,  re- 
«  prend  Rousseau  ;  autre  clio^e  est  sentir  une  diffé- 
«  rence  entre  une  toise  et  un  pied,  et  autre  chose  me- 
«  surer  cette  différence.  Dans  la  première  opération 
«  l'esprit  est  purement  passif,  mais  dans  l'autre  il  est 

*  Dutens  nous  apprend  que  cette  objection  fut  celle  qui  alarma 
\e  plus  Helvétius,  lorsqu'il  la  lui  communiqua,  et  c'est  à  cette  occ?-^ 
sion  qu'il  se  crut  o]j>ligé  de  publier  la  lettre  que  lui  écrivit  Helvétius  à 
ce  sujet,  lettre  par  laquelle  «  non  seulement,  dit-il,  Helvétius  ne 
«  bannit  point  de  l'esjîiit  les  doutes  que  Rousseau  y  introduit,  mais 
«  dont  il  appréhende  lui-même  le  peu  d'effet,  puisqu'il  en  annonce 
«  une  autre  sur  le  même  sujet,  qu'd  eut  écrite  sans  doute  s'il  eût 
"  vécu.  »  Cette  lettre  d'Helvétius,  réimprimée,  comme  il  a  été  dit 
plus  haut,  dans  l'édition  de  Genève,  est  en  effet  aussi  foible  de 
raisonnement  que  de  style;  et  quoiqu'il  eut  pu  paroîlre  intéressant 
de  voir  aux  prises  l'auteur  d'Emile  et  celui  'de  l'Esprit,  ellene  nous 
a  pas  paru  mériter  de  uouver  place  dans  cette» édition. 
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«  actif.  Celui  qui  a  plus  de  justesse  dans  l'esprit  pour 
«  transporter  par  la  pensée  le  pied  sur  la  toise ,  et  voir 
«  combien  de  fois  il  y  est  contenu,  est  celui  qui  en  ce 
«  point  a  l'esprit  le  plus  juste  et  juge  le  mieux.  »  Et 
quant  à  la  conclusion,  «  qu'en  pareil  cas  juj^er  n'est 
«  jamais  que  sentir  » ,  Rousseau  soutient  que  «  c  est 
*  autre  chose,  parceque  la  comparaison  du  jaune  et 
«  du  rouge  n  est  pas  la  sensation  du  jaune  ni  celle  du 
«  rouge.  » 

L'auteur  se  fait  ensuite  cette  objection,  tome  I, 
dise.  I,  cliap.  I,  p.  21 1  :  «  Mais,  dira-t-on,  supposons 
«  qu'on  veuille  savoir  si  la  force  est  pxéférable  à  la- 
«grandeur  jlu  corps,  peut-on  assurer  qu'alors. juger 
«  soit  sentir?  Oui,  répondrai-je;  car,  pour  porter  un 
«jugement  sur  ce  sujet,  ma  mémoire  doit  me  tracer 
«  successivement  les  tableaux  des  situations  différen- 
«  tes  où  je  puis  me  trouver  le  plus  communément  dans 
«le  cours  de  ma  vie.»  «Comment!  réplique  à  cela 
«  Rousseau;  la  comparaison  successive  de  mille  idées 
«  est  aussi  un  sentiment  !  il  ne  faut  pas  disputer  des 
«mots,  mais  l'auteur  se  fait  là  un  étrange  diction- 
«  naire.  » 

Enfin  Helvétius  finit  ainsi,  tom.  I,  dise,  i,  chap.  i, 
p.  217  :  «  Mais,  dira-t-on,'  comment  jusqu'à  ce  jour 
«  a-t-on  supposé  en  nous  une  faculté  déjuger  distincte 
«  de  la  faculté  de  sentir?  L'on  ne  doit  cette  supposi- 
«  tion,  répondrai-je,  qu'à  l'impossibilité  où  Ion  s'est 
«  cru  jusqu'à  présent  d'expliquer  d'aucune  autre  ma- 
«  nière  certaines  erreurs  de  l'esprit.  »  «  Point  du  tout, 
«  reprend  Rousseau.  C'est  qu'il  est  très  simple  de  sup- 
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«  poser  que  deux  opérations  d'espèces  différentes  se 
«  font  par  dçux  différentes  facultés.  » 

A  la  fin  du  premier  discours,  tom.  I,  dise,  i,  ch.  4, 
p.  384.  M.  Helvétius,  revenant  à  son  grand  principe, 
dit  :  «  Rien  ne  m'empêche  maintenant  d'avancer  que 
«Juger,  comme  je  Tai  déjà  prouvé,  n'est  proprement 
«  que  sentir.  »  «  Vous  n'avez  rien  prouvé  sur  ce  point, 
«  répond  Rousseau,  sinon  que  vous  ajoutez  au  sens  du 
«  mot  SENTIR  le  sens  que  nous  donnons  au  mot  juger  : 
«  vous  réunissez  sous  un  mot  commun  deux  facultés 
«  essentiellement  différentes.  »  Et  sur  ce  que  Helvé- 
tius dit  encoie,  tom.  I,  dise,  i,  chap.  4,  p-  285,  que 
«  l'esprit  peut  être  considéré  comme  la  faculté  pro- 
«  ductrice  de  nos  pensées ,  et  n'est ,  en  ce  sens ,  que 
«  sensibilité  et  mémoire  » ,  Rousseau  met  en  note  : 
Sensiwlité,  Mémoire,  Jugement.  * 

Dans  son  second  discours,  M.  Helvétius  avance, 
tom.  H,  dise.  11,  chap.  4?  P-  53 ,  «  que  nous  ne  conce- 
«  vous  que  des  idées  analogues  aux  nôtres,  que  nous 
«  n'avons  cVestùne  sentie  que  pour  cette  espèce  d'idées; 
«  et  de  là  cette  haute  opinion  que  chacun  est ,  pour 
«ainsi  dire,  forcé  d'avoir  de  soi-même,  et  qu'il  ap- 
«  pelle  la  nécessité  où  nous  sommes  de  nous  estimer 
préférablement  aux  autres. *]VIais,  ajoute-t-il,  tom.  H, 
«  dise.  II,  chap.  4,  p-  67,  on  me  dira  que  l'on  voit  quel- 

Les  notes  qu'on  vient  de  lire  ont  toutes  pour  objet  de  com- 
battre la  proposition  prim  ipale  qui  sert  de  base  à  l'ouvrage  d'Hel- 
vetius,  et  Dutcns  observe  avec  raison  que  oet  ouvrage  n'étant  com- 
posé que  de  chapitres  sans  liaison,  d'idées  décousues,  de  petits 
contes,  et  de  bons  mots,  les  notes  qui  suivent  ne  sont  aussi  que  des 
socties  sur  des  sentiments  particuliers. 
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«  ques  gens  reconnoître  dans  les  autres  plus  desprit 
«  qu'en  eux.  Oui,  pépondrai-je,  ou  voit;  des  hommes  eu 
K.  faire  l'aveu;  et  cet  aveu  est  d  une  belle  ame.«Cepeu- 
«  dant  ils  nont,  pour  celui  qu  ils  avouent  leur  supé- 
«  rieur,  qu  une  estime  sur  pajole  :  ils  ne  font  que  donner 
«  à  l'opinion  publique  la  préférence  sur  la  leur,  et  cou- 
«  venir  que  ces  personnes  sont  plus  estimées,  sans 
i<  être  intérieurement  convaincus  qu  elles  soient  plus 
«'  estimables.  »  «  Cela  n'est  pas  vrai,  reprend  brusque- 
«  ment  Rousseau.  J  ai  long-temps  médité  sur  un  su- 
<'  jet,  et  j  en  ai  tiré  quelques  vues  avec  toute  latten- 
«<  tion  que  j  étois  capable  d  v mettre.  Je  communique 
«  ce  même  sujet  à  un  autre  homme;  et,  durant  notre 
«  entretien,  je  vois  sortir  du  cerveau  de  cet  homme 
«<  des  foules  d  idées  neuves  et  4p  grandes  vues  sur  ce 
«  même  su|et  qui  m  en  avoit  fourni  si  peu.  Je  ne  suis 
«  pas  assez  stupide  pour  ne  pas  sentir  l'avantage 
«  de  ses  vues  et  de  ses  idées  sur-  les  miennes  :  je 
«  suis  donc  forcé  de  sentir  intérieurement  que  cet 
«  homme  a  plus  d'esprit  que  moi ,  et  de  lui  accorder 
«  dans  mon  coeur  une  estime  sentie ,  supérieure  à  celle 
«  que  j'ai  pour  moi.  Tel  fut  le  jugement  que  Philippe 
«second  porta  de  l'esprit  d  Alonzo  Ferez,  et  qui  fit 
«  que  celui-ci  s'estima  perdu.  « 

lielvétius  veut  appuyer  son  sentiment  d'un  exem- 
ple, et  dit,  tom.  II ,  dise.  11 ,  ch.  4  >  P-  ^7  »  note  :  «  En 
«  poésie,  Fontcnelle  seroit  sans  peine  convenu  de  la 
«  supériorité  du  génie  de  Corneille  sur  le  sien ,  mais  il 
«ne  l'auroit  pas  sentie.  Je  suppose,  pour  s'en  coii- 
"  vaincre,  qu'on  eût  prié  ce  même  Fontenelle  de  don- 
••<  ner,  en  fait  de  poésie ,  l'idée  qu'il  s'étoit  formée  de  la 
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«perfection;  il  est  certain  qu  il  nauroit  en  ce  genre 
«  proposé  d'autres  régies  fines  que  celles  qu'il  avoit 
«  lui-uiiême  aussi  bien  observées  que  Corneille.  »  Mais 
Rousseau  objecte  à  cela:  «  Il  ne  s  agit  pas  de  règles; 
«  il  s'agit  du  génie  qui  trouve  les  grandes  imag-es  et  les 
«  grands  sentiments.  Fontenclle  auroit  pu  se  croire 
«  meilleur  juge  de  tout  cela  que  Corneille,  mais  non 
«  pas  aussi  bon  inventeur  :  il  ctoit  fait  pour  sentir  le 
«  génie  de  Corneille ,  et  non  pour  l'égaler.  Si  l'auteur 
«  ne  croit  pas  qu  un  homme  puisse  sentir  la  supério- 
«  rite  d'un  autre  dans  son  propre  genre ,  assurément  il 
«  se  trompe  beaucoup:  moi-même  je  sens  la  sienne, 
«  quoique  je  ne  sois  pas  de  son  sentiment.  Je  sens  qu  il 
«  se  trompe  en  homme  qui  a  plus  d'esprit  que  moi  :  il 
«  a  plus  de  vues  et  plus  lumineuses ,  mais  les  miennes 
«  sont  plus  saines.  Féijélon  lemportoit  sur  moi  à  tous 
«  égards  :  cela  est  certain.  »  A  ce  sujet  Helvétius  ayant 
laissé  échapper  1  expression  «  du  poids  importun  de 
«  l'estime,  »  Rousseau  le  relève  en  s  écriant  :  «  Le  poids 
«  importun  de  l'estime  !  Eh  dieu  !  rien  nest  si  doux  que 
«  l'estime,  même  pour  ceux  qu'on  croit  supérieurs  à 
"  soi.  » 

«  Ce  n'est  peut-être  qu'en  vivant  loin  des  sociétés,  » 
dit  Helvétius,  tom.  II ,  dise,  ii ,  ch.  G  ,  p.  77  ,  «  qu'on 
"  peut  se  défendre  des  illusions  qui  les  séduisent.  Il 
«  est  du  moins  certain  que ,  dans  ces  mêmes  sociétés , 
«  on  ne  peut  conserver  une  vertu  toujours  forte  et 
«  pure ,  sans  avoir  habituellement  présent  à  l'esprit  le 
«principe  de  l'utilité  publique;  sans  avoir  une  con- 
«  noissance  profonde  des  véritables  intérêts  de  ce  p'u- 
tt  blic  ,  et,  par  conséquent,  de  k  morale  et  de  la  polir 
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«  titiiic.  >'  «.A  ce  compte,  répond  Rousseau, il  n'y  a  de 
«  véritable  probité  que  chez  les. philosophes.  Ma  foi, 
«  ils  font  bien  de  s'en  faire  compliment  les  uns  aux 
«  autres.  »  •        • 

Conséquemment  au  principe  que  venoit  d'avancer 
l'auteur,,  il  dit,  to^n.  II,  dise,  ii ,  ch.  6,  p'yS,  note, 
«  que  Font-enelle  définissoit  le  mensonge,  taire  une 
«  vérité  qu'on  doit.  Un  homme  sort  du  lit  d'une  femme , 
»  iljcn  rencontce  le  mari  :  D  oi\  venez-vous  ?  lui  dit  ct- 
«  lui-ci.  Que  lui  répondre?  Lui  doit-on  alors  la  vérité  ? 
«Non,  dit  Fontenelle,  parcequ'alors  la  vérité  n'est 
•'  utile  à  personne.  »  «  Plaisant  exemple  !  s'écrie  Rous- 
«  seau  :  (îomme  si  celui  qui  ne  se  fait  pas  un  scrupule 
«de  coucher  avec  la  femme  d autrui  s'en  faisoit  un 
.'  de  (lire  un  mensonge  !  Il  se  peut  qu'un  adultère  soit 
«  obligé  de  mentir,  mais  Ihomme  de  bien  ne  veut  être 
«  ni  menteur  ni  adultère. 

Lorsqu'il  dit,  tom.  II,  dise,  ii,  chap.  12,  p.  168, 
«  Qu'un  poète  dramatique  fasse  une  banne  tragédie 
«  sur  un  plan  déjà  connu,  c'est,  dit-on,  un  plagiaire 
«méprisable;  mais  qu'un  général  se  serve  dans  une 
«  campagne  de  1  ordre  de  bataille  et  des  stratagèmes 

*  Helvétius  a  dit  :  «  Tout  devient  légitime,  et  même  vertueux  . 
«pour  le  salut  public.  »  Rousseau  a  mis  en  note,  à  côté  :  Le  salitl 
public  n'est  n'e/i,  si  tous  les  particuliers  ne  sont  en  sûreté.  —  Cette 
note  de  Rousseau  ne  fait  point  partie  de  celles  que  Dutens  a  pu- 
bliées ;  nous  la  devons  à  l'éditeur  de  1801,  qui  l'a  trouvée  sans 
doute  dans  l'exemplaire  que  nous  avons  dit  plus  haut  être  emore 
en  la  possession  de  M.  De  Bure.  Dutens  a  nu  la  juger  digne  de  peu 
d'attention,  et  l'omettre  comme  telle  dans. sa  brochure;  mais  les 
événements  survenus  depuis  donnent  à  cette  note  un  prix  iuciti- 
iM.ible  et  qui  sera  senti  par  tous  les  lecteurs. 
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«  d'un  autre  général ,  il  n'en  paroît  souvent  que  plus 
«estimable  »  :  l'autre  le  relève  en  disant,  «  Vrai- 
«  ment,  je  le  crois  bien!  le  premier  se  donne  pour 
«  1  auteiH'  d  une  pièce  nouvelle ,  le  second  ne  se 
«  donne  pour  rien  ;  son  objet  est  de  battre  Ten- 
«  nefni.  S'il  faisoit  un  livre  sur  les  batailles,  on  ne 
«  lui  pardonneroit  pas  plus  le  plagiat  qu'à  l'auteur 
«  dramatique.  »  Rousseau  n'est  pas  plus  indulgent  en- 
vers M,  Helvétius  lorsque  celui-ci  altère  les  faits  pour 
autoriser  ses  principes.  Par  exemple,  lorsque,  voulant 
prouver  que,  «  dans  tous  les  siècles  et  dans  tous  les 
«  pays ,  la  probité  n'est  que  l'habitude  des  actions  uti- 
«  les  à  sa  nation,  il  allègue,  tom.  Il,  dise.  ii,chap.  i3, 
«p.  190,  l'exemple  des  Lacédémoniens  qui  permet- 
«  toient  le  vol,  et  conclut  ensuite,  tome  II,  di'»c.  11, 
«  chap.  i3 ,  p.  192  ,  que  le* vol,  nuisible  à  tout  peuple 
«  riche,  mais  TUile  à  Sparte,  y  devoit  être  honoré  "  ; 
lîousseau  remarque  nue  le  vol  n  était  permis  quanx  en- 
fants ,  et  (juilnest  dit  nulle  part  que  les  hommes  volassent , 
ce  qiii  est  vrai.  Et  sur  le  même  sujet  l'auteur,  dans 
une  note,  ayant  dit  «  qu'un  jeune  Lacédémonien ,  plu- 
«  tôt  que  ai  avouer  son  larcin,  se  laissa ,  sans  crier ,  dé- 
•'  vorer  le  ventre  par  un  jeune  renard  qu  il  avoit  volé 
«  et  caché  sous  sa  robe  »  ;  son  critique  le  reprend  ainsi 
avec  raison;  «  Il  n'est  dit  nulle  part  que  l'enfant  fût 
"  qiiestionné  :  il  ne  s'agissoit  que  de  ne  pas  déceler 
'<  son  vol ,  et  non  de  le  nier.  Mais  fauteur  est  bien  aise 
«  de  mettre  adroitement  ie  mensonge  au  nombre  des 
<i  vertus  lacédémoniennes.  » 

M.  Helvétius,  tom.  II,  dise.  11,  chap.  j;"»,  p.  24^-. 
faisant  l'apologie  du  luxe,  porte  l'esprit  du  paradoxe 
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jusqu'à  dire  que  les  femmes  galantes,  dans  un  sens 
politique,  sont"  plus  utiles  à  Fétat  (jiie  les  femines 
safjes.  Mais  l{ousseau  répond  :  «  L  une  soula^^e  des 
«  {jens  qui  souffrent;  l'autre  favorise  des  {{eus  qui 
"  veulent  s'enrichir  :  en  excitant  l'industrie  des  arti- 
«  sans  du  luxe,  elle  en  augmente  le  nombre;  en  fai- 
«  santla  fortune  de  deux  ou  trois,  elle  en  excite  viupt 
«  à  prendre  un  état  où  ils  resteront  misérables  ;  elle 
«  multiplie  les  sujets  dans  les  professions  inutiles,  et 
«  les  fait  manquer  dans  les  professions  nécessaires.  » 
Dans  une  autre  occasion,  tom.  lïl,  dise,  ii,  cli.  a5, 
p.  146,  note,  M.  Helvétius,  remarquant  que  «  1  envie 
>  permet  à  chacun  d'être  le  panégyriste  de  sa  probité, 
•<  et  noti  de  son  esprit  >» ,  Rousseau,  loin  d'être  de  son 
avis,  dit  :  «  Ce  n'est  point  cela  ;  mais  c'est  qu'en  pre- 
«  niier  lieu  la  probité  est  indispensable,  et  non  1  es- 
«  prit,  et  qu'en^second  lieu  il  dépend  de  nous  d'être 
«  honnêtes  gens,  et  non  pas  gens  d'esprit.  » 

Enfin,  dans  le  premier  chapitre  du  troisièiTie  dis- 
<;ours,  tom.  lil,  p.  i63,  1  auteur  entre  dans  la  ques- 
tion de  l'éducation  et  de  l'égalité  naturelle  des  esprits. 
Voici  le  sentiment  de  Rousseau  là-dessus,  exprimé 
dans  une  de  ses  notes:  «  Le  principe  duquel  l'auteur 
«déduit,  dans  les  chapitres  suivants,  légalité  natu- 
«<  relie  des  esprits,  et  qu'il  a  tâché  d  établir  au  com- 
«  mencement  de  cet  ouvrage,  est  que  les  jugements 
"  humains  sont  purement  passifs.  Ce  principe  a  été 
.-  établi  et  discuté  avec  beaucoup  de  philosophie  et  de 
«profondeur  dans  l' Encyclopédie^  article  Évidence. 
*  J'ignore  quel  est  l'auteur  de  cet  article;  mais  c'est 
"  certainement  un  très  grand  métaphvsicien  ;  ]<'  i^oup- 
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«  çonne  Tabbé  de  Condillac  ou  M.  de  Buffon.  Quoi 
*  qu  il  en  soit,  j'ai  tâché  de  combattre  ce  principe  et 
«  d'établir  l'activité  de  nos  jugements  dans  les  notes 
«  que  j'ai  écrites  au  commencement  de  ce  livre,  etsur- 
«  tout  dans  la  première  pai^tie  de  la  Profession  de  foi 
«  du  vicaire  savoyard.  Si  j'ai  raison,  et  que  le  principe 
«  de  M.  Helvétius  et  de  lauteur  susdit  soit  faux,  les 
«  raisonnements  des  chapitres  suivants ,  qui  n'en  sont 
«  que  des  conséquences,  tombent,  et  il  n'est  pas  vrai 
«  que  linégalité  des  esprits  soit  Teffet  de  la  seule  édu- 
«  cation,  quoiqu'elle  y  puisse  influer  beaucoup.» 
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Dès  qu'on  m'a  appris  que  les  écrivains  qui  s'étoient 
charjrés  d'examiner  les  ouvrafjes  nouveaux  avoient, 
par  divers  accidents,  successivement  résijpié  leurs 
emplois ,  je  me  suis  mis  en'tête  que  je  pourrois  fort 
bien  les  remplacer;  et,  comme  je  n  ai  pas  la  mauvaise 
A'anité  de  vouloir  être  modeste  avec  le  public,  j'avoue 
fianchement  que  je  m  en  suis  trouvé  très  capable;  je 
soutiens  même  qu  on  ne  doit  jamais  parler  autrement 
de  soi,  que  quand  on  est  bien  sûr  de  n'en  pas  être  la 
dupe.  Si  j'étois  un  auteur  connu,  j  affecterois  peut- 
être  de  débiter  des  contre-vérités  à  mon  désavantage, 
pour  tâcher,  à  leur  faveur,  d'amener  adroitement  dans 
la  même  classe  les  défauts  que  je  serois  contraint  d'a- 
vouer :  mais  actuellement  le  stratagème  seroit  trop 
dangereux;  le  lecteur,  par  provision,  me  joueroit  in- 
failliblement le  tour  de  tout  prendre  au  pied  de  la 
lettre  :  or,  je  le  demande  à  mes  chers  confrères ,  est-ce 
là  le  compte  d'un  auteur  qui  parle  mal  de  soi? 

Je  sens  bien  qu'il  ne  suffit  pas  tout-à-fait  que  je  sois 
convaincu  de  ma  grande  capacité,  et  qu'il  seroit  assez 
nécessaire  que  le  public  fût  de  moitié  dans  cette  con- 

Rousseau,  dans  ses  Confessiotis  ^  Livre  vu,  nous  appread  que 
ce  morceau  devoit  être  la  première  feuille  d'un  écrit  pc'riodique 
projeté^our  être  fait  alternativement  entre  Diderot  et  lui.  «  Des 
«  événements  imprévus,  dit-il,  nous  barrèrent,  et  le  projet  en  de- 
«  meura  là.  » 
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viction  :  mais  il  m  esL  aisé  de  montrer  que  cette  ré- 
flexion, même  prise  comme  il  faut,  tourne  presque 
toute  à  mon  profit.  Car  remarquez,  je  vous  prie,  que, 
si  le  pu})lic  n'a  point  de  preuves  que  je  sois  pourvu 
des  talents  convenables  pour  réussir  dans  Touvrage 
que  j'entreprends,  on  ne  peut  pas  dire  non  plus  qu'il 
en.  ait  du  contraire.  Voilà  donc  déjà  pour  moi  un 
avantage  considérable  sur  la  plupart  de  mes  concur- 
rents; j'ai  réellement  vis-à-vis  d'eux  une  avance  rela- 
tive de  tout  le  chemin  qu  ils  ont  fait  en  arrière. 

Je  pars  ainsi  d  un  préjugé  favorable,  et  je  le  confirme 
par  les  raisons  suivantes,  très  capables,  à  mon  avis, 
de  dissiper  pour  jamais  toute  espèce  de  doute  dés- 
avantageux sur  mon  compte. 

i"On  a  publié  depuis  un  grand  nombre  d'années 
une  infinité  de  journaux ,  feuilles  et  autres  ouvrages 
périodiques,  en  tous  pays  et  en  toute  langue,  et  j'ai 
apporté  la  plus  scrupuleuse  attention  à  ne  jamais  rien 
lire  de  tout  cela.  D  où  je  conclus  que,  n'avant  point  la 
tétefarcie  de  ce  jargon,  je  suis  en  état  d  en  tirer  des 
productions  beaucoup  meilleures  en  elles-mêmes, 
quoique  peut-être  en  moindre  quantité.  Cette  raison 
est  bonne  pour  le  pubbc;  mais  j  ai  été  contraint  de  la 
retourner  pour  mon  libraire,  en  lui  disant  que  le  ju- 
j^ement  engendi'e  plus  de  choses  à  mesure  que  la  mé- 
moire en  est  moins  chargée,  et  qu'ainsi  les  matériaux 
lie  nous  manqueroient  pas. 

2°*Je  n  ai  pas  non  plus  trouvé  à  propos,  et  à  peu 
près  par  la  même  raison,  de  perdre  beaucoup  de^temps 
à  létude  des  sciences  ni  à  celle  des  auteurs  anciens. 
Ta  physique  systématique  est  depuis  long-temps  re- 
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léguée  dans  le  pays  des  romans  ;  la  physique  expéri- 
mentale ne  me  paroît  plus  que  l'art  d'arranger  agréa- 
blement de  jolis  brimborions,  et  la  géométrie,  celui 
de  se  passer  du  raisonnement  à  l'aide  de  quelques 
formules. 

Quant  aux  anciens,  il  m'a  semblé  que,  dans  les  ju- 
gements que  j'aurois  à  porter,  la  probité  ne  vouloit  pas 
que  je  donnasse  le  change  à  mes  lecteurs,  ainsi  que 
faisoient  jadis  nos  savants,  en  substituant  frauduleu- 
sement, à  mon  avis  qu'ils  attendroient,  celui  d'Aris- 
tote  ou  de  Cicéron  dont  ils  n'ont  que  faire  :  grâce  à 
l'esprit  de  nos  modernes,  il  y  a  long-temps  que  ce 
scandale  a  cessé,  et  je  me  garderai  bien  d'en  ramener 
la  pénible  mode.  Je  me  suis  seulement  appliqué  à  la 
lecture  des  dictionnaires;  et  j'y  ai  fait  un  tel  profit, 
qu  en  moins  de  trois  mois  je  me  suis  vu  en  état  de  dé- 
cider de  tout  avec  autant  d'assurance  et  d'autorité  que 
si  j'avois  eu  deux  ans  d'étude.  J'ai  de  plus  acquis  un 
petit  recueil  de  passages  latins  tirés  de  divers  poètes, 
où  je  trouverai  de  quoi  broder  et  enjoliver  mes  feuil- 
les, en  les  ménageant  avec  économie  afin  qu'ils  durent 
long-temps.  Je  sais  combien  les  vers  latins,  cités  à 
propos,  donnent  de  relief  à  un  philosophe;  et,  par  la 
même  raison,  je  me  suis  fourni  de  quantité  d'axiomes 
et  de  sentences  philosophiques  pour  orner  mes  dis- 
sertations, quand  il  sera  question  de  poésie.  Car  je 
n'ignore  pas  que  c'est  un  devoir  indispensable,  pour 
quiconque  aspire  à  la  réputation  d'auteur  célèbre,  de 
parler  pertinemment  de  toutes  les  sciences,  hors  celle 
dont  il  se  mêle.  D'ailleurs,  je  ne  sens  point  du  tout  la 
nécessité  d  être  fort  savant  pour  juger  les  ouvrages 
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qu'on  nous  donne  aujourd'hui.  INe  diroit-on  pas  qu  il 
faut  avoir  lu  le  père  Pétau,  Montfaucou,  etc.,  et  étie 
profond  dans  les  mathématiques,  etc.,  pour  juger 
Tanzai,  Grigri,  Angola,  Misapouf,  et  autres  sublimes 
productions  de  ce  siècle? 

Ma  dernière  raison,  et,  dans  le  fond,  la  seule  dont 
i'avois  besoin,  est  tirée  de  mon  objet  même.  Le  but 
que  je  me  propose  dans  le  travail  médité  est  de  faire 
l'analyse  des  ouvrages  nouveaux  qui  paroitront,  d'y 
joindre  mon  sentiment,  et  de  communiquer  l'un  et 
l'autre  au  public;  or,  dans  tout  cela,  je  ne  vois  pas  la 
moindre  nécessité  d'être  savant.  Juger  sainement  et 
impartialement,  bien  écrire,  savoir  sa  langue;  ce  sont 
là,  ce  me  semble,  toutes  les  connoissances  nécessaires 
en  pareil  cas  :  mais  ces  connoissances,  qui  est-ce  qui 
se  vante  de  les  posséder  mieux  que  moi  et  à  un  plus 
haut  degré?  A  la  vérité  je  ne  saurois  pas  bien  démon- 
trer que  cela  soit  réellement  tout-à-fait  comme  je  le 
dis,  mais  c'est  justement  à  cause  de  cela  que  je  le  crois 
encore  plus  fort  :  on  ne  peut  trop  sentir  soi-même  ce 
qu'on  veut  persuader  aux  autres.  Serois-je  donc  le 
premier  qui ,  à  force  de  se  croire  un  fort  habile  homme, 
l'auroit  aussi  fait  croire  au  public?  et  si  je  parviens  à 
lui  donner  de  moi  une  semblable  opinion,  qu'elle  soit 
bien  ou  mal  fondée ,  n'est-ce  pas ,  pour  ce  qui  me  re- 
garde, à  peu  près  la  même  chose  dans  le  cas  dont  il 
s'agit? 

On  ne  peut  donc  nier  que  je  ne  sois  très  fondé  à 
m' ériger  en  Aristarque,  en  juge  souverain  des  ouvra- 
ges nouveaux,  loviant,  blâmant,  critiquant  à  ma  fan- 
taisie, sans  que  personne  soit  en  droit  de  me  taxer  de 
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témérité,  sauf  à  tous  et  un  chacun  de  se  prévaloir 
contre  raoi  du  droit  de  représailles,  que  je  leur  ac- 
coide  de  très  grand  cœur,  désirant  seulement  qu'il  leur 
prenne  en  gré  de  dire  du  mal  de  moi  de  la  même  ma- 
nière et  dans  le  même  sens  que  je  m'avise  d'en  dire 
du  bien. 

C'est  par  une  suite  de  ce  principe  d'équité  que,  n'é- 
tant point  connu  de  ceux  qui  pourroient  devenir  mes 
adversaires,  je  déclare  que  toute  critique  ou  observa- 
tion personnelle  sera  pour  toujours  bannie  de  mon 
journal.  Ce  ne  sont  que  des  livres  que  je  vais  exami- 
ner; le  mot  d'auteur  ne  sera  pour  moi  que  l'esprit  du 
livre  même,  il  ne  s  étendra  point  au-delà;  et  j'avertis 
positivement  que  je  ne  m'en  servirai  jamais  dans  un 
autre  sens  :  de  sorte  que  si,  dans  mes  jours  de  mau- 
vaise humeur,  il  m  arrive  (juelquefois  de  dire  :  Voilà 
un  sot,  un  impertinent  écrivain,  c'est  l'ouvrage  seul 
qui  sera  taxé  d'impertinence  et  de  sottise,  et  je  n'en- 
tends nullement  que  1  auteur  en  soit  moins  un  génie 
du  premier  ordre,  et  peut-être  même  un  digne  acadé- 
micien. Que  sais-je,  par  exemple,  si  1  on  ne  s'avisera 
point  de  régaler  mes  feuilles  des  épithétes  dont  je  viens 
de  parler?  or,  on  voit  bien  d  abord  que  je  ne  cesserai 
pas  pour  cela  d'être  un  homme  de  beaucoup  démérite. 

Comme  tout  ce  que  j'ai  dit  jusqu'à  présent  paroî- 
troit  un  peu  vague,  si  je  n'ajoutois  rien  pour  exposer 
plus  nettement  mon  projet  et  la  manière  dont  je  me 
propose  de  l'exécuter,  je  vais  prévenir  mon  lecteur  sm 
certaines  particularités  de  mon  caractère ,  qui  le  met- 
tront au  fait  de  ce  qu'il  peut  s'attendre  à  trouver  dans 
mes  écriis. 

5. 


68  L^    PERSIFLEUR. 

Quand  Boileau  a  dit  de  Thomme  en  général  qu  il 
chanp^eoit  du  blanc  au  noir,  il  a  croqué  mon  portrait 
en  deux  mots,  en  qualité  d'individu.  Il  Teùt  rendu 
plus  précis,  s'il  y  eût  ajouté  toutes  les  autres  cou- 
leurs avec  les  nuances  intermédiaires.  Rien  n'est  si 
dissemblable  à  moi  que  moi-même;  c'est  pourquoi  il 
seroit  inutile  de  tenter  de  me  définir  autrement  que 
par  cette  variété  singulière;  elle  est  telle  dans  mon  es- 
prit, qu'elle  influe  de  temps  à  autre  jusque  sur  mes 
sentiments.  Quelquefois  je  suis  un  dur  et  féroce  mi- 
santhrope; en  d'autres  moments ,  j'entre  en  extase  au 
milieu  des  charmes  de  la  société  et  des  délices  de  l'a- 
mour. Tantôt  je  suis  austère  et  dévot,  et,  pour  le  bien 
de  mon  ame,  je  fais  tous  mes  efforts  pour  rendre  du- 
rables ces  saintes  dispositions  :  mais  je  deviens  bien- 
tôt un  franc  libertin;  et,  comme  je  m'occupe  alors 
beaucoup  plus  de  mes  sens  que  de  ma  raison,  je 
m'abstiens  constamment  d  écrire  dans  ces  moments- 
là.  C  est  sur  quoi  il  est  bon  que  mes  lecteurs  soient 
suffisamment  prévenus,  de  peur  qu'ils  ne  s  attendent 
à  trouver  dans  mes  feuilles  des  choses  que  certaine- 
ment ils  n  y  verront  jamais.  En  un  mot,  un  Protée, 
un  caméléon,  une  femme,  sont  des  êtres  moins  chan- 
geants que  moi  :  ce  qui  doit  dès  l'abord  ôter  aux  cu- 
rieux toute  espérance  de  me  reconnoitre  quelque  jour 
à  mon  caractère;  car  ils  me  trouveront  toujours  sous 
quelque  forme  particulière,  qui  ne  sera  la  mienne  que 
pendant  ce  moment-là.  Et  ils  ne  peuvent  pas  même 
espérer  de  me  reconnoitre  à  ces  changements;  car, 
comme  ils  n'ont  point  de  période  fixe,  ils  se  feront 
quelquefois  d'un  instant  à  l'autre,  et,  d'autres  fois,  je 
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demeurerai  des  mois  entiers  dans  le  même  état.  C  est 
cette  irrcgnlaritc  même  qui  fait  le  fond  de  ma  consti- 
tution. Bien  plus,  le  retour  des  mêmes  objets  renou- 
velle ordinairement  en  moi  des  dispositions  sembla- 
bles à  celles  où  je  me  suis  trouvé  la  première  fois  que 
je  les  ai  vus;  c'est  pourquoi  je  suis  assez  constamment 
de  la  même  humeur  avec  les  mêmes  personnes.  De 
sorte  qu  à  entendre  séparément  tous  ceux  qui  me 
connoissent,  rien  ne  paroitroit  moins  varié  que  mon 
caractère  :  mais  allez  aux  derniers  éclaircissements , 
Tun  vous  dira  que  je  suis  badin;  l'autre,  grave;  celui- 
ci  me  prendra  pour  un  ignorant ,  l'autre  pour  un 
homme  fort  docte;  en  un  mot,  autant  de  têtes  autant 
d'avis.  Je  me  trouve  si  bizarrement  disposé  à  cet 
égard,  qu'étant  un  jour  abordé  par  deux  personnes  à- 
la-fois,  avec  l'une  desquelles  j'avois  accoutumé  d'ê- 
tre gai  jusqu'à  la  folie,  et  plus  ténébreux  qu'Heraclite 
avec  l'autre,  je  me  sentis  si  puissamment  agité,  que 
je  fus  contraint  de  les  quitter  brusquement,  de  peur 
que  le  contraste  des  passions  opposées  ne  me  fit  tom- 
ber en  syncope. 

Avec  tout  cela,  à  force  de  m'examiner,  je  n  ai  pas 
laissé  que  de  démêler  en  moi  certaines  dispositions 
dominantes  et  certains  retours  presque  périodiques 
qui  seroient  difficiles  à  remarquer  à  tout  autre  qu'à 
l'observateur  le  plus  attentif,  en  un  mot  qu'à  moi- 
même  :  c'est  à  peu  près  ainsi  que  toutes  les  vicissi- 
tudes et  les  irrégularités  de  l'air  n'empêchent  pas  que 
les  marins  et  les  habitants  de  la  campagne  n  y  aient 
remarqué  quelques  circonstances  annuelles  et  quel- 
ques phénomènes,  qu'ils  ont  réduits  en  règle  pour 
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prédire  à  peu  près  le  temps  qu'il  fera  dans  certaines 
saisons.  Je  suis  sujet,  par  exemple,  à  deux  disposi- 
tions principales,  qui  changent  assez  constamment 
de  huit  en  huit  jours,  et  que  j'appelle  mes  âmes  heh- 
domadaires:  par  Tune,  je  me  trouve  sagement  fou;  par 
l'autre,  follement  sage;  mais  de  telle  manière  pour- 
tant que,  la  folie  l'emportant  sur  la  sagesse  dans  l'un 
et  dans  l'autre  cas,  elle  a  surtout  manifestement  le 
dessus  dans  la  semaine  où  je  m'appelle  sage  ;  car  alors 
le  fond  de  toutes  les  matières  que  je  traite,  quelque 
raisonnable  qu'il  puisse  être  en  soi,  se  trouve  presque 
entièrement  absorbé  par  les  futilités  et  les  extrava- 
gances dont  j'ai  toujours  soin  de  1  habiller.  Pour  mon 
arae  folle,  elle  est  bien  plus  sage  que  cela;  car,  bien 
qu'elle  tire  toujours  de  son  propre  fonds  le  texte  sur 
lequel  elle  argumente,  elle  met  tant  d'art,  tant  d'or- 
dre, et  tant  de  force  dans  ses  raisonnements  et  dans 
ses  preuves,  qu'une  folie  ainsi  déguisée  ne  diffère 
presque  en  rien  de  la  sagesse.  Sur  ces  idées,  que  je 
garantis  justes ,  ou  à  peu  près,  je  trouve  un  petit  pro- 
blème à  proposer  à  mes  lecteurs,  et  je  les  prie  de  vou- 
loir bien  décider  laquelle  c'est  de  mes  deux  âmes  qui 
a  dicté  cette  feuille. 

Qu  on  ne  s  attende  donc  point  à  ne  voir  ici  que  de 
sages  et  graves  dissertations  :  on  y  en  verra  sans 
doute  ;  et  où  seroit  la  variété?  Mais  je  ne  garantis  point 
du  tout  qu'au  milieu  de  la  plus  profonde  métaphysi- 
que il  ne  me  prenne  tout  d'un  coup  une  saillie  extra- 
vagante, et  qu'eml)0îtant  mon  lecteur  dans  llcosaè- 
dre  de  Bergerac  je  ne  le  transporte  lont  d'un  coup 
dans  la  lune ,  tout  comme ,  à  propos  de  l'Arioste  et  de 
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l'HippocrifFe,  je  pourrois  fort  bien  lui  citer  Platon, 
I.orke,  on  Malebranche. 

Au  reste ,  toutes  matières  seront  de  ma  compétence  : 
j'étends  ma  juridiction  indistinctement  sur  tout  ce  qui 
sortira  de  la  presse;  je  m'arrogerai  même,  quand  le 
cas  y  écherra,  le  droit  de  révision  sur  les  jugements  de 
mes  confrères;  et,  non  content  de  me  soumettre  tou- 
tes les  imprimeries  de  France,  je  me  propose  aussi 
de  faire,  de  temps  en  temps,  de  bonnes  excursions 
hors  du  royaume,  et  de  me  rendre  tributaires  Tltalie, 
la  Hollande,  et  même  1  Angleterre,  chacune  à  son  tour, 
promettant,  foi  de  voyageur,  la  véracité  la  plus  exacte 
dans  les  actes  que  j  en  rapporterai. 

Quoique  le  lecteur  se  soucie  sans  doute  assez  peu 
des  détails  que  je  lui  fais  ici  de  moi  et  de  mon  carac- 
tère, j  ai  résolu  de  ne  pas  lui  en  faire  grâce  d'une  seule 
ligne  ;  c  est  autant  pour  son  profit  que  pour  ma  com- 
modité que  j  en  agis  ainsi.  Après  avoir  commencé  par 
me  persifler  moi-même,  j'aurai  tout  le  temps  de  per- 
sifler les  autres  ;  j  ouvrirai  les  yeux,  j'écrirai  ce  que  je 
vois,  et  l'on  trouvera  que  je  me  serai  assez  bien  ac- 
quitté de  ma  tâche. 

Il  me  reste  à  faire  excuse  d'avance  aux  auteurs  que 
je  pourrois  maltraiter  à  tort,  et  au  public,  de  tous  les 
éloges  injustes  que  je  pourrois  donner  aux  ouvrages 
qu'on  lui  présente;  ce  ne  sera  jamais  volontairement 
que  je  commettrai  de  pareilles  erreurs.  Je  sais  que 
l'impartialité  dans  un  journaliste  ne  sert  qu'à  lui  faire 
des  ennemis  de  tous  les  auteurs,  pour  n'avoir  pas 
dit,  au  gré  de  chacun  d'eux,  assez  de  bien  de  lui,  ni 
assez  de  mal  de  ses  confrères;  c  est  pour  cela  que  je 
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venx  toujours  rester  inconnu.  Ma  grande  folie  est  de 
vouloir  ne  consulter  que  la  raison  et  ne  dire  que  la 
vérité  :  de  sorte  que,  suivant  1  étendue  de  mes  lu- 
mières et  la  disposition  de  mon  esprit,  on  pourra 
trouver  en  moi,  tantôt  un  critique  plaisant  et  badin, 
tantôt  un  censeur  sévère  et  bourru ,  non  pas  un  sati- 
rique amer  ni  un  puéril  adulateur.  Les  jugements 
peuvent  être  faux,  mais  le  juge  ne  sera  jamais  inique. 


LA  REINE 

FANTASQUE, 

CONTE. 

Il  y  avoit  autrefois  un  roi  qui  aimoit  son  peuple.... 
Cela  commence  comme  un  conte  de  fée ,  interrompit 
le  druide.  C'en  est  un  aussi,  répondit  Jalamir.  Il  y 
avoit  donc  un  roi  qui  aimoit  son  peuple,  et  qui,  par 
conséquent,  en  étoit  adoré.  Il  avoit  fait  tous  ses  efforts 
pour  trouver  des  ministres  aussi  bien  intentionnés 
que  lui;  mais,  ayant  enfin  reconnu  la  folie  d'une  pa- 
leille  recherche,  il  avoit  pris  le  parti  de  faire  par  lui- 
même  toutes  les  choses  qu  il  pouvoit  dérober  à  leur 
malfaisante  activité.  Comme  il  étoit  fort  entêté  du 
bizarre  projet  de  rendre  ses  sujets  heureux,  il  a^issoit 
en  conséquence;  et  une  conduite  si  singulière  lui 
donnoit  parmi  les  grands  un  ridicule  ineffaçable,  f^e 
peuple  le  bénissoit;  mais ,  à  la  cour,  il  passoit  pour  un 
fou.  A  cela  près,  il  ne  raanquoit  pas  de  mérite:  aussi 
s'appeloit-il  Phénix. 

Si  ce  prince  étoit  extraordinaire ,  il  avoit  une  femme 
qui  Tétoit  moins.  Vive,  étourdie,  capricieuse,  folle 
par  la  tête,  sage  par  le  cœur,  bonne  par  tempéra- 
ment, méchante  par  caprice;  voilà,  en  quatre  mots, 
le  portrait  de  la  reine.  Fantasque  étoit  son  nom  :  n€>m 
célèbre  qu'elle  avoit  reçu  de  ses  ancêtres  en  ligne  fé- 
minine, et  dont  elle  soutcnoit  dignement  1  honneur. 
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Cette  personne  si  illuslie  et  si  raisonnable  étoit  le 
charme  et  le  supplice  de  son  cher  époux;  car  elle  Tai- 
moit  aussi  fort  sincèrement,  peut-être  à  cause  de  la 
facilité  qu'elle  avoit  à  le  tourmenter.  Malgré  Tamour 
réciproque  qui  régnoit  entre  eux ,  ils  passèrent  plu- 
sieurs années  sans  pouvoir  obtenir  aucun  fruit  de  leur 
union.  Le  roi  en  étoit  pénétré  de  chagrin,  et  la  reine 
s'en  mettoit  dans  des  impatiences  dont  ce  bon  prince 
ne  se  ressentoit  pas  tout  seul  :  elle  s'en  prenoit  à  tout 
le  monde  de  ce  qu'elle  n  avoit  point  d'enfants.  Il  n  y 
avoit  pas  un  courtisan  à  qui  elle  ne  demandât  étourdi- 
ment  quelque  secret  pour  en  avoir,  et  qu'elle  ne  ren- 
dit responsable  du  mauvais  succès. 

Les  médecins  ne  furent  point  oubliés;  car  la  reine 
avoit  pour  eux  une  docilité  peu  commune,  et  ils  n'or- 
donnoient  pas  une  drogue  qu'elle  ne  fit  préparer  très 
soigneusement,  pour  avoir  le  plaisir  de  la  leur  jeter 
au  nez  à  l'instant  qu  il  la  falloit  prendre.  Les  derviches 
eurent  leur  tour;  il  fallut  recourir  aux  neuvaines,  aux 
vœux,  surtout  aux  offrandes.  Et  malheur  aux  desser- 
vants des  temples  où  sa  majesté  alloit  en  pèlerinage! 
elle  fourrageoit  tout;  et,  sous  prétexte  d'aller  respirer 
un  air  prolifique,  elle  ne  manquoit  jamais  de  mettre 
sens  dessus  dessous  toutes  les  cellules  des  moines. 
Elle  portoit  aussi  leurs  rehqnes,  et  s  affubloit  alterna- 
tivement de  tous  leurs  différents  équipages  :  tantôt 
c'étoit  un  cordon  blanc,  tantôt  une  ceinture  de  cuir, 
tantôt  un  capuchon,  tantôt  un  scapulaire;  il  n'y  avoit 
sorte  de  mascarade  monastique  dont  sa  dévotion  ne 
s'avisât;  et  comme  elle  avoit  un  petit  air  éveillé  qui 
la  rendoit  charmante  sous  tous  ces  déffuisements , 
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«lie  n'en  quittoit  aucun  sans  avoir  eu  soin  de  s'y  fiiii:e 
peindre. 

Enfin,  à  force  de  dévotions  si  bien  faites,  à  force  de 
jncdecines  si  sagement  employées,  le  ciel  et  la  terre 
exaucèrent  les  vœux  de  la  reine;  elle  devint  grosse  au 
moment  qu'on  coramençoit  à  en  désespérer.  Je  laisse 
à  deviner  la  joie  du  roi  et  celle  du  peuple.  Pour  la 
sienne,  elle  alla,  comme  toutes  ses  passions,  jusqu'à 
l'extravagance  :  dans  ses  transports,  elle  cassoit  et 
brisoit  tout;  elle  embrassoit  indifféremment  tout  ce 
qu'elle  rencontroit,  hommes,  femmes,  courtisans, 
valets  :  c'étoit  risquer  de  se  faire  étouffer  que  se  trou- 
ver sur  son  passage.  Elle  ne  connoissoit  point,  disoit- 
elle,  de  ravissement  pareil  à  celui  d'avoir  un  enfant  à 
qui  elle  pût  donner  le  fouet  tout  à  son  aise  dans  ses 
moments  de  mauvaise  humeur. 

Comme  la  grossesse  de  la  reine  avoit  été  long-temps 
inutilement  attendue,  elle  passoit  pour  un  de  ces  évé- 
nements extraordinaires  dont  tout  le  monde  veut  avoir 
l'honneur.  Les  médecins  l'attribuoient  à  leurs  dro- 
gues, les  moines  à  leurs  reliques,  le  peuple  à  ses  priè- 
res, et  le  roi  à  son  amour.  Chacun  s  intéressoit  à  1  en- 
fant qui  devoit  naître,  comme  si  c'eût  été  le  sien,  et 
tous  faisoientdes  vœux  sincères  pour  l'heureuse  nais- 
sance du  prince,  car  on  en  vouloit  un;  et  le  peuple, 
les  grands,  et  le  roi,  réunissoient  leurs  désirs  sur  ce 
point.  La  reine  trouva  fort  mauvais  qu'on  s'avisât  de 
lui  prescrire  de  qui  elle  devoit  accoucher,  et  déclara 
quelle  prétendoit  avoir  une  fille,  ajoutant  qu  il  lui 
paroissoit  assez  singulier  que  quelqu'un  osât  lui  dis- 
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pu  ter  le  droit  de  disposer  d'un  bien  qui  n'appartenoit 

incontestablement  qu'à  elle  seule. 

Phénix  voulut  en  vain  lui  faire  entendre  raison  :  elle 
lui  dit  nettement  que  ce  n  étoient  point  là  ses  affaires, 
et  s  enferma  dans  son  cabinet  pour  bouder  ;  occupa- 
tion chérie  à  laquelle  elle  emplovoit  régulièrement  au 
moins  six  mois  de  l'année.  Je  dis  six  mois,  non  de 
suite,  c'eût  été  autant  de  repos  pour  son  mari,  mais 
pris  dans  des  intervalles  propres  à  le  chagriner. 

Le  roi  comprenoit  fort  bien  que  les  caprices  de  la 
mère  ne  détermineroient  pas  le  sexe  de  l'enfant  ;  mais  il 
étoit  au  désespoir  qu'elle  donnât  ainsi  ses  travers  en 
spectacle  à  toute  la  cour.  Il  eût  sacrifié  tout  au  monde 
pour  que  l'estime  universelle  eût  justifié  l'amour  qu'il 
avoit  pour  elle;  et  le  bruit  qu'il  fit  mal  à  propos  en 
cette  occasion  ne  fut  pas  la  seule  foHe  que  lui  eût  fait 
faire  le  ridicule  espoir  de  rendre  sa  femme  raison- 
nable. 

Ne  sachant  plus  à  quel  saint  se  vouer,  il  eut  recours 
à  la  fée  Discrète  son  amie,  et  la  protectrice  de  son 
royaume.  La  fée  lui  conseilla  de  prendre  les  voies  de 
la  douceur,  c'est-à-dire  de  demander  excuse  à  la 
reine.  Le  seul  but,  lui  dit-elle,  de  toutes  les  fantaisie? 
des  femmes  est  de  désorienter  un  peu  la  morgue  mas- 
culine, et  d'accoutumer 'les  hommes  à  l  obéissance  qui 
leur  convient.  Le  meilleur  moyen  que  vous  avez  de 
guérir  les  extravagances  de  votre  femme  est  d'extra- 
vaguer  avec  elle.  Dès  le  moment  que  vous  cesserez  de 
contrarier  ses  caprices,  assurez-vous  qu'elle  cessera 
d'en  avoir,  et  qu'elle  n  attend,  pour  devenir  sage,  que 
de  vous  avoir  rendu  bien  complètement  fou,  Faites 
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donc  les  choses  de  bonne  {jrace,  et  tâchez  de  céder  en 
cette  occasion,  pour  obtenir  tout  ce  que  vous  voudrez 
dans  une  autre.  Le  roi  crut  la  iée;  et,  pour  se  confor- 
mer à  son  avis,  s'étant  rendu  au  cercle  de  la  reine,  il 
la  prit  à  part,  lui  dit  tout  bas  qu'il  étoit  fâché  d'avoir 
contesté  contre  elle  mal  à  propos,  et  qu'il  tâchcroit 
de  la  dédommager  à  l'avenir,  par  sa  complaisance, 
de  l'humeur  qu'il  pouvoit  avoir  mise  dans  ses  dis- 
cours en  disputant  impoliment  contre  elle. 

Fantasque,  qui  craignit  que  la  douceur  de  Phénix 
ne  la  couvrît  seule  de  tout  le  ridicule  de  cette  affaire, 
se  l^ta  de  lui  répondre  que  sous  cette  excîuse  ironique 
elle  voyoit  encore  plus  d'orgueil  que  dans  les  disputes 
précédentes;  mais  que,  puisque  les  torts  d'un  mari 
u'autorisoient  point  ceux  d'une  femme,  elle  se  hutoit 
de  céder  en  cette  occasion  comme  elle  avoit  toujoui  s 
fait.  Mon  prince  et  mon  époux  ,'ajouta-t-elle  tout  haut, 
m'ordonne  d  accoucher  d  un  garçon,  et  je  sais  trop 
bien  mon  devoir  pour  manquer  d  obéir.  Je  n'ignore 
pas  que  quand  sa  majesté  m'honore  des  marques  de 
sa  tendresse,  c'est  moins  pour  l  amoui'  de  moi  que 
pour  celui  de  son  peuple,  dont  1  intérêt  ne  l'occupe 
guère  moins  la  nuit  que  le  jour;  je  dois  imiter  un  si 
noble  désintéressement,  et  je  vais  demander  au  divan 
un  mémoire  instructif  du  nombre  et  du  sexe  des  en- 
fants qui  conviennent  à  la  famille  royale;  mémoire 
important  au  bonheur  de  l'état,  et  sur  lequel  toutf* 
reine  doit  apprendre  à  régler  sa  conduite  pendant  la 
nuit. 

Ce  beau  soliloque  fut  écouté  de  tout  le  cercle  avec 
beaucoup  d  attention ,  et  je  vous  laisse  à  penser  com- 
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bien  d'éclats  de  rire  furent  assez  maladroitement  étouf- 
fés. Ah!  dit  tristement  le  roi  en  sortant  et  haussant 
les  épaules ,  je  vois  bien  que,  quand  on  a  une  femme 
folle ,  on  ne  peut  éviter  d'être  un  sot. 

La  fée  Discrête ,  dont  le  sexe  et  le  nom  contrastoient 
quelquefois  plaisamment  dans  son  caractère,  trouva 
cette  querelle  si  réjouissante ,  qu'elle  résolut  de  s'en 
amuser  jusqu'au  bout.  Elle  dit  publiquement  au  roi 
qu  elle  avoit  consulté  les  comètes  qui  président  à  la 
naissance  des  princes ,  et  qu'elle  pouvoit  lui  répondre 
que  l'enfant  qui  naîtroit  de  lui  seroit  un  garçon  ;  mais 
en  secret  elle  assura  la  reine  qu'elle  auroit  une  fillç. 

Cet  avis  rendit  tout-à-coup  Fantasque  aussi  raison- 
nable qu'elle  avoit  été  capricieuse  jusqu'alors.  Ce  fut 
avec  une  douceur  et  une  complaisance  infinies  qu'elle 
prit  toutes  les  mesures  possibles  pour  désoler  le  roi  et 
toute  la  cour.  Elle  se  hâta  de  faire  faire  une  layette 
dos  plus  superbes ,  affectant  de  la  rendre  si  propre  à 
un  parçon ,  qu  elle  devînt  ridicule  à  une  fille  :  il  fallut , 
dans  ce  dessein ,  changer  plusieurs  modes;  mais  tout 
cela  ne  lui  coùtoit  rien.  Elle  fit  préparer  un  beau  col- 
lier de  Tordre ,  tout  brillant  de  pierreries ,  et  voulut 
absolument  que  le  roi  nommât  d'avance  le  gouverneur 
et  le  précepteur  du  jeune  prince. 

Sitôt  qu'elle  fut  sûre  d'avoir  une  fille,  elle  ne  parla 
que  de  son  fils ,  et  n  omit  aucune  des  précautions  inu- 
tiles qui  pouvoient  faire  oublier  celles  qu'on  auroit  dû 
prendre.  Elle  rioit  aux  éclats  en  se  peignant  la  conte- 
nance étonnée  et  bête  qu'auroient  les  grands  et  les  ma- 
gistrats qui  dévoient  orner  ses  couches  de  leur  pré- 
sence. U  me  semble,  disoit-elle  à  la  fée,  voir  d'un 
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côté  notre  vénérable  chancelier  arborer  de  grandes 
lunettes  pour  vérifier  le  sexe  de  Tenlant;  et  de  l'autre, 
sa  sacrée  majesté  baisser  les  yeux  et  dire  en  balbu- 
tiant: «Je  croyois....  la  fée  m'avoit  jjourtant  dit.... 
«  Messieurs ,  ce  n'est  pas  ma  faute  »»  ;  et  d'autres  apoph- 
thegmes  aussi  spirituels,  recueillis  par  les  savants  de 
la  cour,  et  bientôt  portés  jusquaux  extrémités  des 
Indes. 

Elle  se  représentoit  avec  un  plaisir  malin  le  dés- 
ordre et  la  confusion  que  ce  merveilleux  événement 
alloit  jeter  dans  toute  rassemblée.  Elle  se  figuroit 
d'avance  les  disputes,  l'agitation  de  toutes  les  dames 
du  palais ,  pour  réclamer ,  ajuster ,  concilier  en  ce  mo- 
ment imprévu ,  les  droits  de  leurs  importantes  charges , 
et  toute  la  cour  en  mouvement  pour  un  béguin. 

Ce  fut  aussi  dans  cette  occasion  qu'elle  inventa  le 
décent  et  spirituel  usage  de  faire  haranguer  par  les 
magistrats  en  robe  le  prince  nouveau-né.  PliMiix  vou- 
lut lui  i-eprésenter  que  c  éloit  avilir  la  magistrature  à 
pure  perte ,  et  jeter  un  comique  extravagant  sur  tout 
le  cérémonial  de  la  cour ,  que  d'aller  en  grand  appareil 
étaler  du  phébus  à  un  petit  marmot  avant  qu'il  le  pût 
entendre,  ou  du  moins  y  répondre. 

Eh!  tant  mieux!  reprit  vivement  la  reine,  tant  mieux 
pour  votre  fils  !  Ne  seroit-il  pas  trop  heureux  que  tou- 
tes les  bêtises  qu'ils  ont  à  lui  dire  fussent  épuisées 
avant  qu'il  les  entendît?  et  voudriez-vous  qu'on  lui 
gardât  pour  l'âge  de  raison  des  discours  propres  à  le 
rendre  fou?  Pour  Dieu ,  laissez-les  haranguer  tout  leur 
bien-aise ,  tandis  qu'on  est  sur  qu'il  n'y  comprend 
rien ,  et  qu  il  en  a  l'ennui  de  moins  ;  vous  devez  savoir 
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de  reste  qu'on  n'en  est  pas  toujours  quitte  à  si  bon 
marché.  Il  en  fallut  passer  par  là;  et,  de  Tordre  ex- 
près de  sa  majesté ,  les  présidents  du  sénat  et  des  aca- 
démies commencèrent  à  composer,  étudier,  raturer, 
et  feuilleter  leur  Vaumorière  et  leur  Démosthène ,  pour 
apprendre  à  parler  à  un  embryon. 

Enfin  le  moment  critique  arriva.  La  reine  sentit  les 
premières  douleurs  avec  des  transports  de  joie  dont 
on  ne  s'avise  guère  en  pareille  occasion.  Elle  se  plai- 
gnoit  de  si  bonne  grâce,  et  pleuroit  d'un  air  si  riant, 
qu'on  eût  cru  que  le  plus  grand  de  ses  plaisirs  étoit 
celui  d'accoucher. 

Aussitôt  ce  fut  dans  tout  le  palais  une  rumeur  épou- 
vantable. Les  uns  couroient  chercher  le  roi ,  d'autres 
les  princes ,  d'autres  les  ministres ,  d'autres  le  sénat; 
le  plus  grand  nombre  et  les  plus  pressés  alloient  pour 
aller ,  et ,  roulant  leur  tonneau  comme  Diogène , 
avoient  pour  toute  affaire  de  se  donner  un  air  affairé. 
Dans  l'empressement  de  rassembler  tant  de  gens  né- 
cessaires, la  dernière  personne  à  qui  l'on  songea  fut 
l'accoucheur ,  et  le  roi ,  que  son  trouble  mettoit  hors 
de  lui,  ayant  demandé  par  mégarde  une  sage-femme, 
cette  inadvertance  excita  parmi  les  dames  du  palais 
des  ris  immodérés,  qui ,  joints  à  la  bonne  humeur  de 
la  reine ,  firent  laccouchement  le  plus  gai  dont  on  eut 
jamais  entendu  parler. 

Quoique  Fantasque  eût  gardé  de  son  mieux  le  secret 
de  la  fée ,  il  n'avoit  pas  laissé  de  transpirer  parmi  les 
femmes  de  sa  maison  ;  et  celles-ci  le  gardèrent  si  soi- 
gneusement elles-mêmes ,  que  le  bruit  fut  plus  de  trois 
jours  à  s'en  répandre  par  toute  la  ville  :  de  sorte  qu'il 
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n'y  avoit  depuis  long-temps  que  le  roi  seul  qui  n'en 
sut  rien.  Chacun  étoit  donc  attentif  à  la  scène  qui  se 
prcpaioit;  lintérét  public  fournissant  un  prétexte  à 
tous  les  curieux  de  s'amuser  aux  dépens  de  la  famille 
royale,  ils  se  faisoient  une  fête  d'épier  la  contenance 
de  leurs  majestés ,  et  de  voir  comment ,  avec  deux  pro- 
messes contradictoires ,  la  fée.  pourroit  se  tirer  d'af- 
faire, et  conserver  son  crédit. 

Oh  çà,  monseigneur,  dit  Jalamir  au  druide  en  s  in- 
terrompant ,  convenez  qu'il  ne  tient  qu'à  moi  de  vous 
impatienter  dans  les  régies  ;  car  vous  sentez  bien  que 
voi(;i  le  moment  des  digressions ,  des  portraits ,  et  de 
cette  multitude  de  belles  choses  que  tout  auteur  homme 
d  esprit  ne  manque  jamais  d  employer  à  propos  dans 
1  endroit  le  plus  intéressant  pour  amuser  ses  lecteurs. 
Comment  !  par  dieu ,  dit  le  druide ,  t'imagines-tu  qu  il 
y  en  ait  d'assez  sots  pour  lire  tout  cet  esprit-là?  Ap- 
prends qu  on  a  toujours  celui  de  le  passer,  et  qu'en 
dépit  de  M.  l'auteur  on  a  bientôt  couvert  son  étalage 
des  feuillets  de  son  livre.  Et  toi ,  qui  fais  ici  le  raison- 
neur,  penses-tu  que  tes  propos  vaillent  mieux  que  l'es- 
prit des  autres ,  et  que ,  pour  éviter  l'imputation  d'une 
sottise ,  il  suffise  de  dire  qu  il  ne  tiendroit  qu  à  toi  de 
Id  faire?  Viaiment,  il  ne  falloit  que  le  dire  pour  le 
prouver  i  et  malheureusement  je  n  ai  pas ,  moi,  la  res- 
source de  tourner  les  feuillets.  Consolez-vous  ,  lui  dit 
doucement  Jalamir;  d  autres  les  tourneront  pour  vous 
^i  jamais  on  écrit  ceci.  Cependant  considérez  que  voilà 
toute  la  cour  rassemblée  dans  la  chambre  de  la  reine  ; 
que  c  est  la  plus  belle  occasion  que  j  aurai  jamais  de 
vous  peindre  tant  d  illustres  originaux,  et  la  seulf 
XII  f> 
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peut-être  que  vous  aurez  de  les  connoîtie.  Que  Dieu 
t'entende  !  repartit  plaisamment  le  druide  ;  je  ne  les 
connoitrai  que  trop  par  leurs  actions  :  fais-les  donc 
agir  si  ton  histoire  a  besoin  d'eux ,  et  n'en  dis  mot 
s'ils  sont  inutiles  :  je  ne  veux  point  d'autres  portraits 
que  les  faits.  Puisqu'il  n'y  a  pas  moyen ,  dit  Jalamir , 
d'égayer  mon  récit  par  un  peu  de  métaphysique,  j'en 
vais  tout  bêtement  reprendre  le  fil.  Mais  conter  pour 
conter  est  d'un  ennui...  Vous  ne  savez  pas  combien 
de  belles  choses  vous  allez  perdre.  Aidez-moi,  je  vous 
prie,  à  me  retrouver;  car  l'essentiel  m'a  tellement 
emporté,  que  je  ne  sais  plus  à  quoi  j'en  étois  du  conte. 
A  cette  reine ,  dit  le  druide  impatienté ,  que  tu  as 
tant  de  peine  à  faire  accoucher,  et  avec  laquelle  tu  me 
tiens  depuis  une  heure  en  travail.  Oh!  Oh!  reprit  Ja- 
lamir ,  croyez-vous  que  les  enfants  des  rois  se  pondent 
comme  des  œufs  de  grives  ?  Vous  allez  voir  si  ce  n'é- 
toit  par  bien  la  peine  de  pérorer.  La  reine  donc ,  après 
bien  des  cris  et  des  ris ,  tira  enfin  les  curieux  de  peine 
et  la  fée  d'intrigue ,  en  mettant  au  jour  une  fille  et 
un  garçon  plus  beaux  que  la  lune  et  le  soleil ,  et  qui 
se  ressembloient  si  fort  qu'on  avoit  peine  à  les  distin- 
guer, ce  qui  fit  que  dans  leur  enfance  on  se  plaisoit  à 
les  habiller  de  même.  Dans  ce  moment  si  désiré ,  le 
roi ,  sortant  de  la  majesté  pour  se  rendre  à  la  nature, 
fit  dés  extravagances  qu'en  d'autres  temps  il  n'eût  pas 
laissé  faire  à  la  reine  ;  et  le  plaisir  d'avoir  des  enfants 
le  rendoit  si  enfant  lui-même,  qu'il  courut  sur  son  bal- 
con crier  à  pleine  tête  :  «  Mes  amis  ,  réjouissez-vous 
«  tous  ;  il  vient  de  me  naître  un  fils ,  et  à  vous  un  père , 
<tet  une  fille  à  ma  femme.  »  La  reine,  qui  se  trouvoit 
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pour  la  première  fois  de  sa  vie  à  pareille  fête,  ne  s'a- 
perçut pas  de  tout  Touvrage  qu'elle  avoi-t  fait ,  et  la  fée, 
qui  connoissoit  son  esprit  fantasque ,  se  contenta ,  con- 
formément à  ce  qu'elle  avoit  désiré ,  de  lui  annoncer 
d'abord  une  fille.  La  reine  se  la  fit  apporter ,  et ,  ce 
qui  surprit  fort  les  spectateurs  j  elle  l'embrassa  tendre- 
ment à  la  vérité,  mai^  les  larmes  aux  yeux ,  et  avec  un 
air  de  tristesse  qui  cadroit  mal  avec  celui  qu'elle  avoit 
eu  jusqu'alors.  J'ai  déjà  dit  qu'elle  aimoit  sincèrement 
son  époux  :  elle  avoit  été  touchée  de  l'inquiétude  et  de 
l'attendrissement  qu'elle  avoit  lu  dans  ses  regards  du- 
rant ses  souffrances.  Elle  avoit  fait,  dans  un  temps  à 
la  vérité  singulièrement  choisi ,  des  réflexions  sur  la 
cruauté  qu'il  y  avoit  à  désoler  un  mari  si  bon  ;  et,  quand 
on  lui  présenta  sa  fille  ,  elle  ne  songea  qu'au  regret 
qu'auroit  le  roi  de  n  avoir  pas  un  fils.  Discrète,  à  qui 
l'esprit  de  son  sexe  et  le  don  de  féerie  apprenoit  à  lire 
facilement  dans  les  coeurs  ,  pénétra  sur-le-champ  ce 
qui  se  passoit  dans  celui  de  la  reine;  et,  n'ayant  plus 
de  raison  pour  lui  déguiser  la  vérité,  elle  fit  apporter 
le  jeune  prince.  La  reine,  revenue  de  sa  sui prise, 
trouva  l'expédient  si  plaisant  qu'elle  en  fit  des  éclats 
de  rire  dangereux  dans  1  état  où  elle  étoit.  Elle  se 
trouva  mal.  On  eut  beaucoup  de  peine  à  la  faire  reve- 
nir; et ,  si  la  fée  n'eût  répondu  de  sa  vie,  la  douleur  la 
plus  vive  alloit  succéder  aux  transports  de  joie  dans 
le  cœur  du  roi  et  sur  les  visages  des  courtisans. 

Mais  voici  ce  qu  il  y  eut  de  plus  singulier  dans  toute 
cette  aventure  :  le  regret  sincère  qu' avoit  la  reine  d'a- 
voir tourmenté  son  mari  lui  fit  prendre  une  affection 
plus  vive  poiu-  le  jeune  prince  que  pour  sa  sœur;  et  le 
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roi,  de  son  côté,  qui  adoroit  la  reine,  marqua  la  même 
préférence  à  la  fille  qu'elle  avoit  souhaitée.  Les  ca- 
resses indirectes  que  ces  deux  uniques  époux  se  fai- 
soient  ainsi  Tun  à  Fautre  devinrent  bientôt  un  goût 
très  décida,  et  la  reine  ne  pouvoit  non  plus  se  passer 
de  son  fils  que  le  roi  de  sa  fille. 

Ce  double  événement  fit  un  grand  plaisir  à  tout  le 
peuple,  et  le  rassura  du  moins  pour  un  temps  sur  la 
frayeur  de  manquer  de  maîtres.  Les  esprits  forts,  qui 
s'étoient  moqués  des  promesses  de  la  fée,  furent  mo- 
qués à  leur  tour;  mais  ils  ne  se  tinrent  pas  pour  bat- 
tus, disant  qu'ils  n'accordoient  pas  même  à  la  fée  Tin- 
faillibilité  du  mensonge ,  ni  à  ses  prédictions  la  vertu 
de  rendre  impossibles  les  choses  qu'elle  annonçoit  : 
d'autres,  fondés  sur  la  prédilection  qui  commencoit  à 
se  déclarer,  poussèrent  l'impudence  jusqu  à  soutenir 
qu'en  donnant  un  fils  à  la  reine  et  une  fille  au  roi , 
l  événement  avoit  de  tout  point  démenti  la  prophétie. 

Tandis  que  tout  se  disposoit  pour  la  pompe  du 
baptême  des  deux  nouveau-nés,  et  que  l'orgiieU  hu- 
main se  préparoit  à  briller  humblement  aux  autels  des 
dieux...  Un  moment,  interrompit  le  druide;  tu  me 
brouilles  dune  terrible  façon.  Apprends-moi,  je  te 
prie,  en  quel  lieu  nous  sommes.  D'abord,  pour  ren- 
dre fe  reine  enceinte ,  tu  la  promenois  parmi  des  reH- 
ques  et  des  capuchons;  après  cela  tu  nous  as  tout-à- 
coup  fait  passer  aux  Indes;  à  présent  tu  viens  me  par- 
ler du  baptême,  et  puis  des  autels  des  dieux.  Par  le 
grand  Thamiris  !  je  ne  sais  plus  si,  dans  la  cérémonie 
que  tu  pVépares ,  nous  allons  adorer  Jupiter,  la  bonne 
Vierge, ou  Mahomet.  Ce  n'est  pas  qu'à  moi,  druide,  il 
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m'importe  beaucoup  que  tes  deux  bambins  soient 
baptisés  ou  circoncis;  mais  encore  faut-il  observer  le 
costume,  et  ne  pas  ra'exposer  à  prendre  un  évéque 
pour  le  muphti,  et  le  Missel  pour  l'Alcoran.  Le  grand 
malheur!  lui  dit  Jalamir  :  d'aussi  fins  que  vous  sv 
tromperoient  bien.  Dieu  garde  de  mal  tous  les  prélats 
qui  ont  des  sérails  et  prennent  pour  de  l'arabe  le  latin  du 
bréviaire!  Dieu  fasse  paix  à  tous  les  honnêtes  cafards 
qui  suivent  l'intolérance  du  prophète  de  la  Mecque, 
toujours  prêts  à  massacrer  saintement  le  genre  hu- 
main pour  la  plus  grande  gloire  du  Créateur!  Mais 
vous  devez  vous  ressouvenir  que  nous  sommes  dans 
nn  pays  de  fées,  où  Ton  n'envoie  personne  en  enfer 
pour  le  bien  de  son  ame,  où  l'on  ne  s'avise  point  de 
regarder  au  prépuce  des  gens  pour  les  damner  ou  les 
absoudre,  et  où  la  mitre  et  le  turban  vert  couvrent 
également  les  têtes  sacrées,  pour  servir  de  signale- 
ment aux  yeux  des  sages  et  de  parure  à  ceux  des 
sots. 

Je  sais  bien  que  les  lois  de  la  géographie,  qui  rè- 
glent toutes  les  religions  du  monde,  veulent  que  les 
deux  nouveau-nés  soient  musulmans;  mais  on  ne 
circoncit  que  les  mâles,  et  j  ai  besoin  que  mes  ju- 
meaux soient  administrés  tous  deux;  ainsi  trouvez 
bon  que  je  les  baptise.  Fais,  fais,  dit  le  druide;  voilà, 
foi  de  prêtre,  un  choix  le  mieux  motivé  dont  j  aie  en- 
tendu parler  de  ma  vie. 

La  reine,  qui  se  plaisoit  à  bouleverser  toute  éti- 
quette, voulut  se  lever  au  bout  de  six  jours,  et  sortir 
le  septième,  sous  prétexte  qu  elle  se  portoit  bien.  En 
effet,  elle  nourrissoit  ses  enfants  :  exemple  odieux. 


86  LA    REINE    FANTASQUE. 

dont  toutes  les  femmes  lui  représentèrent  très  forte- 
ment les  conséquences.  Mais  Fantasque,  qui  craignoit 
les  ravages  du  lait  répandu,  soutint  qu'il  n'y  a  point 
de  temps  plus  perdu  pour  le  plaisir  de  la  vie  que  celui 
qui  vient  après  la  mort ,  que  le  sein  d'une  femme  morte 
ne  se  flétrit  pas  moins  que  celui  d'une  nourrice,  ajou- 
tant d'un  ton  de  duégue  qu'il  n'y  a  point  de  si  belle 
gorge  aux  yeux  d  un  mari  que  celle  dune  mère  qui  nour- 
rit ses  enfants.  Cette  intervention  des  maris  dans  des 
soins  qui  les  regardent  si  peu  fit  beaucoup  rire  les 
dames;  et  la  reine,  trop  jolie'pour  l'être  impunément^ 
leur  parut  dès-loi  s ,  malgré  ses  caprices,  presque  aussi 
ridicule  que  son  époux,  qu'elles  appeloient  par  déri- 
sion le  bourgeois  de  Vaugirard. 

Je  te  vois  venir,  dit  aussitôt  le  druide;  tu  voudrois 
me  donner  insensiblement  le  rôle  de  Schah-Bahan,  et 
me  faire  demander  s  il  y  a  aussi  un  Vaugirard  aux 
Indes  comme  un  Madrid  au  bois  de  Boulogne,  un 
Opéra  dans  Paris,  et  un  philosophe  à  la  cour.  Mais 
poursuis  ta  rapsodie,  et  ne  me  tends  plus  de  ces  piè- 
ges; car  n'étant  ni  marié,  ni  sultan,  ce  n'est  pas  la 
peine  d'être  un  sot. 

Enfin,  dit  Jalamir  sans  répondre  au  druide,  tout 
étant  prêt,  le  jour  fut  pris  pour  ouvrir  les  portes  du 
ciel  aux  deux  nouveau-nés.  La  fée  se  rendit  de  bon 
matin  au  palais,  et  déclara  aux  augustes  époux  quelle 
alloit  faire  à  chacun  de  leurs  enfants  un  présent  digne 
de  leur  naissance  et  de  son  pouvoir.  Je  veux,  dit-elle, 
avant  que  l'eau  magique  les  dérobe  à  ma  protection, 
les  enrichir  de  mes  dons  et  leur  donner  des  noms  plus 
efficaces  que  ceux  de  tous  les  pieds  plats  du  calen- 
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drier,  puisqu'ils  exprimeront  les  perfections  dont 
j  aurai  soin  de  les  douer  en  même  temps;  mais, 
comme  vous  devez  connoître  mieux  que  moi  les  qua- 
lités qui  conviennent  au  bonheur  de  votre  famille  et 
de  vos  peuples,  choisissez  vous-mêmes,  et  faites  ainsi 
d'un  seul  acte  de  volonté  sur  chacun  de  vos  deux  en- 
fants ce  que  vinjyt  ans  d'éducation  font  rarement  dans 
la  jeunesse,  et  que  la  raison  ne  fait  plus  dans  im  âge 
avancé. 

Aussitôt  grande  altercation  entre  les  deux  époux. 
La  reine  prétendoit  seule  régler  à  sa  fantaisie  le  ca- 
ractère de  toute  sa  famille;  et  le  bon  prince,  qui  sen- 
toit  toute  limportance  d  un  pareil  choix ,  n'avoit  garde 
de  l'abandonner  au  caprice  d'une  femme  dont  il  ado- 
roit  les  folies  sans  les  partager.  Phénix  vouloit  des 
enfants  qui  devinssent  un  jour  des  gens  raisonnables  : 
Fantasque  aimoit  mieux  avoir  de  jolis  enfants;  et, 
pourvu  qu'ils  brillassent  à  six  ans,  elle  s'embarrassoit 
fort  peu  qu  ils  fussent  des  sots  à  trente.  La  fée  eut 
beau  s'efforcer  de  mettre 'leurs  majestés  d'accord, 
bientôt  le  caractère  des  nouveau-nés  ne  fut  plus  que 
le  prétexte  de  la  dispute;  et  il  n'étoit  pas  question 
d  avoir  raison ,  mais  de  se  mettre  l'un  l'autre  à  la 
raison. 

Enfin  Discrète  imagina  un  moyen  de  tout  ajuster 
sans  donner  le  tort  à  personne;  ce  fut  que  chacun 
disposât  à  son  gré  de  1  enfant  de  son  sexe.  Le  roi  ap- 
prouva un  expédient  qui  pourvovoit  à  l'essentiel ,  en 
mettant  à  couvert  des  bizarres  souhaits  de  la  reine 
l'héritier  présomptif  de  la  couronne;  et  voyant  les 
deux  enfants  svu'lcs  genoux  de  leur  gouvernante,  il  se 
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hâta  de  s'emparer  du  prince,  non  sans  regarder  sa 
sœur  d'un  œil  de  commisération.  Mais  Fantasque, 
d'autant  plus  mutinée  qu'elle  avoit  moins  raison  de 
l'être,  courut  comme  une  emportée  à  la  jeune  prin- 
cesse, et  la  prenant  aussi  dans  ses  bras  :  Vous  vous 
unissez  tous,  dit-elle,  pour  m'exceder  ;  mais,  afin 
que  les  caprices  du  roi  tournent  malgré  lui-même  au 
profit  d'un  de  ses  enfants,  je  déclare  que  je  demande 
pour  celui  que  je  tiens  tout  le  contraire  de  ce  qu'il 
demandera  pour  l'autre.  Choisissez  maintenant,  dit- 
elle  au  roi  d'un  air  de  triomphe;  et  puisque  vous 
trouvez  tant  de  charmes  à  tout  diriger,  décidez  d'un 
seul  mot  le  sort  de  votre  famille  entière.  La  fée  et  le 
roi  tâchèrent  en  vain  de  la  dissuader  d'une  résolution 
qui  mettoit  ce  prince  dans  un  étrange  embarras  ;  elle 
n  en  voulut  jamais  démordre,  et  dit  qu'elle  se  félicitoit 
beaucoup  d'un  expédient  qui  feroit  rejaillir  sur  sa  fille 
tout  le  mérite  que  le  roi  ne  sauroit  pas  donner  à  son 
fils.  Ah!  dit  ce  prince  outré  de  dépit,  vous  n'avez  ja- 
mais eu  pour  votre  fille  que  de  laversion,  et  vous  le 
prouvez  dans  l'occasion  la  plus  importante  de  sa  vie; 
mais,  ajouta-t-il  dans  un  transport  de  colère  dont  il 
ne  fut  pas  le  maître,  pour  la  rendre  parfaite  en  dépit 
de  vous,  je  demande  que  cet  enfant-ci  vous  ressem- 
ble. Tant  mieux  pour  vous  et  pour  lui,  reprit  vive- 
ment la  reine;  mais  je  serai  vengée ,  et  votre  fille  vous 
ressemblera.  A  peine  ces  mots  furent-ils  lâchés  de  part 
et  d'autre  avec  une  impétuosité  sans  égale,  que  le  roi 
désespéré  de  son  étourderie,  les  eiit  bien  voulu  rete- 
nir; mais  c'en  étoit  fait,  et  les  deux  enfants  étoient 
doués  sans  retour  des  caractères  demandés.  Le  garçon 
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reçut  le  nom  de  prince  Caprice;  et  la iille  s'appela  la 
princesse  Raison,  nom  bizarre  qu'elle  illustra  si  bien 
qu'aucune  femme  n'osa  le  porter  depuis. 

Voilà  donc  le  futur  successeur  au  trône  orné  de 
toutes  les  perfections  d'une  jolie  femme,  et  1;:  prin- 
cesse sa  sœur  destinée  à  posséder  un  jour  toutes  les 
vertus  d'un  honnête  homme  et  les  qualités  d  un  boa 
roi;  partage  qui  ne  paroissoit  pas  des  mieux  entendus, 
mais  sur  lequel  on  ne  pouvoit  plus  revenir.  Le  plai- 
sant fut  que  l'amour  mutuel  des  deux  époux  agissant 
en  cet  instant  avec  toute  la  force  que  lui  rendoient 
toujours,  mais  souvent  troj)  tard,  les  occasions  essen- 
tielles, et  la  prédilection  ne  cessant  d'agir,  chacun 
trouva  celui  de  ses  enfants  qui  devoit  lui  i^ssembler 
le  plus  mal  partagé  des  deux,  et  songea  moins  à  le 
féliciter  qu  à  le  plaindre.  Le  roi  prit  sa  fille  dans  ses 
bras,  et  la  serrant  tendrement:  Hélas!  lui  dit-il,  que 
te  serviroit  la  beauté  même  de  ta  mère  sans  son  ta- 
lent pour  la  faire  valoir?  Tu  seras  trop  raisonnable 
pour  faire  tourner  la  tète  à  personne.  Fantasque,  plus 
circonspecte  sur  ses  propres  vérités ,  ne  dit  pas  tout 
ce  qu'elle  pensoit  de  la  sagesse  du  roi  futur;  mais  il 
étoit  aisé  de  douter,  à  l'ai)-  triste  dont  elle  le  caressoit, 
qu'elle  eût  au  fond  du  cœur  une  grande  opinion  de 
son  partage.  Cependant  le  roi,  la  regardant  avec  une 
sorte  de  confusion,  lui  fit  quelques  reproches  sur  ce 
qui  s'étoit  passé.  Je  sens  mes  torts,  lui  dit-U,  mais  ils 
sont  votre  ouvrage;  nos  enfants  aiuoient  valu,beau- 
coup  mieux  que  nous ,  vous  êtes  cause  qu'ils  ne  feront 
que  nous  ressembler.  Au  moins,  dit-elle  aussitôt,  en 
sautant  au  cou  de  son  mari,  je  suis  sûr  qu'ils  s'aime- 
ront autant  qu'il  est  possible.  Phénix,  touché  de  ce 
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qu'il  y  avoit  de  tendre  dans  cette  saillie,  se  consola 
par  cette  réflexion  qu'il  avoit  si  souvent  occasion  de 
faire,  qu'en  effet  la  bonté  naturelle  et  un  cœur  sensi- 
ble suffisent  pour  tout  réparer. 

Je  devine  si  bien  tout  le  reste ,  dit  le  druide  à  Jala- 
mir  en  l'interrompant,  que  j'achéverois  le  conte  pour 
toi.  Ton  prince  Caprice  fera  tourner  la  tète  à  tout  le 
inonde,  et  sera  trop  bien  1  imitateur  de  sa  mère  pour 
n'en  pas  être  le  tourment.  Il  bouleversera  le  royaume 
en  voulant  le  réformer.  Pour  rendre  ses  sujets  heu- 
reux, il  les  mettra  au  désespoir,  s'en  prenant  toujours 
aux  autres  de  ses  propres  torts  :  injuste  pour  avoir  été 
imprudent,  le  regret  de  ses  fautes  lui  en  fera  com- 
mettre def nouvelles.  Comme  la  sagesse  ne  le  conduira 
jamais,  le  bien  qu'il  voudra  faire  augmentera  le  mal 
qu  il  aura  fait.  En  un  mot ,  quoique  au  fond  il  soit  bon , 
sensible  et  généreux,  ses  vertus  mêmes  lui  tourne- 
ront à  préjudice;  et  sa  seule  étourderie,  unie  à  tout 
son  pouvoir,  le  fera  plus  haïr  que  n'aufoit  fait  ime 
méchanceté  raisonnée.  D  un  autre  côté,  ta  princesse 
Raison,  nouvelle  héroïne  du  pays  des  fées,  deviendra 
vm  prodige  de  sagesse  et  de  prudence;  et,  sans  avoir 
d'adorateurs,  se  fera  tellement  adorer  du  peuple,  que 
chacun  fei'a  des  vœux  pour  être  gouverné  par  elle  :  sa 
bonne  conduite ,  avantageuse  à  tout  le  monde  et  à 
elle-même,  ne  fera  du  tort  qua  son  frère,  dont  on 
opposera  sans  cesse  les  travers  à  ses  vertus,  et  à  qui  la 
prévention  publique  donnera  tous  les  défauts  qu'elle 
n'aura  pas ,  quand  même  il  ne  les  auroit  pas  lui-même. 
Il  sera  question  d'intervertir  l'ordre  de  la  succession 
au  trône,  d'asservir  la  marotte  à  la  quenouille,  et  la 
fortune  à  la  raison.  Les  docteurs  exposeront  avec  em- 
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phase  les  conséquences  d'un  tel  exemple,  et  prouve- 
ront qu'il  vaut  mieux  que  le  peuple  obéisse  aveuglé- 
ment aux  enragés  que  le  hasard  peut  lui  donner  pour 
maîtres,  que  de  se  choisir  lui-même  des  chefs  raison- 
nables; que,  quoiqu'on  interdise  à  un  fou  le  gouver- 
nement de  son  propre  bien,  il  est  bon  de  lui  laisser  la 
suprême  disposition  de  nos  biens  et  de  nos  vies;  que 
le  plus  insensé  des  hommes  est  encore  préférable  à 
la  plus  sage  des  femmes  ;  et  que  le  maie  ou  le  pre- 
mier né ,  fût-il  un  singe  ou  un  loup ,  il  faudroit  en 
bonne  politique  qu'une  héroïne  ou  un  ange,  nais- 
sant après  lui,  obéit  à  ses  volontés.  Objections  et 
répliques  de  la  part  des  séditieux,  dans  lesquelles 
Dieu  sait  comme  on  verra  briller  ta  sophistique  élo- 
quence; car  je  te  connojs  ,  c  est  siutout  à  médire  de 
ce  qui  se  fait  que  ta  bile  s'exhale  avec  volupté  ;  et 
ton  amère  franchise  semble  se  réjouir  de  la  méchan- 
ceté des  hommes ,  par  le  plaisir  qu'elle  prend  à  la 
leur  reprocher. 

Tubleu  !  père  druide  ,  comme  vous  y  allez  !  dit 
Jalamir  tout  surpris  ;  quel  flux  de  paroles  !  Où  diable 
avez-vous  pris  de  si  belles  tirades?  Vous  ne  prêchâtes 
de  votre  vie  aussi  bien  dans  le  bois  sacré ,  quoique 
vous  n'y  parliez  pas  plus  vrai.  Si  je  vous  laissois  faire, 
vous  changeriez  bientôt  un  conte  de  fées  en  un  traité 
de  politique,  et  l'on  trouveroit  quelque  jour,  dans  les 
cabinets  des  princes,  Barbe-Bleue  ou  Peau-d  àne,  au 
lieu  de  Machiavel.  Mais  ne  vous  mettez  point  tant  eu 
frais  pour  deviner  la  fin  de  mon  conte. 

Pour  vous  montrer  que  les  dénouements  ne  me 
manquent  pas  au  besoin ,  j'en  vais  dans  quatre  mots 
expédiei-  un  ,  non  pas  aussi  savant  que  le  vôtre,  mais 
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peut-être  aussi  naturel-;  et  à  coup  sûr  plus  imprévu. 
Vous  saurez  donc  que  les  deux  enfants  jumeaux 
étant,  comme  je  Fai  remarqué,  fort  semblables  de 
figure,  et  de  plus  habillés  de  même,  le  roi,  croyant 
avoir  pris  son  fils ,  tenoit  sa  fille  entre  ses  bras  au  mo- 
ment de  Finfluence  ;  et  que  la  reine,  trompée  par  le 
choix  de  son  mari ,  ayant  aussi  pris  son  fils  pour  sa 
fille ,  la  fée  profita  de  cette  erreur  pour  douer  les  deux 
enfants  de  la  manière  qui  leur  convenoit  le  mieux. 
Caprice  fut  donc  le  nom  de  la  princesse.  Raison  celui 
du  prince  son  frère  ;  et,  en  dépit  des  bizarreries  de  la 
reine,  tout  se  trouva  dans  Tordre  naturel.  Parvenu  au 
trône  après  la  mort  du  roi ,  Raison  fit  beaucoup  de 
bien  et  fort  peu  de  bruit,  cherchant  plutôt  à  remplir 
ses  devoirs  qu'à  s'acquérir  de  la  réputation  ;  il  ne  fit 
ni  guerre  aux  étranj^ers,  ni  violence  à  ses  sujets,  et 
reçut  plus  de  bénédictions  que  d'éloges.  Tous  les  pro- 
jets formés  sous  le  précédent  régne  furent  exécutés 
sous  celui-ci  ;  et  en  passant  de  la  domination  du  père 
sous  celle  du  fils,  les  peuples  deux  fois  heureux,  cru- 
rent n'avoir  .pas  changé  de  maître.  La  princesse  Ca- 
price, après  avoir  fait  perdre  la  vie  ou  la  raison  à  des 
multitudes  d  amants  tendi  es  et  aimables ,  fut  enfin 
mariée  à  un  roi  voisin ,  qu  elle  préféra  parcequ'il  por- 
toit  la  plus  longue  moustache  et  sautoit  le  mieux  à 
cloche-pied.  Pour  Fantasque,  elle  mourut  d'une  indi- 
gestion de  pieds  de  perdrix  en  ragoût  qu  elle  voukit 
manger  avant  de  se  mettre  au  lit ,  où  le  roi  se  morfon- 
doit  à  l'attendre,  un  soir  qu'à  force  d'agaceries  elle 
l'a  voit  engagé  à  venir  coucher  avec  elle. 


TRADUCTION 


DU  PREMIER  LIVRE 


DE  L'HISTOIRE  DE  TACITE 


AVERTISSEMENT. 

Quand  j'eus  le  malheur  de  vouloir  parler  au  public,  je 
seniis  le  besoin  d'apprendre  à  écrire,  et  j'osai  m'essayer  sur 
Tacite.  Dans  cette  vue,  entendant  médiocrement  le  latin, 
et  souvent  n'entendant  point  mon  auteur,  j'ai  dû  faire 
bien  des  contre-sens  particuliers  sur  ses  pensées  :  mais,  si 
je  n'en  ai  point  fait  un  général  sur  son  esprit,  j'ai  rempli 
Trion  but;  car  je  ne  cherchois  pas  à  rendre  les  phrases  de 
Tacite,  mais  son  style;  ni  de  dire  ce  qu'il  a  dit  en  latin  , 
mais  ce  qu'il  eût  dit  en  francois. 

Ce  n'est  donc  ici  qu'un  travail  d'écolier:  j'en  conviens, 
et  je  ne  le  donne  que  pour  tel.  Ce  n'est  de  plus  qu'un  simple 
frajjment,  un  essai  ;  j'en  conviens  encore  :  un  si  rude  jou- 
teur m'a  bientôt  lassé.  Mais  ici  les  essais  peuvent  être  admis 
en  attendant  mieux  ;  et,  avant  que  d'avoir  une  bonne  tra- 
duction complète,  il  faut  supporter  encore  bien  des  thè- 
mes. C'estune  grande  entreprisequ'une  pareille  traduction  : 
quiconque  en  sent  assez  la  difficulté  pour  pouvoir  la  vain- 
cre persévérera  difficilement.  Tout  homme  en  état  de  sui- 
vre Tacite  est  bientôt  tenté  d'aller  seul. 
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Je  commencerai  cet  ouvrage  par  le  second  consulat 
de  Galba  et  l'unique  de  Vinius.  Les  720  premières  an- 
nées de  Rome  ont  été  décrites  par  divers  auteurs  avec 
l'éloquence  et  la  liberté  dont  elles  étoient  dignes. 
Mais,  après  la  bataille  d'iVctium ,  qu'il  fallut  se  donner 
un  maître  pour  avoir  la  paix ,  ces  grands  génies  dis- 
parurent. L'ignorance  des  affaires  d'uiie  république 
devenue  étrangère  à  ses  citoyens  ,  le  goût  effréné  de 
la  flatterie,  la  haine  contre  les  chefs,  altérèient  la  vé- 
rité de  mille  manières;  tout  fut  loué  ou  blâmé  par 
pasTsion,  sans  égard  pour  la  postérité  :  mais,  en  démê- 
lant les  vues  de  ces  écrivains  ,  elle  se  prêtera  plus  vo- 
lontiers aux  traits  de  l'envie  et  de  la  satire,  qui  flatte 
la  malignité  par  un  faux  air  d'indépendance,  qu'à  la 
basse  adulation,  qui  marque  la  servitude  et  rebute 
par  sa  lâcheté.  Quant  à  moi ,  Galba  ,  Vitellius ,  Othon, 
ne  m'ont  fait  ni  bien  ni  mal  ;  Vespasien  commença, 
ma  fortune,  Tite  l'augmenta  ,  Domitien  l'acheva,  j'en 
conviens  ;  mais  un  historien  qui  se  consacre  à  la  vérité 
doit  parler  sans  amour  et  sans  haine.  Que  s'il  me  reste 
assez  de  vie,  je  réserve  pour  ma  vieillesse  la  riche  et 
paisible  matière  des  régnes  de  Nerva  et  de  Trajan  ; 
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rares  et  heureux  temps  où  Ton  peut  penser  librement 

et  dire  ce  que  Ton  pense. 

J'entreprends  une  histoire  pleine  de  catastrophes  , 
de  combats,  de  séditions,  terrible  même  durant  la 
paix  :  quatre  empereurs  égorgés,  trois  guerres  ci- 
viles, plusieurs  étrangères,  et  la  plupart  mixtes  :  des 
succès  en  Orient ,  des  revers  en  Occident ,  des  trou- 
bles en  Illyrie  ;  la  Gaule  ébranlée ,  l'Angleterre  con- 
quise et  d'abord  abandonnée;  les  Sarmates  et  les 
Suéves  commençant  à  se  montrer  ;  les  Daces  illustrés 
par  de  mutuelles  défaites  ;  les  Parthes,  joués  par  un 
faux  Néron,  tout  prêts  à  prendre  les  armes  :  l'Italie, 
après  les  malheurs  de  tant  de  siècles ,  en  proie  à  de 
nouveaux  désastres  dans  celui-ci  ;  des  villes  écrasées 
ou  consumées  dans  les  fertiles  régions  de  la  Campanie  ; 
Rome  dévastée  par  le  feu ,  les  plus  anciens  temples 
brûlés  ;  le  Capitole  même  livré  aux  flammes  par  les 
mains  des  citoyens;  le  culte  profané,  des  adultères 
publics ,  les  mers  couvertes  d'exilés ,  les  des  pleines 
de  meurtres  ;  des  cruautés  plus  atroces  dans  la  capi- 
tale, où  les  biens,  le  rang,  la  vie  privée  ou  publique, 
tout  étoit  également  imputé  à  crime,  et  où  le  plus 
irrémissible  étoit  la  vertu  :  les  délateurs  nqn  moins 
odieux  par  leurs  fortunes  que  par  leurs  forfaits  ;  les 
uns  faisoient  trophée  du  sacerdoce  et  du  consulat , 
dépouilles  de  leurs  victimes  ;  d'autres ,  tout  puissants 
tant  au-dedans  qu'au-^ehors,  portant  partout  le  trou- 
ble,  la  haine,  et  l'effroi  :  les  maîtres  trahis  par  leurs 
esclaves,  les  patrons  parleurs  alfranchis  ;  et,  pour 
comble  enfin,  ceux  qui  manquoient  d'ennemis,  op- 
primés par  leurs  amis  mêmes. 
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Ce  siècle,  si  fertile  en  crimes,  ne  fut  pourtant  pas 
sans  vertus  :  on  vit  des  mères  accompagner  leurs  cn- 
lants  dans  leur  iuite,  des  femmes, suivre  leurs  maria 
eu  exil,  des  parents  intrépides,  des  (jendres*  inébran- 
lables, des  esclaves  même  à  Tépreuve  des  tourments; 
On  vit  de  grands  liomnus ,  fermes  dans  toutes  les 
adversités,  porter  et  (piiiter  la  vie  avec  une  con- 
stance digne  de  nos  pères.  A  ces  multitudes  d'événe- 
ments humains  se  joign*irent  les  prodiges  du  ciel  et 
de  la  terre,  les  signes  tirés  de  la  foudre,  les  présages 
de  toute  espèce ,  obscurs  ou  manifestes ,  sinistres  ou 
favorables  :  jamais  les  plus  tristes  calamités  du  peuple 
romain,  jamais  les  plus  justes  jugements  du  ciel  ne 
montrèrent  avec  tant  d'évidence  que  si  les  dieux  son- 
gent à  nous ,  c'est  moins  pour  nous  conserver  que 
pour  nous  punir. 

Mais,  avant  que  d'entrer  en  matière j  pour  déve- 
lopper les  causes  des  événements  qui  semblent  sou- 
vent leffet  du  hasard,  il  convient  d  exposer  létat  de 
Rome-,  le  génie  des  armées,  les  mœurs  des  provinces, 
et  ce  qu'il  y  avoit  de  sain  et  de  corrompu  dans  toutes 
les  régions  du  monde. 

Après  les  premiers  transports  excités  par  la  mort 
de  Néron,  il  s'étoit  élevé  des  mouvements  divers  non 
seulement  au  sénat ,  parmi  le  peuple  et  les  bandes  pré- 
toriennes ,  mais  entre  tous  les  chefs  et  daus  toutes  les 
légions  :  le  secret  de  l'empire  étoit  enhn  dévoilé,  et 
1  on  voyoit  que  le  prince  pouvoit  s'élire  ailleurs  que 
dans  la  capitale.  Mais  le  sénat,  ivre  de  joie,  se  pres- 
solt,  sous  un  nouveau  prince  encore  éloigué,  d  abuser 
«le  la  liberté  qu  il  veuoit  d'usurper  :  les  principaux  de 
XII.  7 
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Tordre  équestre  n'étoient  guère  moins  contents  ;  la 
plus  saine  partie  du  peuple  qui  tenoit  aux  grandes 
maisons,  les  cliente,  les  affranchis  des  proscrits  et  des 
exilés,  se  livroient  à  Tespérance.  La  vile  populace, 
qui  ne  bougeoit  du  cirque  et  des  théâtres,  les  esclaves 
perfides,  ou  ceux  qui,  à  la  honte  de  Néron,  vivoient 
des  dépouilles  des  gens  de  bien,  s  affligeoient  et  ne 
cherchoient  que  des  troubles. 

La  milice  de  Rome,  de  tout  temps  attachée  aux 
Césars,  et  qui  s'étoit  laissé  porter  à  déposer  Néron 
plus  à  force  d'art  et  de  solhcitations  que  de  son  bon 
gré,  ne  recevant  point  le  donatif  promis  au  nom  de 
Galba,  jugeant  de  plus  que  les  services  et  les  récom- 
penses militaires  auroient  moins  lieu  durant  la  paix, 
et  se  voyant  prévenue  dans  la  faveur  du  prince  par 
les  légions  qui  l'avoient  élu,  se  livroit  à  son  penchant 
pour  les  nouveautés,  excitée  par  la  ti^ahison  de  son 
préfet  Symphidius  qui  aspiroit  à  Tempire.  Nymphi- 
dius  périt  dans  cette  entreprise;  mais,  après  avoir 
perdu  le  chef  delà  sédition,  ses  complices  ne  Tavoient 
pas  oubliée,  et  glosoient  sur  la  vieillesse  et  Favarice 
de  Galba.  Le  bruit  de  sa  sévérité  miliuiire,  autrefois 
si  louée,  alarmoit  ceux  qui  ne  pouvoient  souffrir  lan- 
cienne  discipline;  et  quatorze  ans  de  relâchement 
sous  Néron  leur  faisoient  autant  aimer  les  vices  de 
leurs  princes,  que  jadis  ils  respectoient  leurs  vertus. 
On  répandoit  aussi  ce  mot  de  Galba ,  qui  eût  fait  hon- 
neur à  un  prince  plus  libéral,  mais  qu'on  interprétoit 
par  son  humeur  :  Je  sais  choisir  mes  soldats,  et  non 
les  acheter. 

Vinius  et  Lacon ,  l'un  le  plus  vil ,  et  l'autre  le  plus 
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mécliaot  des  hommes,  le  décrioient  par  leur  con- 
duite ;  et  la  haine  de  leurs  forfaits  retomboit  sur  son 
indolence.  Cependant  Galba  vcnoit  lentement,  et  en- 
san^jlantoit  sa  route  :  il  lit  mourir  Varron,  consul  dé- 
signé, comme  complice  de  ÎSymphidius,  et  Turpi- 
lien,  consulaire,  comme  général  de  Néron.  Tous 
deux ,  exécutés  sans  avoir  été  entendus  ,  et  sans 
forme  de  procès,  passèrent  pour  innocents.  A  son  ar- 
rivée il  fit  égorger  par  milliers  les  soldats  désarmés , 
présage  funeste  pour  son  régne,  et  de  mauvais  au- 
gure même  aux  meurtriers.  La  légion  qu  il  amenoit 
d  Espagne,  jointe  à  celle  que  Néron  avoit  levée,  rem- 
plirent la  ville  de  nouvelles  troupes  qu'au gmentoient 
encore  les  nombreux  détachements  d'Allemagne, 
d'Angleterre  etd'lUyrie  ,  choisis  et  envoyés  par  Néron 
aux  Portes  Caspiennes  ,  où  il  préparoit  la  gueiTe  d'Al- 
banie ,  et  qu'il  avoit  rappelées  pour  réprimer  les  mou- 
vements de  Vindex  ;  tous  gens  à  beaucoup  entrepren- 
dre ,  sans  chef  encore ,  mais  prêts  à  servir  le  premier 
audacieux. 

Par  hasard  on  apprit  dans  ce  même  temps  les  meur- 
tres de  Macer  et  de  Capiton.  Galba  fit  mettre  à  mort 
le  premier  par  1  intendant  Garucianus ,  sur  lavis  cer- 
tain de  ses  mouvements  en  Afrique  ;  et  1  autre,  com- 
mençant aussi  à  remuer  en  Allemagne ,  fut  traité  de 
même  avant  l'ordre  du  prince  par  Aquinus  et  Valens  , 
lieutenants-généraux.  Plusieurs  crurent  que  Capiton, 
quoique  décrié  pour  son  avarice  et  pour  sa  débauche , 
étoit  innocent  des  trames  qu'on  lui  imputoit,  mais 
que  ses  lieutenants,  s'étant  vainement  efforcés  de  l'ex- 
citer à  la  guerre,  avoient  ainsi  couvert  leur  crime  ;  et 
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que  Galba ,  soit  par  légèreté ,  soit  de  peur  d'en  trop 
apprendre,  prit  le  parti  d'approuver  une  conduite 
qu'il  ne  pouvoit  plus  réparer.  Quoi  qu'il  en  soit,  ces 
assassinats  firent  un  mauvais  effet  ;  car ,  sous  un 
prince  une  fois  odieux ,  tout  ce  qu'il  fait,  bien  ou  mal, 
lui  attire  le  même  blâme.  Les  affranchis ,  tout  puis- 
sants à  la  cour ,  y  vendoient  tout  :  les  esclaves ,  ardents 
à  profiter  d'une  occasion  passagère,  se  hâtoient  sous 
un  vieillard  d'assouvir  lem-  avidité.  On  éprouvoit 
toutes  les  calamités  du  régne  précédent,  sans  les  ex- 
cuser de  même  :  il  n'y  avoit  pas  jusqu'à  l'âge  de  Gal- 
ba qui  n'excitât  la  risée  et  le  mépris  du  peuple,  ac- 
coutumé à  la  jeunesse  de  Néron,  et  âne  juger  des 
princes  que  sur  la  figure. 

Telle  étoit  à  Rome  la  disposition  d'esprit  la  plus 
générale  chez  une  si  grande  multitude.  Dans  les  pro- 
vinces, Rufus  ,  beau  parleur  et  bon  chef  en  temps  de 
paix,  mais  sans  expérience  militaire,  commandoit  en 
Espagne.  I^es  Gaules  conservoient  le  souvenir  de  Vin- 
dex  et  des  faveurs  de  Galba ,  qui  venoit  de  leur  ac- 
corder le  droit  de  bourgeoisie  romaine,  et,  de  plus ,  la 
suppression  des  impôts.  On  excepta  pourtant  de  cet 
honneur  les  villes  voisines  des  armées  d  Allemagne , 
et  l'on  en  priva  même  plusieurs  de  leur  territoire  ;  ce 
qui  leur  fit  supporter  avec  un  double  dépit  leurs 
propres  pertes  et  les  grâces  faites  à  autrui.  Mais  où  le 
danger  étoit  grand  à  proportion  des  forces,  c'étoit 
dans  les  armées  d  Allemagne,  fières  de  leur  récente 
victoire,  et  craignant  le  blâme  d'avoir  favorisé  d'au- 
tres partis  ;  car  elles  n  avoient  abandonné  Néron  qu'a- 
vec peine.  Verginius  ne  s  étoit  pas  d'abord  déclaré 
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pour  Galba  ;  et  s  il  étoit  douteux  qu  il  eût  aspiré  à 
i'empire,  il  étoit  sûr  que  rarmée  le  lui  avoit  offert: 
ceux  même  qui  ne  prenoient  aucun  intérêt  à  Capiton 
ne  laissoient  pas  de  murmurer  de  sa  mort.  Knfin  Ver- 
ginius  ayant  été-  rappelé  sous  un  faux  semblant  d'a- 
mitié, les  troupes,  privées  de  leur  chef,  le  voyant 
retenu  et  accusé ,  s'en  offensoient  comme  d  une 
accusation  tacite  contre  elles-mêmes. 

Dans  la  Haute- xVllemagne,  B'iaccus,  vieillard  iji- 
firme  qui  pouvoit  à  peine  se  soutenir ,  et  qui  n'avoit  ni 
autorité  ni  fermeté,  étoit  méprisé  de  1  armée  qu  il 
commandoit  ;  et  ses  soldats  ,  qu  il  ne  pouvoit  conte- 
nir même  en  plein  repos,  animés  par  sa  foiblesse,  ne 
connoissoient  plus  de  frein.  Les  légions  de  la  Basse- 
Allemagne  restèrent  long-temps  sans  chef  consulaire. 
Enfin  Galba  leur  donna  Vitellius,  dont  le  père  avoit 
été  censeur  et  trois  fois  consul  ;  ce  qui  parut  suffisant. 
Le  calme  régnoit  dans  Tarmée  d'Angleterre  ;  et ,  par- 
mi tous  ces  mouvements  de  guerres  civiles,  les  légions 
qui  la  composoient  furent  celles  qui  se  comportèrent 
le  mieux,  soit  à  cause  de  leur  éloignement  et  de  la 
mer  qui  les  enfermoit,  soit  que  leurs  fréquentes  ex- 
péditions leur  apprissent  à  ne  haïr  que  l'ennemi.  L'il- 
lyrie  n  étoit  pas  moins  paisible  ,  quoique  ses  légions , 
appelées  par  iNéron,  eussent,  durant  leur  séjour  en 
Italie,  envoyé  des  députés  à  Verginius  :  mais  ces  ar- 
mées ,  trop  séparées  pour  unir  leurs  forces  et  mêler 
leurs  vices,  furent  par  ce  salutaire  moyen  main- 
tenues dans  leur  devoir. 

Rien  ne  rerauoit  encore  en  Orient.  Mucianus, 
Jîomme  également  célèbre  dans  les  succès  et  dans  les 
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revers,  tenoit  la  Syrie  avec  quatre  légions.  Ambitieux 
dès  sa  jeunesse,  il  s'étoit  lié  aux  grands  ;  mais  bien- 
tôt, voyant  sa  fortune  dissipée ,  sa  personne  en  dan- 
ger, et  suspectant  la  colère  du  prince,  il  s'alla  cacher 
en  Asie,  aussi  près  de  l'exil  qu'il  fut  ensuite  du  rang 
suprême.  Unissant  la  mollesse  à  l'activité,  la  douceur 
et  l'arrogance  ,  les  talents  bons  et  mauvais ,  outrant  la 
débauche  dans  loisiveté,  mais  ferme  et  courageux 
dans  l'occasion;  estimable  en  public,  blâmé  dans  sa 
vie  privée;  enfin  si  séduisant,  que  ses  inférieurs,  ses 
proches,  ni  ses  égaux,  ne  pouvoient  lui  résister  ;  il  lui 
étoit  plus  aisé  de  donner  l'empire  que  de  l'usurper. 
Vespasien,  choisi  par  Néron,  faisoit  la  guerre  en 
Judée  avec  trois  légions ,  et  se  montra  si  peu  contraire 
à  Galba ,  qu'il  lui  envoya  Tite  son  fils  pour  lui  rendre 
hommage  et  cultiver  ses  bonnes  grâces,  comme  nous 
dirons  ci-après.  Mais  leur  destin  se  cachoit  encore, 
et  ce  n'est  qu'après  l'événement  qu'on  a  remarqué  les 
signes  et  les  oracles  qui  promettoient  l'empire  à  V^es- 
pasien  et  à  ses  enfants. 

En  Egypte,  c'étoit  aux  chevaliers  romains  au  lieu 
des  rois  qu'Auguste  avoit  confié  le  commandement 
de  la  province  et  des  troupes  ;  précaution  qui  parut 
nécessaire  dans  un  pays  abondant  en  blé,  d'un  abord 
difficile,  et  dont  le  peuple  changeant  et  superstitieux 
ne  respecte  ni  magistrats  ni  lois.  Alexandre,  Egvp- 
tien,  gouvernoit  alors  ce  rovaume.  L'Afrique  et  ses 
légions ,  après  la  mort  de  Macer ,  ayant  souffert  la  do- 
mination particulière ,  étoient  prêtes  à  se  donner  au 
premier  venu:  les  deux  Mauritanies,  la  Rhctie,  la 
Norique,  la  Thrace,  et  toutes  les  nations  qui  n'ol)éis- 
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soient  qu'à  des  intendants,  se  tournoient  pour  ou  con- 
tre, selon  le  voisinage  des  armées  et  l'impulsion  'des 
plus  puissants:  les  provinces  sans  défense,  et  surtout 
ritalie ,  n'avoient  pas  même  le  choix  de  leurs  fers ,  et 
n'étoient  que  le  prix  des  vainqueurs.  Tel  étoit  1  état 
de  Tempire  romain  quand  Galba,  consul  pour  la 
deuxième  fois,  et  Vinius  son  collègue ,  commencèrent 
leur  dernière  année  et  presque  celle  de  la  république. 

Au  commencement  de  janvier  on  reçut  avis  de 
Propinquus ,  intendant  de  la  Belgique  ,  que  les  lé- 
gions de  la  Germanie  supérieure,  sans  respect  pour 
leur  serment,  demandoient  vm  autre  empereur,  et 
que  ,  pour  rendre  leur  révolte  moins  odieuse ,  elles 
consentoient  qu  il  fût  élu  par  le  sénat  et  le  peuple  ro- 
main. Ces  nouvelles  accélérèrent  l'adoption  dont 
Galba  délibéroit  auparavant  en  lui-même  et  avec  ses 
amis,  et  dont  le  bruit  étoit  grand  depuis  quelque 
temps  dans  toute  la  ville,  tant  par  la  licence  des  nou- 
vellistes qu  à  cause  de  1  âge  avancé  de  Galba.  La  rai- 
son, Tamour  de  la  patrie,  dictoient  les  vœux  du  petit 
nombre  ;  mais  la  multitude  passionnée ,  nommant 
tantôt  l'un  tantôt  l'autre ,  chacun  son  protecteur  ou 
son  ami,  consultoit  imiquement  ses  désirs  secrets  ou 
sa  haine  pour  Vinius  ,  qui ,  devenant  de  jour  en  jour 
plus  puissant ,  devenoit  plus  odieux  en  même  me- 
sure; car  ,  comme  sous  un  maître  infirme  et  crédule 
les  fraudes  sont  plus  profitables  et  moins  dange- 
reuses ,  la  facihté  de  Galba  augmentoit  l'avidité  des 
parvenus,  qui  mesuroient  leur  ambition  sur  leur 
fortune. 

Le  pouvoir  du  prince  étoit  partagé  entre  le  roii'^ul 
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Vinius  et  Lacon,  préfet  du  prétoire  :  mais  Icelus  ,  af- 
franchi de  Galba ,  et  qui ,  ayant  reçu  l'anneau ,  portoit 
dans  Tordre  équestre  le  nom  de  Marcian,  ne  leur  cé- 
doit  point  en  crédit.  Ces  favoris,  toujours  en  discorde, 
et  jusque  dans  les  moindres  choses  ne  consultant 
chacun  que  son  intérêt ,  formoient  deux  factions  pour 
le  choix  du  successeur  à  1  empire  :  Vinius  étoit  pour 
Othon  ;  Icelus  et  Lacon  s'unissoicnt  pour  le  rejeter, 
sans  en  préférer  un  autre.  Le  public,  qui  ne  sait  rien 
taire ,  ne  kissoit  pas  ignorer  à  Galba  lamitié  d'Othon , 
et  de  Vinius,  ni  Talliance  qu  ils  pro|c{oient  entre  eux 
par  le  mariage  de  la  fille  de  Vinius  et  d  Othon,  Tune 
veuve  et  lautre  garçon;  mais  je  crois  qu  occupé  du 
bien  de  l'état ,  Galba  jugeoit  qu  autant  eût  valu  laisser 
à  Néron  Tempire  que  de  le  donner  à  Othon.  En  effet , 
Othon,  négligé  dans  son  enfance,  emporté  dans  sa 
jeunesse ,  se  rendit  si  agréable  à  Néron  par  Timitation 
de  son  luxe ,  que  ce  fut  à  lui ,  comme  associé  à  ses 
débauches,  quil  confia  Poppée,  la  principale  de  ses 
courtisanes  ,  jusqu'à  ce  qu  il  se  fût  défait  de  sa 
femme  Octavie;  mais,  le  soupçonnant  d'abuser  de  son 
dépôt,  il  le  lelégua  en  Lusitanie  sous  le  nom  de  gou- 
verneur. Othon,  ayant  administré  sa  province  avec 
douceur,  passa  des  premiers  dans  le  parti  contraire, 
y  montra  de  lactivité;  et  tant  que  la  guerre  dura, 
s'étant  distingué  par  sa  magnificence,  il  conçut  tout 
d'un  coup  lespoir  de  se  faire  adopter  ;  espoir  qui  de- 
venoit  chaque  jour  plus  ardent ,  tant  par  la  faveur  des 
gens  de  guerre  que  par  celle  de  la  cour  de  Néron,  qui 
comptoit  le  retrouver  en  lui. 

Mais,,  sur  les  premières  nouvelles  de  la  sédi^oi^ 
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d'Allcmajjne,  cl  avant  que  d  avoir  rien  d'assuré  du 
côté  de  Vitellius,  Tiacertitude  de  Galba  sur  les  licuv 
où  tomberoit  l'effort  des  armées ,  et  la  défiance  des 
troupes  mêmes  qui  étoient  à  Home ,  le  détcrminèi  ent 
à  se  donner  un  collègue  à  Fempire ,  comme  à  Tunique 
parti  qu  il  crut  lui  rester  à  prendre.  Ayant  donc  as- 
semblé, avec  Vinius  et  Lacon ,  Celsus  consul  désigné , 
et  Géminus  préfet  de  Rome,  après  quelques  dis- 
cours sur  sa  vieillesse,  il  fit  appeler  Pison,  soit  de 
son  propre  mouvement ,  soit ,  selon  quelques  uns ,  à 
l'instigation  de  Lacon ,  qui ,  par  le  moyen  de  Plautus, 
avoit  lié  amitié  avec  i'ison  ,  et  le  portant  adroitement 
sans  paroitre  y  prendre  intérêt,  éloit  secondé  par  la 
bonne  opinion  publique.  Pison  ,  fils  de  Crassus  et  de 
Scribonia  ,  tous  deux  d'illustres  maisons ,  suivoit  les 
mœurs  antiques  ,  homme  austère,  à  le  juger  équita- 
blement,  triste  et  dur  selon  ceux  qui  tournent  tout 
en  mal ,  et  dont  l'adoption  plaisoit  à  Galba  par  le  côté 
même  qui  choquoit  les  autres. 

Prenant  donc  Pison  par  la  main  ,  Galba  lui  paria , 
dit-on,  de  cette  manière  :  «  Si ,  comme  particulier,  je 
«  vous  adoptois,  selon  1  usage,  par-devant  les  pon- 
«  tifes ,  il  nous  seroit  honorable,  à  moi,  d  admettre 
«  dans  ma  famille  un  descendant  de  Pompée  et  de 
«  Crassus  ;  à  vous ,  d'ajouter  à  votre  noblesse  celle 
<<  des  maisons  Lutatienne  etSulpicienne.  Maintenant, 
«  appelé  à  l'empire  du  consentement  des  dieux  et  des 
«  hommes ,  l'amour  de  la  patrie  et  votre  heureux  na- 
«  turel  me  portent  à  vous  offrir,  au  sein  de  la  paix, 
'4  ce  pouvoir  suprême  que  la  guerre  m'a  donné  et  que 
i!  nos  ancêtres  se  sont  disputé  par  les  armes.  C'est 
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«  ainsi  que  le  grand  Auguste  mit  au  premier  rang 
«après  lui,  d'abord  son  neveu  Marcellus,  ensuite 
«  Agrippa  son  gendre,  puis  ses  petits-fils,  et  enfin 
«  Tibère,  fils  de  sa  femme  ;  mais  Auguste  choisit  son 
«  successeur  dans  sa  maison  ;  je  choisis  le  mien  dans 
«  la  république ,  non  que  je  manque  de  proches 
«  ou  de  compagnons  d  armes  :  mais  je  n'ai  point 
«  moi-même  biigué  l'empire ,  et  vous  préférer  à 
«  mes  parents  et  aux  vôtres ,  c'est  montrer  assez 
«  mes  vrais  sentiments.  Vous  avez  un  frère  illustre 
«  ainsi  que  vous ,  votre  aîné,  et  digne  du  rang  où  vous 
«  montez,  si  vous  ne  Tétiez  encore  plus.  Vous  avez 
«  passé  sans  reproche  l'âge  de  la  jeunesse  et  des  pas- 
«  sions  :  mais  vous  n'avez  soutenu  jusqu'ici  que  la 
«  mauvaise  fortune;  il  vous  reste  une  épreuve  plus 
"  dangereuse  à  faire  en  résistant  à  la  bonne  ;  car  fad- 
«  versité  déchire  lame  ,  mais  le  bonheur  la  corrompt. 
"  Vous  aurez  beau  cultiver  toujours  avec  la  même 
«  constance  l'amitié ,  la  foi ,  la  liberté ,  qui  sont  les 
«  premiers  biens  de  l'I.omme,  un  vain  respect  les 
«  écartera  malgré  vous;  les  flatteurs  vous  accableront 
«  de  leurs  fausses  caresses  ,  poison  de  la  vraie  amitié , 
«  et  chacun  ne  songera  quà  son  intérêt.  Vous  et  moi 
«  nous  parlons  aujourd'hui  l'un  à  l'autre  avec  sirapli- 
«  cité  ;  mais  tous  s'adresseront  à  notre  fortune  plutôt 
•'  qu  à  nous  ,  car  on  risque  beaucoup  à  montrer  leur 
«  devoir  aux  princes,  et  rien  à  leur  persuader  qu'ils 
<  le  font. 

«  Si  ia  masse  immense  de  cet  empire  eût  pu  garder 
>'  d'elle-même  son  équilibre,  j'étois  digne  de  rétablir 
"  ia  république  ;  mais  depuis  long-temps  les  choses 
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"  en  sont  a  tel  point,  que  tout  ce  qui  reste  à  taire  «.'u 
«  ia\cui-  du  peuple  romain,  c'est  pour  moi,  dem- 
«  ployer  mes  derniers  jours  à  lui  choisir  un  bon 
«  maître ,  et ,  pour  vous ,  d  être  tel  durant  tout  le 
«  cours  des  vôtres.  Sous  les  empereurs  précédents  , 
«  l'état  n'étoit  i'hcrkafje  que  d  une  seule  famille  :  pai- 
«  nous  le  choix  de  ses  chefs  lui  tiendra  lieu  de  li- 
"  bertc  ;  après  l'extinction  des  Jules  et  des  (Glandes  , 
«  l'adoption  reste  ouverte  au  plus  digne.  Le  droit  du 
«  sang  et  de  la  naissance  ne  mérite  aucune  estime ,  et 
"  fait  un  prince  au  hasard  ;  mais  l'adoption  permet  le 
«  choix,  et  la  voix  publique  1  indique.  Aye2  toujours 
«  sous  les  veux  le  sort  de  Néron,  fier  d'une  lon^^ue 
«  suite  de  césars  ;  ce  n'est  ni  le  pays  désarmé  de  Vin- 
«  dex ,  ni  l'unique  légion  de  Galba ,  mais  son  luxe  et  ses 
<«  cruautés  qui  nous  ont  délivrés  de  son  joug,  quoique 
«  un  empereur  proscrit  fût  alors  un  événement  sans 
«  exemple.  Pour  nous  que  la  guerre  et  Testime  pubii- 
«  que  ont  élevés,  sans  mériter  d'ennemis,  n'espérons 
.'  pas  n'en  point  avoir  ;  mais ,  après  ces  {jrands  mouve- 
"  ments  de  tout  l'univers,  deux  légions  émues  doivent 
>t  peu  vous  effrayer.  Ma  propre  élévation  ne  fut  p;is 
«  tranquille  ;  et  ma  vieillesse ,  la  seule  chose  qu'on  me 
•<  reproche,  disparoîtra  devant  celui  quon  a  choisi 
«  pour  la  soutenir.  Je  sais  que  Néron  sera  toujours  re- 
«  gretté  des  méchants  ;  c'est  à  vous  et  à  moi  d'empè- 
«  cherqu'il  ne  le  soit  aussi  des  gens  de  bien.  lin  est  pas 
«  temps  d'en  dire  ici  davantage,  et  cela  seroit  superFtu 
«  si  j'ai  fait  en  vous  un  bon  choix.  La  plus  simple  et  îa 
«  meilleure  règle  à  suivre  dans  votre  conduite ,  c'es't 
«  de  chercher  ce  que  vous  auriez  approuvé  ou  blâmé 
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«  SOUS  un  autre  prince.  Songez  qu'il  u  en  est  pas  ici 
«  comme  des  monarchies,  où  une  seule  famille  com- 
"  mande,  et  tout  le  reste  obéit,  et  que  vous  allez  p^ou- 
«i  verner  un  peuple  qui  ne  peut  supporter  ni  une  ser- 
«  vitude  extrême  ni  une  entière  liberté.  »  Ainsi  parloit 
Galba  en  homme  qui  fait  un  souverain,  tandis  que 
tous  les  autres  prenoient  d'avance  le  ton  qu'on  prend 
avec  un  souverain  déjà  fait. 

On  dit  que  de  toute  l'assemblée  qui  tourna  les  yeux 
sur  Pison,  même  de  ceux  qui  l'observoient  à  dessein, 
nul  ne  put  remarquer  en  lui  la  moindre  émotion  de 
plaisir  ou  de  trouble.  Sa  réponse  fut  respectueuse  en- 
vers son  empereur  et  son  père,  modeste  à  l'égard  de 
lui-même  ;  rien  ne  parut  changé  dans  son  air  et  dans 
ses  manières  ;  on  y  voyoit  plutôt  le  pouvoir  que  la 
volonté  de  commander.  On  délibéra  ensuite  si  la  cé- 
rémonie de  l'adoption  se  feroit  devant  le  peuple ,  au 
sénat,  ou  dans  le  camp.  On  préféra  le  camp ,  pour 
faire  honneur  aux  troupes,  comme  ne  voulant  point 
acheter  leur  faveur  par  la  flatterie  ou  à  prix  d'aigent, 
ni  dédaigner  de  l'acquérir  par  les  moyens  honnêtes. 
Cependant  le  peuple  environnoit  le  palais ,  impatient 
d'apprendre  l'importante  affaire  qui  s'y  traitoit  en 
secret,  et  dont  le  bruit  s'augmentoit  encore  par  les 
vains  efforts  qu'on  faisoit  pour  létouffer. 

Le  dix  de  janvier ,  le  jour  fut  obscurci  par  de  gran- 
des pluies,  accompagnées  d'éclairs,  de  tonnerres,  et 
de  signes  extraordinaires  du  courroux  céleste.  Ces 
présages,  qui  jadis  eussent  rompu  les  comices,  ne  dé- 
tournèrent point  Galba  d'aller  au  camp;  soit  qu  il  les 
jnéprisàt  comme  des  choses  fortuites,  soit  que,  le» 
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prenant  pour  des  signes  réels ,  il  en  jugeât  révéne- 
inent  inévitable.  Les  gens  de  guerre  étant  donc  assem- 
blés en  grand  nombre,  il  leur  dit,  dans  un  discours 
grave  et  concis,  qu'il  adoptcit  Pison,  à  Texemple 
d'Auguste,  et  suivant  l'usage  militaire,  qui  laisse  aux 
généraux  le  choix  de  leuis  lieutenants.  Puis ,  de  peur 
que  son  silence  au  sujet  de  la  sédition  ne  la  fit  croire 
plus  dangereuse,  il  assura  fort  que,  n'ayant  été  for- 
mée dans  la  quatrième  et  la  dix-huitième  légion  que 
par  un  petit  nombre  de  gens,  elle  s'étoit  bornée  à  des 
murmures  et  des  paroles,  et  que  dans  peu  tout  seroit 
pacifié.  Il  ne  mêla  dans  son  discours  ni  flatteries  ni 
promesses.  Les  tribuns,  les  centurions,  et  quelques 
soldats  voisins,  applaudirent;  mais  tout  le  reste  gar- 
doit  un  morne  silence ,  se  voyant  privés  dans  la  guerre 
du  donatif  qu'ils  avoient  même  exigé  durant  la  paix. 
Il"  paroît  que  la  moindre  libéralité  arrachée  à  l'aus- 
tère parcimonie  de  ce  vieillard  eût  pu  lui  concilier 
les  esprits.  Sa  perte  vint  de  cette  antique  roideur  et 
de  cet  excès  de  sévérité  qui  ne  convient  plus  à  notre 
foibîesse. 

De  là  s  étant  rendu  au  sénat ,  il  n'y  parla  ni  moins 
simplement  ni  plus  longuement  qu'aux  soldats.  La 
harangue  de  Pison  fut  gracieuse  et  bien  reçue;  plu- 
sieurs le  félicitoient  de  bon  cœur  ;  ceux  qui  l'aimoient 
le  moins ,  avec  plus  d'affectation  ;  et  le  plus  grand 
nombre  ,  par  intérêt  pour  eux-mêmes  ,  sans  aucun 
souci  de  celui  de  l'état.  Durant  les  quatre  jours  sui- 
vants, qui  furent  l'intervalle  entre  l'adoption  et  la 
mort  de  Pison ,  il  ne  fit  ni  ne  dit  plus  rien  en  public. 

Cependant  les  fréquents  avis  du  progrès  de  la  dé- 
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fection  en  Allemagne ,  et  la  facilité  avec  laquelle  les 
mauvaises  nouvelles  s  accréclitoient  à  Rome ,  enga- 
gèrent le  sénat  à  envoyer  une  déjjutation  aux  légions 
révoltées;  et  il  fut  rais  secrètement  en  délibération 
si  Pison  ne  s  v  joindroit  [wint  lui-même,  pour  lui 
donner  plus  de  poids,  en  ajoutant  la  majesté  impé- 
riale à  1  autorité  du  sénat.  On  vouloit  que  Lacon, 
préfet  du  prétoire,  fût  aussi  du  voyage;  mais  il  s'en 
excusa.  Quant  aux  députés,  le  sénat  en  ayant  laissé 
le  choix  à  Galba,  on  vit,  par  la  plus  honteuse  incon- 
stance, des  nominations ,  des  refus ,  des  substitutions , 
des  brigues  pour  aller  ou  pour  demeurer,  selon  l'es- 
poir ou  la  crainte  dont  chacun  étoit  agité. 

Ensuite  il  fallut  chercher  de  l'argent;  et,  tout  bien 
pesé,  il  parut  très  juste  que  létat  eût  recours  à  ceux 
qui  Vavoient  appauvri.  Les  dons  versés  par  Néron 
uiontoient  ù  plus  de  soixante  millions.  Il  fit  donc 
tiiir  tous  les  donataires,  leur  redemandant  les  neuf 
dixièmes  de  ce  qu'ils  avoient  reçu  ,  et  dont  à  peine 
leur  rcstoit-il  l'autre  dixième  partie  ;  car  également 
avides  et  dissipateurs  ,  et  non  moins  prodigues  du 
bien  d'autrui  que  du  leur,  ils  n'avoient  conservé,  au 
lieu  de.  terres  et  de  revenus,  que  les  instruments  ou 
les  vices  qui  avoient  acquis  et  consumé  tout  cela. 
Trente  chevaliers  romains  furent  préposés  au  recou- 
vrement; nouvelle  magistrature  onéreuse  par  les  bri- 
gues et  par  le  nombre.  On  ne  voyoit  que  ventes, 
huissiers;  et  le  peuple,  tourmenté  par  ces  vexations, 
ne  laissoit  pas  de  se  réjouir  de  voir  ceux  que  Néron 
îivoit  enrichis  aussi  pauvres  que  ceux  quMl  avoit  dé- 
pouillc>.  En  ce  même  temps  ,  Taurus  et  ^'ason,  tri- 
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buns  prétoriens;  Paceiisis,  li-ibun  des  milices  bour- 
geoises; et  Fronto,  tribun  du  {)uct,  ayant  été  cassés, 
cet  exemple  servit  moins  à  contenir  les  oflicicrs  nu  à 
les  elfrayer,  et  leur  fit  craindre  qu'étant  tous  suspects, 
on  ne  voulût  les  chasser  1  un  après  l'autre. 

Cependant  Othon ,  cpii  n  attendoit  rien  d  un  gou- 
vernement tranquille,  ne  clierciioit  que  de  nouveaux 
troubles.  Son  indigenc^e ,  qui  eût  été  à  charge  même 
à  des  particulieis,  son  luxe,  qui  Teûtété  même  à  des 
princes,  son  ressentiment  contre  Galba,  sa  haine  pour 
Pison,  tout  1  excitoit  a  remuer.  Il  se  Ibrgeoit  même 
d^s  craintes  pour  irriter  ses  désirs.  iS'avoit-il  piis  été 
suspect  à  Néron  lui-même?  Falloit-il  attendre  encore 
i  honneur  d  un  second  exil  en  Lusitanie  ou  ailleurs? 
Les  souverains  ne  voient-ils  pas  toujours  avec  défiance 
et  de  mauvais  oeil  ceux  qui  peuvent  leur  succéder? 
Si  cette  idée  lui  avoit  nui  près  d'un  vieux  prince,  com- 
bien plus  lui  nuiroit-clle  auprès  d'un  jeune  homme 
naturellement  cruel,  aigri  par  un  long  exil!  Que  s'ils 
étoient  tentés  de  se  défaire  de  lui ,  pourquoi  ne  les 
préviendroit-il  pas?  tandis  que  Galba  chanceloit  en- 
core,  et  avant  que  Pison  fut  affermi?  Les  tenijîs  de 
crise  sont  ceux  où  conviennent  les  grands  effoits ;  et 
c'est  une  erreur  de  temporiser,  quand  les  délais  sont 
plus  dangereux  que  l'audace.  Tous  les  hommes  meu- 
rent également,  c'est  la  loi  de  la  natiue;  mais  la  pos- 
térité les  distingue  par  la  gloire  ou  1  oubli.  Que  si  l<; 
même  sort  attend  l'innocent  et  le  coupable,  il  est 
plus  digne  d'un  homme  de  courage  de  ne  pas  périr 
isaus  sujet. 

Othon  avoit  le  cœur  moius  efféminé  que  le  corps 
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Ses  plus  familiers  esclaves  et  affranchis ,  accoutumég 
à  une  vie  trop  licencieuse  pour  une  maison  privée, 
en  rappelant  la  magnificence  du  palais  de  Néron ,  les 
adultères,  les  fêtes  nuptiales ,  et  toutes  les  débauches 
des  princes,  à  un  homme  ardent  après  tout  cela,  le 
lui  montroient  en  proie  à  d'autres  par  son  indolence, 
et  à  lui  s  il  osoit  s'en  emparer.  Les  astrologues  Tani- 
moient  encore ,  en  publiant  que  d'extraordinaires  mou- 
vements dans  les  cieux  lui  annonçoient  une  année 
glorieuse  :  genre  dliommes  fait  pour  leurrer  les 
grands ,  abuser  les  simples ,  qu  on  chassera  sans  cesse 
de  notre  ville,  et  qui  s  y  maintiendra  toujours.  Pop- 
pée  en  avoit  secrètement  employé  plusieurs  qui  furent 
1  instrument  funeste  de  son  mariage  avec  l'empereur. 
Ptolomée ,  un  d  entre  eux  qui  avoit  accompagné  Othon , 
lui  avoit  promis  qu'il  survivroit  à  Néron  ;  et  l'événe- 
ment, joint  à  la  vieillesse  de  Galba,  à  la  jeunesse 
d  Othon,  aux  conjectures,  et  aux  bruits  publics,  lui 
ht  ajouter  qu  il  parviendroit  à  l'empire.  Othon,  sui- 
vant le  penchant  qu'a  l'esprit  humain  de  s  affection- 
ner aux  opinions  par  leur  obscurité  même ,  prenoit 
tout  cela  pour  de  la  science  et  pour  des  avis  du  destin; 
et  Ptolomée  ne  manqua  pas,  selon  la  coutume,  d'être 
l'instigateur  du  crime  dont  il  avoit  été  le  prophète. 

Soit  qu'Othon  eût  ou  non  formé  ce  projet,  il  est 
certain  qu  il  cultivoit  depuis  long-temps  les  gens  de 
guerre ,  comme  espérant  succéder  à  l'empire  ou  l'usur- 
per. En  route,  en  bataille,  au  camp,  nommant  les 
vieux  soldats  par  leur  nom,  et,  comme  ayant  servi 
avec  eux  sous  Néron,  les  appelant  camarades  y  il  re- 
connoissoit  les  uns,  s'inibrmoit  des  autres,  et  les  ai- 
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•loiL  tous  tic  sa  bourse  ou  de  sou  civùit.  li  entrenaèH'ii 
tout  cela  tle  fréquentes  jilaiutes,  de  discours  équivo- 
ques sur  Clalba,  et  de  ce  qu'il  v  a  de  plus  propre  à 
émouvoir  le  peuple.  Les  fatigues  des  ujarclies,  la  ra- 
reté des  vivres,  la  dureté  du  commandement,  il  enve- 
uinioit  tout,  comparant  les  anciennes  et  a{jréables  na- 
vi[jations  de  la  Clajupauie  et  des  villes  grecques  avec 
les  longs  et  rudes  trajets  des  Pyrénées  et  des  Alpes, 
où  Ton  pouvoit  à  peine  soutenir  le  poids  de  ses  arniet, . 

Pudens,  un  des  coniidents  de  Tigellinus,  séduisant 
diversement  les  plus  renmants,  les  plus  obérés,  les 
plus  crédules  ,  acbevoit  d'allumer  les  esprits  déjà 
échaulï^é^s  des  soldats.  H  en  vint  au  point  que,  chaque 
U)is  que  Galba  mangeoit  chez  Othon,  1  on  distribuoit 
cent  sesterces  par  tète  à  la  cohorte  qui  étoit  de  garde, 
comme  pour  sa  part  du  festin;  distribution  que,  sous 
Tair  d'une  largesse  publique ,  Othon  soutenoit  encore 
par  d  autres  dons  particuliers.  Il  étoit  même  si  ardent 
à  les  corrompre ,  et  la  stupidité  du  préfet  qu'on  trom- 
poit  jusque  sous  ses  yeux  fut  si  grande,  que,  sur  une 
dispute  de  Proculus ,  lancier  de  la  garde,  avec  un  voi- 
sin pour  quelque  borne  commune,  Othon  acheta  tout 
le  champ  dti  voisin  et  le  donna  à  Proculus. 

Ensuite  il  choisit  pour  chef  de  1  entreprise  qu  il  m.é- 
ditoit  Onomastus ,  un  de  ses  affranchis ,  qui  lui  ayant 
amené  Barbius  et  Veturius,  tous  deux  bas  officiers 
des  gardes ,  après  les  avoir  trouvés  à  1  examen  rusés 
et  courageux,  il  les  chargea  de  dons,  de  promesses, 
d  argent  pour  en. gagner  d'autres;  et  Ton  vit  ainsi  deux 
manipulaires  entreprendre  et  venir  à  bout  de  disposer 
de  l'enijùre  romain.  Ils  mirent  peu  de  gens  dans  le  se- 
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cret-  et  tenant  les  autres  en  suspens,  ils  les  excitoient 
par  divers  moyens  :  les  chefs,  comme  suspects  par  les 
bienfaits  de  Nymphidius;  les  soldats,  par  le  dépit  dé 
se  voir  frustrés  du  donatif  si  long-temps  attendu.  Rap- 
pelant à  quelques  uns  le  souvenir  de  Néron ,  ils  rallu- 
moient  en  eux  le  désir  de  Tancienne  licence  :  enfin  ils 
les  effrayoient  tous  par  la  peur  d'un  changement  dans 
la  miUce. 

Sitôt  qu'on  sut  la  défection  de  l'armée  d'Allemagne , 
le  venin  p^agna  les  esprits  déjà  émus  des  légions  et 
des  auxiliaires.  Bientôt  les  mafintentionnés  se  trouvè- 
rent si  disposés  à  la  sédition,  et  les  bons  si  tiédes  à  la 
réprimer,  que,  le  quatorze  de  janvier,  Othon  reve- 
nant de  souper  eût  été  enlevé,  si  l'on  n'eût  craint  les 
erreurs  de  la  nuit ,  les  troupes  cantonnées  par  toute 
la  ville,  et  le  peu  d'accord  qui  régne  dans  la  chaleur 
du  vin.  Ce  ne  fut  pas  1  intérêt  de  l'état  qui  retint  ceux 
qui  méditoient  à  jeun  de  souiller  leurs  mains  dans  le 
sang  de  leur  prince,  mais  le  danger  qu'un  autre  ne  ' 
fût  pris  dans  l'obscurité  pour  Othon  par  les  soldats 
des  armées  de  Hongrie  et  d'Allemagne  qui  ne  le  con- 
noissoient  pas.  Les  conjurés  étouffèrent  plusieurs  in- 
dices de  la  sédition  naissante  ;  et  ce  qu'il  en  parvint  aux 
oreilles  de  Galba  fut  éludé  par  Lacon ,  homme  inca- 
pable de  lire  dans  l'esprit  des  soldats ,  ennemi  de  tout 
bon  conseil  qu'il  n'avoit  pas  donné,  et  toujours  résis- 
tant à  l'avis  des  sages. 

Le  quinze  de  janvier ,  comme  Galba  sacrifioit  au 
temple  d'Apollon,  l'aruspice  Umbricius,  sur  le  triste 
aspect  des  entrailles,  lui  dénonça  d'actuelles  embû- 
ches et  un  ennemi  domestique ,  tandis  qu'Othon ,  qui 
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étoit  présent,  se  réjouissoit  de  ces  ninnv;iis  auyiues 
et  les  interprétoit  favorablement  pour  ses  desseins. 
Tn  moment  après,  Ononinstus  vint  lui  diie  que  l'ar- 
dritecteet  les  experts  Tattendoient;  mot  convenu  pour 
lui  annoncer  rassemblée  des  soldats  et  les  îippréts  de 
la  conjuration.  Othon  fit  croire  à  ceux  qui  deman- 
doient  où  il  alloit,  que,  prêt  d'acheter  une  vieille 
maison  de  campagne,  il  vouloit  auparavant  la  l'aire 
examiner;  puis,  suivant  TafFranchi  à  travers  le  palais 
de  Tibère  au  Vélabre  ;  et  de  lu  vers  la  colonne  dorée 
sous  le  temple  de  Saturne,  il  fut  salue  empereur  par 
vingt-trois  soldats,  qui  le  placèrent  aussitôt  sur  une 
chaire  curule,  tout  consterné  de  leur  petit  nombre,  et 
l'environnèrent  Tépée  à  la  main.  Chemin  faisant,  ils 
furent  joints  par  un  nombre  à  peu  près  égal  de  leur? 
camarades.  Les  uns,  instruits  du  complot,  Taccom- 
pagnoîent  à  grands  cris  avec  leurs  armes;  d'autres, 
frappés  du  spectacle,  se  disposoient  en  silence  à  pren- 
dre conseil  de  l'événement. 

Le  tribun  Martialis,  qui  étoit  de  garde  au  camp, 
effrayé  d'une  si  prompte  et  si  grande  entreprise ,  ou 
craignant  que  la  sédition  n'eût  gagné  ses  soldats  et 
qu'il  ne  fût  tué  en  s  v  opposant,  fut  soupçonné  par 
plusieurs  d'en  être  complice.  Tous  les  autres  tribuns 
et  centurions  préférèrent  aussi  le  parti  le  plus  sûr  au 
plus  honnête.  Enfin  tel  fut  létat  des  esprits,  qu'un 
petit  nombre  ayant  entrepris  un  forfait  détestable, 
plusieurs  l'approuvèrent  et  tous  le  souffrirent. 

Cependant  Galba ,  tranquillement  occupé  de  son  sa- 
crifice, importunoit  les  dieux  pour  un  empire  qui  n'é- 
loit  plus  à  lui,  quand  tout-à-coup  un  bruit  s Vleva  que 
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trouble,  sans  trop  savoir  ce  qu'on  faisoit,  que  par  une 
feinte  insidieuse,  comme  on  l'a  cru  dans  la  suite. 
Celsus  fut  envoyé  au  détachement  de  Tannée  d'Illyrie 
vers  le  portique  de  Vipsanius.  On  ordonna  aux  pri- 
mipilaires  Serenu^  et  Sabinus  d'amener  les  soldats 
germains  du  temple  de  la  Liberté.  On  se  définit  de  la 
légion  marine,  aigrie  par  le  meurtre  de  ses  soldats 
que  Galba  avoit  fait  tuer  à  son  arrivée.  Les  tribuns 
Cerius,  Subrinus,  etLonginus,  allèrent  au  camp  pré- 
torien pour  tâcher  détouffer  la  sédition  naissante 
avant  qu'elle  eût  éclaté.  Les  soldats  menacèrent  les 
deux  premiers  ;  mais  Longin  fut  maltraité  et  désarmé , 
parcequiil  n'avoit  pas  passé  par  les  grades  militaires , 
et  qu'étant  dans  la  confiance  de  Galba  il  en  étoit  plus 
suspect  aux  rebelles.  La  légion  de  mer  ne  balança  pas 
à  se  joindre  aux  prétoriens  :  ceux  du  détachement  d'Il- 
lyrie, présentant  à  Celsus  la  pointe  des  arraes,  ne  vou- 
lurent point  l'écouter;  mais  les  troupes  d'Allemagne 
hésitèrent  long-temps,  n'ayant  pas  encore  recouvré 
leurs  forces,  et  ayant  perdu  toute  mauvaise  volonté 
depuis  que ,  revenues  ma-lades  de  la  -longue  naviga- 
tion d'Alexandrie  où  Néron  les  avoit  envoyées ,  Galba 
n'épargnoit  ni  soin  ni  dépense  pour  les  rétablir.  La 
foule  du  peuple  eè  des  esclaves,  qui  durant  ce  temps 
remplissoit  le  palais ,  demandoit  à  cjis  perçants  la 
mort  d'Othon  et  l'exil  des  conjurés,  comme  ils  au- 
roient  demandé  quelque  scène  dans  les  jeux  publicsi^ 
non  que  le  jugement  ou  le  zèle  excitât  des  clameurs 
qui  changèrent  d'objet  dès  le  même  jour,  mais  par 
l'usage  établi  d'enivi'er  chaque  prince  d'acclamation3 
effrénées  et  de  vaines  flattei'ies. 
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Cependant  Galba  flottoit  entre  deux  avis.  Celui  de 
Vinius  étoit  qu'il  falloit  armer  les  esclaves ,  rester  dans 
le  palais ,  et  en  barricader  les  avenues  ;  qu'au  lieu  de 
s'ofirir  à  des  gens  échauffés  on  devoit  laisser  le  temps 
aux  révoltés  de  se  repentir  et  aux  fidèles  de  se  rassu- 
rer; que  si  la  promptitude  convient  aux  forfaits,  le 
temps  favorise  les  bons  desseins;  qu'enfin  1  on  auroit 
toujours  la  même  liberté  d'aller  s  ;1  étoit  nécessaire , 
mais  qu'on  n'étoit  pas  sûr  d  avoir  celle  du  retour  au 
besoin. 

Les  autres  juyeoient  qu  en  se  hâtant  de  prévenir  le 
progrès  d  une  sédition  foible  encore  et  peu  nombreuse, 
on  épouvanteroit  Othon  même,  qui,  s'étant  livré  fur- 
tivement à  des  inconnus,  profiteroit,  pour  apprendre 
à  représenter,  de  tout  le  temps  qu'on  perdroit  dans 
une  lâche  indolence.  Falloit-il  attendre  qu  ayant  paci- 
fié le  camp  il  vînt  s'emparer  de  la  place,  et  monter  au 
Capitole  aux  yeux  mêmes  de  Galba,  tandis  qu'un  si 
grand  capitaine  et  ses  braves  amîs,  renfermés  dans  les 
portes  et  le  seuil  du  palais,  1  inviteroient  pour  ainsi 
dire  à  les  assiéger?  Quel  secours  pouvoit-on  se  pro- 
mettre des  esclaves,  si  on  laissoit  refroidir  la  faveur 
de  la  multitude,  et  sa  première  indignation  plus  puis- 
sante que  tout  le  reste?  Bailleurs,  disoient-ils ,  le 
parti  le  moins  honnête  est  aussi  le  moins  sûr;  et,  dût- 
on  succomber  au  péril,  il  vaut  encore  mieux  1  aller 
chercher;  Othon  en  sera  plus  odieux,  et  nous  en  au- 
rons plus  d'honneur.  Vinius  résistant  à  cet  avis  fut 
menacé  par  Lacon  à  l'instigation  d'Icelus,  toujours 
prêt  à  servir  sa  haine  particulière  aux  dépens  de  1  étal. 
Galba ,  sans  hésiter  plus  long-temps ,  choisit  le  pam 
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le  plus  spécieux.  Oh  envoya  Pison  le  premiçr  au  camp^ 
appuyé  du  crédit  que  dévoient  lui  donner  sa  nais- 
sance, le  rang  auquel  il  venoit  de  monter,  et  sa  colère 
contre  Yinius,  véritable  ou  supposée  telle  par  ceux 
dont  Vinius  étoit  haï  et  que  leur  haine  rendoit  cré- 
dule. A  peine  Pison  fut  parti,  qu  il  s'éleva  un  bruit, 
d abord  vague  et  incertain,  qu'Othon  avoit  été  tué 
dans  le  camp  :  puis,  comme  il  arrive  aux  mensonges 
importants,  il  se  trouva  bientôt  des  témoins  oculaires 
du  fait,  qui  persuadèrent  aisément  tous  ceux  qui  s'en 
rcjouissoient  ou  qui  s'en  soucioient  peu  ;  mais  plu- 
sieurs crurent  que  ce  bruit  étoit  répandu  et  fomenté 
par  les  amis  d'Othon,  pour  attirer  Galba  par  le  leurre 
d  une  bonne  nouvelle. 

Ce  fut  alors  que,  les  applaudissements  et  lempres- 
sement  outré  gagnant  plus  haut  qu  une  populace  im- 
prudente, kl  plupart  des  chevaUers  et  des  sénateurs, 
rassurés  et  sans  précaution ,  forcèrent  les  portes  du  pa- 
lais, et,  courant  au-devant  deGalba,  se  plaignoientque 
riionneur  de  le  venger  leur  eût  été  ravi.  Les  plus  lâ- 
ches, et,  comme  l'effet  le  prouva,  les  moiiTs  capables 
d  affronter  le  danger,  téméraires  en  paroles  et  braves 
de  la  langue,  affirmoient  tellement  ce  qu  ils  savoient 
le  moins,  que,  faute  d'avis  certain,  et  vaincu  par  ces 
clameurs.  Galba  prit  une  cuirasse,  et,  n'étant  ni  d  à^ 
ni  de  force  à  soutenir  le  choc  de  la  foule,  se  fit  porter 
dans  sa  chaise.  Il  rencontra,  sortant  du  palais,  un 
gendarme  nomitié  Julius  Atticus,  qui,  montrant  son 
glaive  tout  sanglant,  s  écria  qu  il  avoit  tué  Othon. 
Camaïade,  lui  dit  Galba,  qui  l'ous  la  commandé?  Vi-r 
gueur  singulière  d'un  homme  attentif  à  réprimer  la 
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licence  militaire,  et  qui  ne  se  laissoifrpas  plus  amor- 
cer par  les  flatteries  qu'effrayer  par  les  menaces! 

Dans  le  camp  les  sentiments  nétoient  plus  douteux 
ni  partagés,  et  le  zélé  des  soldats  ctoit  tel,  que,  non 
contents  d'environner  Othoii  de  leurs  corps  et  de  leurs 
bataillons,  ils  Je  placèrent  au  milieu  des  enseignes  et 
des  drapeaux,  dans  l'enceinte  où  étoit  peu  auparavant 
la  statue  d  or  de  Galba.  Ni  tribuns  ni  centurions  ne 
pouvoient  approcher,  et  les  simples  soldats  crioient 
qu'on  prit  garde  aux  officiers.  On  n'entendoit  que  cla- 
meurs, tumultes,  exhortations  mutuelles.  Ce  né- 
toient pas  les  tiédes  et  les  discordantes  acclamation.-; 
dune  populace  qui  flatte  son  maître;  mais  tous  les 
soldats  qu  on  vovait  accourir  en  foule  étoient  pris  pai- 
la  main,  embrassés  tout  armés,  amenés  devant  lui, 
et,  après  leur  avoir  dicté  le  serment,  ils  recomman- 
doient  Tempereur  aux  troupes  et  les  troupes  à  1  em- 
pereur. Othon,  de  son  côté,  tendant  les  bras,  saluant 
la  uudtitnde,  envovant  des  baisers,  nomettoit  rien 
de  5ervile  pour  commander. 

Enfin,  après  oue  toute  la  légion  de  mer  lui  eut 
prêté  le  serment,  se  confiant  eh  ses  forces  et  voulant 
animer  en  commun  tous  ceux  qu  il  avoit  excités  en 
particulier,  il  monta  sur  le  rempart  du  camp,  et  leur 
tint  ce  discours  : 

«Compagnons,  jai  peine  à  dire  sous  quel  titre  je 
«  me  présente  en  ce  lieu  :  car,  élevé  par  vous  à  l'empire, 
'<  je  ne  puis  me  regarder  comme  particulier,  ni  comme 
«  empereur  tandis  qu'un  autre  conmiande;  et  1  on  ne 
«  peut  savoir  quel  nom  vous  convient  à  vous-mêmes 
(1  qu  on  dt'cidant  si  celui  que  vous  [n'Otégez  est  le  chef 
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'.  OU  rennemi  du  peuple  romain.  Vous  entendez  que 
«  nul  ne  demande  ma  punition  qu'il  ne  demande  aussi 
«la  vôtre,  tant  il  est  certain  que  nous  ne  pouvons 
«nous  sauver  ou  péçir  qu'ensemble;  et  vous  devez 
«  juger  de  la  facilité  avec  laquelle  le  clément  Galba  a 
«  peut-être  déjà  promis  votre  mort  paç  le  meurtre  de 
«  tant  de  milliers  de  soldats  innocents  que  personne 
«  ne  lui  demandoit.  Je  frémis  en  me  rappelant  Ihor- 
«  reur  de  son  entrée  et  de  son  unicjue  victoire,  lors- 
«  qu  aux  yeux  de  toute  la  ville  il  fit  décimer  les  prison- 
«  niers  suppliants  qu  il  avoit  reçus  en  grâce.  Entré 
«  dans  Home  sous  de  tels  auspices,  quelle  gloire  a-t- 
«  il  acquise  dans  le  gouvernement,  si  ce  n'est  d'avoir 
«  fait  mourir  Sabinus  et  Marcellus  en  Espagne,  Cliilon 
«  dans  les  Gaules,  Capiton  en  Allemagne,  Macer  en 
«  Afrique,  Cingonius  en  route,  Turpilien  dans  Rome, 
«et  Nymphidius  au  camp?  Quelle  armée  ou  quelle 
«  province  si  reculée  sa  cruauté  n'a-t-elle  point  souil- 
«  lée  et  déshonorée,  ou,  selon  lui,  lavée  et  purifiée, 
«  avec  du  sang?  car,  traitant  les  crimes  de  remèdes  et 
«  donnant  de  faux  noms  aux  choses,  il  appelle  la  bar- 
«  barie  sévérité^  l'avarice  économie,  et  discipline  tous 
«  les  maux  qu  il  vous  fait  souffrir.  Il  n'y  a  pas  sept 
«  mois  que  Néron  est  mort,  et  Icelus  a  déjà  plus  volé 
«  que  n'ont  fait  Elius,  Polycléte  et  Vatinius.  Si  Vinius 
>( lui-même  eût  été  empereur,  il  eût  gouverné  avec 
.<  moins  d'avarice  et  de  licence  ;  mais  il  nous  commande 
«  comme  à  ses  sujets,  et  nous  dédaigne  comme  ceux 
«d  unautre.  Ses  richesses  seules  suffisent  pour  cedo- 
«  natif  qu'on  vous  vante  sans  cesse  et  qu  on  ne  von? 
"  donne  jamais. 
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<(  Afin  de  ne  pas  même  laisser  d'espoir  à  son  siicces- 
«  seur,  Galba  a  rappelé  d'exil  un  homme  qu'il  jiigeoii 
«1  avare  et  dur  comme  lui.  Les  dieux  vous  ont  avertis 
«par  les  signes  les  plus  évidents,  qu'ils  désapprou- 
«  voient  cette  élection.  Le  sénat  et  le  peuple  romain 
«  ne  lui  sont  pas  plus  favorables  :  mais  leur  confiance 
«  est  toute  on  votre  courage;  car  vous  avez  la  force  en 
«  main  pour  exécuter  les  choses  honnêtes,  et  sans 
«  vous  les  meilleurs  desseins  ne  peuvent  avoir  d'effet. 
«  Ne  croyez  pas  qu'il  soit  ici  question  de  guerres  ni  de 
<i  périls,  puisque  toutes  les  troupes  sont  pour  nous, 
«  que  Galba  n  a  qu'une  cohorte  en  toge  dont  il  n  est 
«  pas  le  chef,  mais  le  prisonnier,  et  dont  le  seul  combat 
«  à  votre^aspect  et  à  mon  premier  signe  va  être  à  qui 
«  m'aura  le  plus  tôt  reconnu.  Enfin  ce  n'est  pas  le  cas 
«  de  temporiser  dans  une  entreprise  qu'on  ne  peut 
•  louer  qu  après  1  exécution.  » 

Aussitôt,  ayant  fait  ouvrir  l'arsenal ,  tous  coururent 
aux  armes  sans  ordre,  sans  règle ,  sans  distinction  des 
enseignes  prétoriemies  et  des  légionnaires,  de  l'écu 
des  auxiliaires  et  du  bouclier  romain;  et,  sans  que  ni 
tribun  ni  centuiion  s'en  mêlât,  chaque  soldat,  devenu 
son  propre  officier,  s  animoit  et  s'excitoit  lui-même  à 
mal  faire  par  le  plaisiV  d'affliger  les  gens  de  bien. 

Déjà  Pison ,  effrayé  du  frémissement  de  la  sédition 
croissante  et  du  bruit  des  clameurs  qui  retentissoit 
jusque  d^ns  la  ville,  s'étoit  mis  à  la  suite  de  Galba  qui 
s'acherainoit  vers  la  place.  Déjà,  sur  les  mauvaises 
nouvelles  apportée^par  Celsus ,  les  uns  parloient  de 
retourner  au  palais,  d  autres  d'aller  au  Capitole,  le 
plus  grand  nombre  d'occuper  les  rostres.  Plusieurs 
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se  contentoient  de  contredire  i  avis  des  autres;  et, 
comme  il  arrive  dans  les  mauvais  succès,  le  parti 
qu  il  n  étoit  plus  temps  de  prendre  sembloit  alors  le 
meilleur.  On  dit  que  Lacon  méditoit  à  l'insu  de  Galba 
de  faire  tuer  Vinius;  soit  qu'il  espérât  adoutir  les  sol- 
dats par  ce  châtiment ,  soit  qu  il  le  crût  complice 
d  Othon,  soit  enfin  par  un  mouvement  de  haine.  Mais 
le  temps  et  le  lieu  1  ayant  fait  balancer  par  la  crainte 
de  ne  pouvoir  plus  arrêter  le  sang  après  avoir  com- 
mencé d'en  répandie,  leffroi  des  survenants,  la  dis- 
persion du  cortège ,  et  le  trouble  de  ceux,  qui  s'étoient 
d'abord  montrés  si  pleins  de  zèle  et  d'ardeur,  achevè- 
rent de  l'en  détourner. 

Cependant,  entramé  çà  et  là,  Galba  cédqit  à  l'im- 
pulsion des  flots  de  la  multitude,  qui,  remplissant  de 
toutes  parts  le^  temples  et  les  basiliques,  n'offroit 
(ju  un  aspect  lugubre.  Le  peuple  et  les  citoyens,  l'air 
morne  et  l'oreille  attentive ,  ne  poussoient  poi-nt  de 
cris;  il  ne  régnoit  ni  tranquillité  ni  tumulte,  mais  un 
silence  qui  marquoit  à-la-fois  la  frayeur  et  l'indigna- 
tion. On  dit  pourtant  à  Othon  que  le  peuple  prenoit 
les  armes  :  sur  quoi  il  ordonna  de  forcer  les  passages 
et  d  occuper  les  postes  importants.  Alors,  comme  s  il 
eût  été  question  non  de  massaôrer  dans  leur  prince 
un  vieillard  désarmé ,  mais  de  renverser  Pacore  ou 
Vologèse  du  trône  des  Arsacides ,  on  vit  les  soldats 
romains  écrasant  le  peuple,  foulant  aux  pieds  les  sé- 
nateurs ,  pénétrer  dans  la  place  à  la  course  de  leurs 
chevaux  et  à  la  pointe  de  leui^;  a^nes ,  sans  respecter 
Je  Capitole  ni  les  temples  des  dieux,  sans  craindre  les 
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piiiicès  présents  et  à  venir,  vengeurs  de  ceux  qui  les 
ont  précédés. 

A  peine  aperçut-on  les  trou|>es  dOtlion,  que  l'en- 
seigne de  Tescorte  de  Galba ,  appelé,  dit-on,  Vergilio, 
arracha  Timage  de  l'empereur  et  la  jeta  par  terre.   A 
l'instant  tous  les  soldats  se  déclarent,  le  peuple  fnit, 
quiconque  hésite  voit  le  iei-  prêt  à  le  percer.  Près  du 
lac  de  Curtius ,  Galba  tondja  de  sa  chaise  par  l'elfroi  de 
ceux  qui  le  portoient,  et  lut  d  abord  enveloppé.  On  a 
rapporté  diversement  ses  dernières  paroles  selon  la 
haine  ou  l'admiration  qu'on  avoit  pour  lui  :  quelques 
uns  disent  qu'il  demanda  d  un  ton  suppliant  quel  mal 
il  avoit  lait,   priant  qu'on  lui  laissât  quelques  jours 
pour  payer  le  donatif;  mais  plusieurs  assurent  que, 
présentant  hardiment  la  gorge  aux  soldats,  il  leur  dit 
de  frapper  s  ils  croyoient  sa  mort  utile  à  létat.  I^es 
meurtriers  éceutèrent  peu  ce  (ju'il  pouvoit  dire.  On 
n'a  pas  bien  su  qui  l'avoit  tué  :  les  uns  nomment  Te- 
rentius ,  d'autres  Lecanius  ;  mais  le  bruit  commun  est 
que  Camurius ,  soldat  de  la  quinzième  légion ,  lui  coupa 
la  gorge.   Les  autres  lui  déchiquetèrent  cruellement 
les  bras  et  les  jambes,  car  la  cuirasse  couvroit  la  poi- 
tiine  ;  et  leur  barbare  férocité  chargeoit  encore  de 
blessures  un  corps  déjà  mutilé. 

On  vint  ensuite  à  Vinius,  dont  il  est  pareillement 
douteux  si  le  subit  effroi  lui  coupa  la  voix ,  ou  s  il 
s'écria  qu'Othon  n'avoit  point  ordonné  sa  mort  ;  pa- 
roles qui  pouvoient  être  Icffet  de  sa  crainte,  ou  plutôt 
l  aveu  de  sa  trahison ,  sa  vie  et  sa  réputation  portant  à 
le  croire  complice  d'un  crime  dont  il  étoit  cause. 
On  yit  ce  jour-là  dans  Sempronius  Densus  im  exem- 
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pie  mémorable  pour  notre  temps.  C'étoit  un  centurion 
de  la  cohorte  prétorienne,  cliarf;é  par  Galba  de  la 
garde  de  Pison  :  il  se  jeta  le  poignard  à  la  main  au- 
devant  des  soldats  en  leur  reprochant  leur  crime;  çt, 
du  geste  et  de  la  voix  attirant  les  coups  sur  lui  seul, 
il  donna  le  temps  à  Pison  de  s'échapper  quoique 
blessé.  Pison  se  sauva  dans  le  temple  de  Vesta  ,  où  il 
reçut  asile  par  la  piété  d'un  esclave  qui  le  cacha  dans 
sa  chambre  ;  précaution  plus  propre  à  différer  sa  mort 
que  la  religion  ni  le  respect  des  autels.  Mais  Florus, 
soldat  des  cohortes  biitanniques,  qui  depuis  lou}'^- 
temps  a  voit  été  fait  citoyen  par  Galba,  et  Statius  Mur- 
cus,  lancier  de  la  garde,  tous  deux  particulièrement 
altérés  du  sang  de  Pison,  vinrent  de  la  part  d'Othonle 
tirer  de  son  asile,  et  le  tuèrent  à  la  porte  du  temple. 

Cette  mort  fut  celle  qui  fit  le  plus  de  plaisir  à  Othon; 
et  1  on  dit  que  ses  regards  avides  ne  pouvoient  se 
lasser  de  considérer  cette  tète,  soit  que,  délivré  de 
toute  inquiétude,  il  commençât  alors  à  se  livrer  à  la 
joie,  soit  quCj  son  ancien  respect  pour  Galba  et  son 
amitié  pour  Vinius  mêlant  à  sa  cruauté  quelque  image 
de  tristesse,  il  se  crût  plus  permis  de  prendre  plaisir 
à  la  mort  d'un  concurrent  et  d  un  ennemi.  Les  tètes 
lurent  mises  chacune  au  bout  d'une  pique  et  portées 
parmi  les  enseignes  des  cohortes  et  autour  de  l'aigle 
de  la  légion  :  c  étoit  à  qui  feroit  parade  de  ses  mains 
sanglantes,  à  qui,  faussement  ou  non,  se  vanteroit 
d  avoir  commi%  ou  vu  ces  assassinats ,  comme  d'ex- 
ploits glorieux  et  mémorables.  Vitelliu§  trouva  dans 
la  suite  plus  de  cent  vingt  placets  de  gens  qui  deman- 
doient  récompense  pour  quelque  fait  notable  de  ce 
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jour-là  :  il  les  fit  tous  chercher  et  mettre  à  mort,  non 
pour  honorer  Galba ,  mais  selon  la  maxime  des  princes 
de  pourvoir  à  leur  sûreté  présente  par  la  crainte  des 
châtiments  futurs. 

Vous  eussiez  cru  voir  un  autre  sénat  et  un  autre 
peuple.  Tout  accouroit  au  camp  :  chacun  s'empres- 
soit  à  devancer  les  autres  ,  à  maudire  Galba ,  à  vanter 
le  bon  choix  des  troupes ,  à  baiser  les  mains  d'Othon  ; 
moins  le  zélé  étoit  sincère,  plus  on  affectoit d'en  mon- 
trer. Othon  de  son  côté  ne  rebutoit  personne ,  mais 
des  yeux  et  de  la  voix  tàchoit  d'adoucir  Tavide  féro- 
cité des  soldats.  Ils  ne  cessoient  de  demander  le  sup- 
plice de  Celsus,  consul  désigné,  et,  jusqu'à  l'extré- 
mité, fidèle  ami  de  Galba  :  son  innocence  et  ses  ser- 
vices étoient  des  crimes  qui  les  irritoient.  On  voyoit 
qu'ils  ne  cherchoient  qu'à  faire  périr  tout  homme  de 
bien,  et  commencer  les  meurtres  et  le  pillage  :  mais 
Othon  qui  pouvoit  commander  des  assassinats  n'a  voit 
pas  encore  assez  d  autorité  pour  les  défendre.  Il  fit 
donc  lier  Celsus,  affectant  une  giande  colère,  et  le 
sauva  d'une  mort  présente  en  feignant  de  le  réserver 
à  des  tourments  plus  cruels. 

Alors  tout  se  fit  au  gré  des  soldats.  Les  prétoriens 
se  choisirent  eux-mêmes  leurs  préfets.  A  Firmus, 
jadis  manipulaire ,  puis  commandant  du  guet,  et  qui, 
du  vivant  même  de  Galba,  s'étoit  attaché  à  Othon,  ils 
joignirent  Licinius  Proculus ,  que  son  étroite  familia- 
rité avec  Othon  fit  soupçonner  d'avoir  favorisé  ses 
desseins.  En  donnant  à  Sabinus  la  préfecture  de  Rome , 
ils  suivirent  le  sentiment  de  Néron  sous  lequel  il  avoit 
e^  le  même  emploi  ;  mais  le  plus  grand  nombre  ne 
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voyoit  en  lui  que  Vespasien  sou  frère  :  ils  sollicitèrent 
l'affranchissement  des  tributs  annuels  que,  sous  le 
nom  de  congés  à  temps  ,  les  simples  soldats  payoient 
aux  centurions.  Le  quart  des  manipulaires  étoit  aux 
vivres  ou  dispersé  dans  le  camp  ;  et  pourvu  que  le 
droit  du  centurion  ne  fût  pas  oublié,  il  n  y  avoit  sorte 
de  vexation  dont  ils  s  abstinssent,  ni  sorte  de  métiers 
dont  ils  rougissent.  Du  pjoflt  de  leurs  voleries  et  des 
jilus  serviles  emplois  ils  pavoient  l'exemption  du  ser- 
vice militaire  ;  et  quand  ils  s  étoient  enrichis  ,  les  ofli- 
ciers  ,  les  accablant  de  travaux  et  de  peine  ,  les 
forçoient  d'acheter  de  nouveaux  congés.  Enfin, 
épuisés  de  dépense  et  perdus  de  mollesse ,  ils  reve- 
noient  au  manipule  pauvres  et  fainéants ,  de  laborieux 
qu  ils  en  étoient  partis  et  de  riches  qu  ils  y  dévoient 
retourner.  Voilà  comment ,  également  corrompus 
tour-à-tour  par  la  licence  et  parla  misèie,  ils  ne  cher- 
<hoient  que  mutineries,  révoltes  ,  et  guerres  civiles. 
De  peur  d  irriter  les  centurions  en  gratifiant  les  soldats 
à  leurs  dépens,  Othon  promit  de  payer  du  fisc  les 
congés  annuels  ;  établissement  utile,  et  depuis  con- 
firmé par  tous  les  bons  princes  pour  le  maintien  de  la 
discipline.  Le  préfet  Lacon ,  qu'on  feignit  de  reléguer 
dans  une  île ,  fut  tué  par  un  garde  envoyé  pour  cela 
par  Othon  :  Icelus  fut  puni  publiquement  en  qualité 
d'ajfranchi. 

Le  comble  des  maux  dans  un  jour  si  rempli  de 
crimes  fut  Talégresse  qui  le  termina.  Le  préteur  de 
RoEùe  convoqua  le  sénat  ;  et ,  tandis  que  les  autres 
magistrats  outroient  à  1  envi  l'adulation,  les  sénateurs 
accourent,  décernent  à  Othon  la  puissance  tribu| 
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nitienne,  le  nom  d'Auguste,  et  tous  les  Tionneurs  des 
empereurs  précédents  ,  tachant  d'effacer  ainsi  les  in- 
jures dont  ils  venoient  de  le  charj^er,  et  auxquelles  il 
ne  parut  point  sensible.  Que  ce  fût  clémence  ou  délai 
de  sa  part,  c'est  ce  que  le  peu  de  temps  qu'il  a  régné 
n'a  pas  permis  de  savoir. 

S'étant  fait  conduire  au  Capitole  ,  puis  au  palais,  il 
trouva  la  place  ensanglantée  des  morts  qui  y  étoient 
encore  étendus ,  et  permit  qu'ils  fussent  brûlés  et  en- 
terrés. Verania ,  femme  de  Pison ,  Scribonianus  son 
frère,  et  Crispine,  fille  de  Vinius,  recueillirent  leurs 
corps  ,  et,  ayant  cherché  les  têtes ,  les  rachetèrent  des 
meurtriers  qui  les  a  voient  gardées  pour  les  vendre. 

Pison  finit  ainsi  la  trente-unième  année  d'une  vie 
passée  avec  moins  de  bonheur  que  d'honneur.  Deux 
de  ses  frères  avoient  été  mis  à  mort,  Magnus  par 
Claude,  et  Crassus  par  Néron  :  lui-même,  après  un 
long  exil,  fut  six  jours  césar,  et,  par  une  adoption 
précipitée  ,  sembla  n'avoir  été  préféré  à  son  aine  que 
pour  être  mis  à  mort  avant  lui.  Yinius  vécut  oua- 
rante-sept  ans  avec  des  mœurs  inconstantes  :  son 
père  étoit  de  famille  prétorienne  ;  son  aïeid  maternel 
fut  au  nombre  des  proscrits.  Il  fit  avec  infamie  ses 
premières  armes  sous  Calvisius  Sabinus,  lieutenant- 
général  ,  dont  la  femme  indécemment  curieuse  de  voir 
l'ordre  du  camp  y  entra  de  nuit  en  habit  d  homme , 
et,  avec  la  même  impudence,  parcourut  les  gardes  et 
tous  les  postes ,  après  avoir  commencé  par  souiller  le 
lit  conjugal;  crime  dont  on  taxa  Vinius  d'être  com- 
plice. Il  fut  donc  chargé  de  chaînes  par  ordre  de  Ca- 
ligula  :  mais  bientôt ,  les  révolutions  des  temps  rayant. 
XII.  q 
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fait  délivrer,  il  monta  sans  reproche  de  grade  en 
grade.  Après  sa  préture,  il  obtint  avec  applaudisse- 
ment le  commandement  d'une  légion  ;  mais  se  désho- 
norant derechef  parla  plus  servile  bassesse,  il  vola 
une  coupe  d'or  dans  un  festin  de  Claude,  qui  ordonna 
le  lendemain  que  de  tous  les  convives  on  servît  le 
seul  Yinius  en  vaisselle  de  terre.  Il  ne  laissa  pas  de 
gouverner  ensuite  la  Gaule  narbonnoise,  en  quahtc 
de  proconsul,  avecla  plus  sévère  intégrité.  Enfin,  de- 
venu tout-à-coup  ami  de  Galba,  il  se  montra  prompt , 
hardi,  rusé,  méchant,  habile  selon  ses  desseins,  et 
toujours  avec  la  même  vigueur.  On  n'eut  point  d  é- 
gard  à  son  testament  à  cause  de  ses  grandes  richesses  ; 
mais  la  pauvreté  de  Pison  fit  respecter  ses  dernières 
volontés. 

Le  corps  de  Galba,  négligé  long-temps,  et  chargé 
de  mille  outrages  dans  la  licence  des  ténèbres,  reçut 
une  humble  sépulture  dans  ses  jardins  particuliers  , 
par  les  soins  d'Argius ,  son  intendant  et  l'un  de  ses  plus 
anciens  domestiques.  Sa  tête  ,  plantée  au  bout  d'une 
lance ,  et  défigurée  par  les  valets  et  goujats,  fut  trouvée 
le  jour  suivant  devant  le  tombeau  de  Patrobe ,  affran- 
chi de  Néron,  qu'il  avoit  fait  punir,  et  mise  avec  ion 
corps  déjà  brûlé.  Telle  fut  la  fin  de  Sergiiis  Galba, 
après  soixante  et  treize  ans  de  vie  et  de  prospérité 
sous  cinq  princes,  et  plus  heureux  sujet  que  sou- 
verain. Sa  noblesse  étoit  ancienne,  et  sa  fortune  im- 
mense. Il  avoit  un  génie  médiocre ,  point  de  vices  ,  et 
peu  de  vertus.  Il  ne  fuyoit  ni  ne  cherchoit  la  répu- 
tation :  sans  convoiter  les  richesses  d'autrui,  il  étoit 
ménager  des  siennes,  avare  de  celles  de  1  état.  Sub- 


DE    TACITE.  l3l 

jugué  par  ses  amis  et  ses  affranchis,  et  juste  ou  mé- 
chant par  leur  caractère ,  il  laissoit  faire  également  le 
bien  et  le  mal,  approuvant  1  un  et  ignoiant  1  autre  ; 
mais  un  grand  nom  et  le  malheur  des  temps  lui  fai- 
soient  imputer  à  vertu  ce  qui  n'étoit  qu'indolence.  Il 
avoit  servi  dans  sa  jeunesse  en  Germanie  avec  hon- 
neur, et  s'étoit  bien  comporté  dans  le  proconsulat 
d  Afrique  :  devenu  vieux  ,  il  gouverna  TEspagne  ci- 
térieure  avec  la  même  équité.  En  un  mot ,  tant  qu'il 
fut  homme  privé  ,  il  parut  au-dessus  de  son  état;  et 
tout  le  monde  Teùt  jugé  digne  de  l'empire,  s  il  n'y  fût 
jamais  parvenu. 

A  la  consternation  que  jeta  dans  Rome  1  atrocité 
de  ces  recentes  exécutions,  et  à  la  crainte  qu'y  cau- 
soient  les  anciennes  mœurs  d'Othon ,  se  joignit  un 
nouvel  effroi  par  la  défection  de  Vitellius  ,  qu'on  avoit 
cachée  du  vivant  de  Galba ,  en  laissant  croire  qu'il  n'y 
avoit  de  révolte  que  dans  l'armée  de  la  Haute-Alle- 
magne. C'est  alors  qu'avec  le  sénat  et  l'ordre  équestre , 
qui  prenoient  quelque  part  aux  affaires  publiques  ,  le 
peuple  même  déploroit  ouvertement  la  fatalité  du 
sort,  qui  sembloit  avoir  suscité  pour  la  perte  de  l'em- 
pire deux  hommes ,  les  plus  corrompus  des  mortels 
par  la  mollesse ,  la  débauche ,  l'impudicité.  On  ne 
voyoit  pas  seulement  renaître  les  cruautés  commises 
durant  la  paix,  mais  l'horreur  des  guerres  civiles  où 
Rome  avoit  été  si  souvent  prise  par  ses  propres 
troupes,  l'Italie  dévastée,  les  provinces  ruinées.  Phar- 
sale ,  Philippes ,  Pérouse  et  Modène ,  ces  noms  célèbres 
par  la  désolation  publique  ,  revenoient  sans  cesse  à 
la  bouche.   Le  monde  avoit  été  presque  bouleversé 
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quand  des  hommes  dignes  du  souverain  pouvoir  se  le 
disputèrent.  Jutes  et  Auguste  vainqueurs  avoient  sou- 
tenu Tempire ,  Pompée  et  Brutus  eussent  relevé  la  ré- 
publique. Mais  étoit-ce  pour  Vitellius  ou  pour  Othon 
qu'il  falloit  invoquer  les  dieux  ?  et  quelque  parti  qu'on 
prît  entre  de  tels  compétiteurs,  comment  éviter  de 
faire  des  vœux  impies  et  des  prières  sacrilèges ,  quand 
1  événement  de  la  guerre  ne  pouvoit  dans  le  vainqueur 
montrer  que  le  plus  méchant.  Il  y  en  avoit  qui  son- 
geoient  à  Vespasien  et  à  Tarmée  d'Orient  ;  mais , 
quoiqu'ils  préférassent  Vespasien  aux  deux  autres , 
ils  ne  laissoient  pas  de  craindre  cette  nouvelle  guerre 
comme  une  source  de  nouveaux  malheurs  :  outre  que 
la  réputation  de  Vespasien  étoit  encore  équivoque  ; 
car  il  est  le  seul  parmi  tant  de  princes  que  le  rang 
suprême  ait  changé  en  mieux. 

Il  faut  maintenant  exposer  l'origine  et  les  causes 
des  mouvements  de  Vitellius.  Après  la  défaite  et  la 
mort  de  Vindex ,  l'armée,  qu'une  victoire  sans  danger 
et  sans  peine  venoit  d'enri^jhir,  fière  de  sa  gloire  et  de 
son  butin  ,  et  préférant  le  pillage  à  la  paie ,  ne  cher- 
choit  que  guerres  et  que  combats.  Long-temps  le  ser- 
vice avoit  été  infructueux  et  dur,  soit  par  la  rigueur 
du  climat  et  des  saisons,  soit  par  la  sévérité  de  la  dis- 
cipline ,  toujours  inflexible  durant  la  paix,  mais  que 
les  flatteries  des  séducteurs  et  l'impunité  des  traîtres 
énervent  dans  les  guerres  civiles.  Hommes,  armes,  che- 
vaux ,  tout  s'offroit  à  qui  sauroit  s'en  servir  et  s'en  ill  us- 
trer  ;  et ,  au  lieu  qu'avant  la  guerre  les  armées  étant 
éparses  sur  les  frontières,  chacun  ne  connoissoit  que  sa 
compagnie  et  son  bataillon .  alors  les  légions  rassem- 


DE   TACITE.  l33 

blces  contre  Vindex ,  ayant  comparé  leur  force  à  celles 
des  Gaules,  n'attendoientqu  un  nouveau  prétexte  pour 
cherche)'  querelle  à  des  peuples  qu'elles  ne  traitoienl 
phis  d'amis  et  de  compagnons,  mais  de  rebelles  et  de 
vaincus.  Elles  coraptoient  sur  la  partie  des  Gaules  qui 
confine  au  Rhin,  et  dont  les  habitants  ayant  pris  le 
même  parti  les  excitoient  alors  puissamment  contre  les 
galbiens  ,  nom  que  par  mépris  pour  Vindex  ils  avoicnt 
donné  à  ses  partisans.  Le.  soldat  animé  contre  les  É- 
duens  et  les  Séquanois,  et  mesurant  sa  colère  sur  leur 
opulence ,  dévoroit  déjà  dans  son  cœur  le  pillage  des 
villes  et  des  champs  et  les  dépouilles  des  citoyens. 
Son  arrogance  et  son  avidité  ,  vices  communs  à  qui  se 
sent  le  plus  fort,  s'irritoient  encore  par  les  bravades 
des  Gaulois,  qui,  pour  faire  dépit  aux  troupes ,  se 
vantoient  de  la  remise  du  quart  des  tributs,  et  du 
droit  qu'ils  avoient  reçu  de  Galba. 

A  tout  cela  se  joignoit  un  bruit  adroitement  ré- 
pandu et  inconsidérément  adopté ,  que  les  légions  se- 
roient  décimées  et  les  plus  braves  centurions  cassés. 
De  toutes  parts  venoient  des  nouvelles  fâcheuses  . 
rien  de  Rome  que  de  sinistre  ;  la  mauvaise  volonté  de 
la  colonie  lyonnoise  et  son  opiniâtre  attachement  pour 
Néron  étoit  la  source  de  mille  faux  bruits.  Mais  la 
haine  et  la  crainte  particulière  jointe  à  la  sécurité 
générale  qu'inspiroient  tant  de  forces  réunies ,  four- 
nissoient  dans  le  camp  une  assez  ample  matière  au 
mensonge  et  à  la  crédulité. 

Au  commencement  de  décembre,  Yitellius,  arrivé 
dans  la  Germanie  inférieure,  visita  soigneusement  les 
quartiers  où ,  quelquefois  avec  prudence  et  plus  sou- 
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vent  par  ambition,  il  effaçoit  Tignominie,  adoucissoit 
les  châtiments,  et  rétablissoit  chacun  dans  son  rang 
ou  dans  son  honneur.  Il  répara  surtout  avec  beau- 
coup d'équité  les  injustices  que  Favarice  et  la  corrup- 
tion avoieht  fait  commettre  à  Capiton  en  avançant  ou 
déplaçant  les  gens  de  guerre.  On  lui  obéissoit  plutôt 
comme  à  un  souverain  que  comme  à  un  proconsul , 
mais  il  étoit  souple  avec  les  hommes  fermes.  Libéral 
de  son  bien,  prodigue  de  celui  d'autrui ,  il  étoit  d'une 
profusion  sans  mesure,  que  ses  amis,  changeant,  par 
Tardeur  de  commander,  ses  vertus  en  vices,  appe- 
loient  douceur  et  bonté.  Plusieurs  dans  le  camp  ca- 
choient  sous 'un  air  modeste  et  tranquille  beaucoup 
de  vigueur  à  mal  faire  ;  mais  Valens  et  Cécina ,  lieute- 
nants-généraux, se  distinguoient  par  une  avidité  sans 
bornes  qui  n'en  laissoit  point  à  leur  audace.  Valens 
surtout,  après  avoir  étouffé  les  projets  de  Capiton  et 
prévenu  l'incertitude  de  Verginius,  outré  de  l'ingrati- 
tude de  Galba ,  ne  cessoit  d'exciter  Vitellius  en  lui  van- 
tant le  zèle  des  troupes.  Il  lui  disoit  que  sur  sa  répu- 
tation Hordeonius  ne  balanceroit  pas  un  moment  ; 
que  l'Angleterre  seroit  pour  lui  ;  qu'il  auroit  des  se- 
cours de  l'Allemagne;  que  toutes  les  provinces  flot- 
toient  sous  le  gouvernement  précaire  et  passager  d'un 
vieillard;  qu'il  n'avoit  qu'à  tendre  les  bras  à  la  fortune 
et  courir  au-devant  d'elle  ;  que  les  doutes  convenoient 
à  Verginius ,  simple  chev'alier  romain ,  fils  d'un  père 
inconnu ,  et  qui ,  trop  au-dessous  du  rang  suprême , 
pouvoit  le  refuser  sans  risque  :  mais  quant  à  lui,  dont 
le  père  a  voit  eu  trois  consulats,  la  censuré,  et  César 
pour  collègue,  que  plus  il  avoit  de  titres  pour  aspirer 
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à  lempire,  plus  il  lui  étoit  dangereux  de  vivre  en 
honame  privé.  Ces  discours  agitant  Vitellius  portoient 
dans  son  esprit  indolent  plus  de  désirs  que  d'espoir. 

Cependant  Cécina ,  grand,  jeune ,  d'une  belle  fij^^ure, 
d'une  démarche  imposante,  ambitieux ,  parlant  bien, 
flattoit  et  gagnoit  les  soldats  de  l'Allemagne  supérieure. 
Questeur  en  Bétique ,  il  avoit  pris  des  premiers  le  parti 
de  Galba,  qui  lui  donna  le  commandement  d  une  lé- 
gion :  mais  ayant  reconnu  qu'il  détournoit  les  deniers 
publics,  il  le  fit  accuser  de  péculat;  ce  que  Cécina  sup- 
portant impatiemment,  il  s  efforça  de  tout  brouiller 
et  d'ensevelir  ses  fautes  sous  les  ruines  de  la  républi- 
que. Il  y  avoit  déjà  dans  l'armée  assez  de  penchant  à 
la  révolte;  car  elle  avoit  de  concert  pris  parti  contre 
Vindex  ,  et  ce  ne  fut  qu'après  la  mort  de  Néron  qu  elle 
se  déclara  pour  Galba ,  en  qugi  même  elle  se  laissa  pré- 
venir par  les  cohortes  de  la  Germanie  inférieure.  De 
plus,  les  peuples  de  Trêves,  de  Langres,  et  de  toutes 
les  villes  dont  Galba  avoit  diminué  le  territoire  et  qu'il 
avoit  maltraitées  par  de  rigoureux  édits,  mêlés  dans 
les  quartiers  des  légions, «les  excitoient  par  des  dis- 
cours séditieux;  et  les  soldats,  corrompus  par  les  ha- 
bitants, n'attendoient  qu'un  homme  qui  voulût  pro- 
fiter de  l'offre  qu  ils  avoient  faite  à  Verginius.  La  cité 
de  Langres  avoit,  selon  l'ancien  usage,  envoyé  aux 
légions  le  présent  des  mains  enlacées,  en  signe  d  hos- 
pitalité. Les  députés ,  affectant  une  contenance  affli- 
gée, commencèrent  à  raconter  de  chambrée  en  cham- 
brée les  injures  qu'ils  rece voient  et  les  grâces  qu'on 
faisoit  aux  cités  voisines  ;  puis,  se  voyant  écoutés,  ils 
échauffoient  les  esprits  par  l'énumération  des  mécon- 
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tentements  donnés  à  Farmée  et  de  ceux  qu'elle  avoit 
encore  à  craindre. 

Enfin  tout  se  préparant  à  la  sédition,  Hordeonius 
renvoya  les  députés  et  les  fit  sortir  de  nuit  pour  ca- 
cher leur  départ.  Mais  cette  précaution  réussit  mal, 
plusieurs  assurant  qu'ils  avoient  été  massacrés,  et 
que  si  Ion  ne  prenoit  garde  à  soi,  leç  plus  braves 
soldats  qui  avoient  osé  murmurer  de  ce  qui  se  passoit 
seroient  ainsi  tués  de  nuit  à  Tinsu  des  autres.  Là-des- 
sus les  légions  s'étant  liguées  par  un  engagement  se- 
cret, on  fit  venir  les  auxiliaires,  qui  d'abord  donnèrent 
de  l'inquiétude  aux  cohortes  et  à  la  cavalerie  qu  ils  en- 
vironnoient,  et  qui  craignirent  d'en  être  attaquées. 
Mais  bientôt  tous  avec  la  même  ardeur  prirent  le  même 
parti  ;  mutins  plus  d'accord  dans  la  révolte  qu'ils  ne 
furent  dans  leur  devoir.  • 

Cependant  le  premier  janvier  les  légions  de  la  Ger- 
manie inférieure  prêtèrent  solennellement  le  serment 
de  fidélité  à  Galba ,  mais  à  contre-cœur  et  seulement 
par  la  voix  de  quelques  uns  dans  les  premiers  rangs  ;  • 
tous  les  autres  gardoient  le  silence,  chacun  n'atten- 
dant que  l'exemple  de  son  voisin ,  selon  la  disposition 
naturelle  aux  hommes  de  seconder  avec  cour^ige  les 
entreprises  qu'ils  n  osent  commencer.  Mais  l'émotion 
n'étoit  pas  la  même  dans  toutes  les  légions.  ïl  régnoit 
un  si  grand  trouble  dans  la  première  et  dans  la  cin- 
quième ,  que  quelques  uns  jetèrent  des  pierres  aux 
images  de  Galba.  La  quinzième  et  la  seizièiiie,  sans 
aller  au-delà  du  murmure  et  des  menaces ,  cherchoient 
le  moment  de  commencer  la  révolte.  Dans  l'armée  supé- 
rieure, la  quatrième  et  la  vingt-deuxième  légion ,  allant 
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occupcr  les  mêmes  quartiers,  brisèrent  les  images  de 
Galba  ce  même  premier  de  janvier;  la  quatrième  sans 
balancer,  la  vingt-deuxième  ayant  d'abord  hésité,  se 
détermina  de  même  :  mais  pour  ne  pas  paroltre  avilir 
la  majesté  de  1  empire  elles  jurèrent  au  nom  du  sénat 
et  du  peuple  romain,  mots  surannés  depuis  long- 
temps. On  ne  vit  ni  généraux  ni  officiers  faire  le  moin- 
dre mouvement  en  faveur  de  Galba  ;  plusieurs  même 
dans  le  tumulte  cherchoient  à  l'augmenter,  quoique 
jamais  de  dessus  le  tribunal  ni  par  de  publiques  ha- 
rangues; de  sorte  que  jusque-là  on  n'auroit  su  à  qui 
s'en  prendre. 

Le  proconsul  Hordeonius,  simple  spectateur  de  la 
révolte,  n'osa  faire  le  moindre  effort  pour  réprimer 
les  séditieux,  contenir  ceux  qui  flottoient,  ou  ranimer 
les  fidèles  :  négfigent  et  craintif,  il  fut  clément  par  lâ- 
cheté. Nonius  Receptus,  Donatius  Valens,  Romillius 
Marcellus,  Calpurnius  Repentinus,  tous  quatre  cen- 
turions de  la  vingt-deuxième  légion,  ayant  voulu  dé- 
fendre les  images  de  Galba,  les  soldats  se  jetèrent  sur 
eux  et  les  lièrent.  Après  cela  il  ne  fut  plus  question  de 
la  foi  promise  ni  du  serment  prêté;  et,  comme  il  ar- 
rive dans  les  séditions,  tout  fut  bientôt  du  côté  du  plus 
grand  nombre.  La  même  nuit,  Vitellius  étant  à  table 
à  Cologne,  l'enseigne  de  la  quatrième  légion  le  vint 
avertir  que  les  deux  légions ,  après  avoir  renversé  les 
images  de  Galba ,  avoient  juré  fidélité  au  sénat  et  au 
peuple  romain  ;  serment  qui  fut  trouvé  ridicule.  Vitelr 
lius,  voyant  l'occasion  favorable,  et  résolu  de  s'offrir 
pour  chef,  envoya  des  députés  annoncer  aux  légions 
que  l'armée  supérieure  s'étoit  révoltée  contre  Galba, 
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qu'il  falloit  se  préparer  à  faire  la  guerre  aux  rebelles , 
ou ,  si  Ton  aimoit  mieux  la  paix,  à  reconnoître  un  autre 
empereur,  et  qu'ils  couroient  moins  de  risque  à  l'élire 
qu  à  l'attendre. 

Les  quartiers  de  la  première  légion  étoient  les  plus 
voisins.  Fabius  Valens ,  lieutenant- général,  fut  le  plus 
diligent ,  et  vint  le  lendemain ,  à  la  tête  de  la  cavalerie 
de  la  légion  et  des  auxiliaires,  saluer  Yitellius  empe- 
reur. Aussitôt  ce  fut  parmi  les  légions  de  la  province 
à  qui  préviendroit  les  autres  ;  et  l'armée  supérieure , 
laissant  ces  mots  spécieux  de  sénat  et  de  peuple  ro- 
main, reconnut  aussi  Yitellius  ,  le  3  de  janvier ,  après 
s'être  jouée  durant  deux  jours  du  nom  de  la  républi- 
que. Ceux  de  Trêves,  de  Langres  et  de  Cologne,  non 
moins  ardents,  que  les  gens  de  guerre,  offroient  à 
l'envi,  selon  leurs  moyens,  troupes,  chevaux,  armes, 
argent.  Ce  zélé  ne  se  bornoit  pas  aux  chefs  des  colo- 
nies et  des  quartiers,  animés  par  le  concours  présent 
et  par  les  avantages  que  leur  promettoit  la  victoire; 
mais  les  manipules,  et  même  les  simples  soldats, 
transportés  par  instinct,  et  prodigues  par  avarice, 
venoient,  faute  d'autres  biens,  offrir  leur  paie,  leur 
équipage,  et  jusqu'aux  ornements  d'argent  dont  leurs 
armes  étoient  garnies. 

Yitellius,  ayant  remercié  les  troupes  de  leur  zélé, 
commit  aux  chevaliers  romains  le  service  auprès  du 
prince,  que  les  affranchis  faisoient  auparavant.  Il  ac- 
quitta du  fisc  les  droits  dus  aux  centurions  par  les 
manipulaires.  Il  abandonna  beaucoup  de  gens  à  la  fu- 
reur des  soldats ,  et  en  sauva  quelques  uns  en  feignant 
de  les  envoyer  en  prison.  Propinquus,  intendant  de 
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la  Belgique,  fut  tué  sur-le-champ;  mais  Vitellius  sut 
adroitemeut  soustraire  aux  troupes  irritées  Julius 
Burdo,  commandant  de  Tarmée  navale,  taxé  d'avoir 
intenté  des  accusations  et  ensuite  tendu  des  pièges  a 
Fontéius  Capiton.  Capiton  étoit  regretté:  et  parmi  ces 
furieux  on  pouvoit  tuer  impunément,  mais  non  pa^ 
épargner  sans  ruse.  Burdo  fut  donc  mis  en  prison ,  et 
relâché  hicntôt  après  la  victoire,  quand  les  soldats 
furent  apaisés.  Quant  au  centurion  Crispinus,  qui  s'é- 
toit  souillé  du  sang  de  Capiton,  et  dont  le  crime  n'é- 
toit  pas  équivoque  à  leurs  yeux,  ni  la  personne  regret- 
table à  ceux  de  Vitellius,  il  fut  livré  pour  victime  à 
leur  vengeance.  Julius  Civilis,  puissant  chez  les  Ba- 
taves,  échappa  au  péril  par  la  crainte  qu'on  eut  que 
son  supplice  n'aliénât  un  peuple  si  féroce;  d'autant 
plus  qu'il  y  avoit  dans  Langrcs  huit  cohortes  bataves 
auxiliaires  de  la  quatorzième  légion,  lesquelles  s'en 
étoient  séparées  par  l'esprit  de  discorde  qui  régmiit 
en  ce  temps-là,  et  qui  pouvoient  produire  un  grand 
effet  en  se  déclarant  pour  ou  contre.  Les  centurions 
Nonius,  Donatius,  Romilius,  Calpurnius,  dont  nous 
avons  parlé,  furent  tués  par  l'ordre  de  Vitellius, 
comme  coupables  dé  fidélité,  crime  irrémissible  chevc 
des  rebelles.  Valerius  Asiaticus,  commandant  de  la 
Belgique,  et  dont  peu  après  Vitellius  épousa  la  fille, 
se  joignit  à  lui.  Julius  Blœsus,  gouverneur  du  Lyon- 
nois,  en  fit  de  même  avec  les  troupes  qui  venoient  à 
Lyon  ;  savoir,  la  légion  d'Italie  et  l'escadron  de  Turin: 
celles  de  la  Rhétique  ne  tardèrent  point  à  suivre  cet 
exemple. 

Tl  n'y  eut  pas  plus  d'incertitude  en  Angleterre.  Tre- 
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bellius  Maxiinus  qui  y  coinmandoit  s  étoit  fait  haïr  ér 
mépriser  de  Tarmée  par  ses  vices  et  son  avarice  ;  haine 
que  fonientoit  Roscius  Cœlius,  commandant  de  la  ving- 
tième légion ,  brouillé  depuis  long-temps  avec  lui ,  mais 
à  Toccasioçi  des  guerres  civiles  devenu  son  ennemi 
déclaré.  Trebellius  traitoit  Caelius  de  séditieux,  de 
perturbateur  de  la  discipline;  Cœlius  Taccusoit  à  son 
tour  de  piller  et  ruiner  les  légions.  Tandis  que  les  gé- 
néraux se  déshonoroient  par  ces  opprobres  mutuels , 
les  troupes  perdant  tout  respect  en  vinrent  à  tel  excès 
de  licence  que  les  cohortes  et  la  cavalerie  se  joignirent 
à  Caelius,  et  que  Trebellius,  abandonné  de  tous  et 
chargé  d  injures,  fut  contraint.de  se  réfugier  auprès 
de  Vitellius.  Cependant,  sans  chef  consulaire,  la  pro- 
vince ne  laissa  pas  de  rester  tranquille,  gouvernée 
par  les  commandants  des  légions  que  le  droit  rendoit 
tous  égaux,  mais  que  Taudace  de  Caelius  tenoit  en  res- 
pect. 

Après  Taccession  de  Fanuée  britannique,  Vitellius, 
bien  pourvu  d'armes  et  d'argent ,  résolut  de  faire  mar- 
cher ses  troupes  par  deux  chemins  et  sous  deux  gé- 
néraux. Il  chargea  Fabius  Valens  d'attirer  à  son  parti 
les  Gaules,  on,  sur  leur  refus,  de  les  ravager,  et  de 
déboucher  en  Italie  par  les  Alpes  cottiennes;  il  or- 
donna à  Cécina  de  gagner  la  crête  des  Pennines  par 
le  plus  court  chemin.  Valens  eut  l'élite  de  l'armée  in- 
férieure avec  laigle  de  la  cinquième  légion,  et  assez 
de  cohortes  et  de  cavalerie  pour  lui  faire  une  armée 
de  quarante  mille  hommes.  Cécina  en  conduisit  trente 
mille  de  l'armée  supérieure,  dont  la  vingt-unième  lé- 
gion faisoit  la  principale  force.  On  joignit  à  Tune  et  à 
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l  autre  armée  des  Germains  auxiliaires  dont  Vitellius 
recruta  aussi  la  sienne,  avec  laquelle  il  se  préparoit  à 
suivTe  le  sort  de  la  guerre. 

Il  y  avoit  entre  l'armée  et  1  empereur  une  opposition 
bien  étrange.  Les  soldats,  pleins  d'ardeur,  sans  se  sou- 
cier de  rhiver  ni  d'une  paix  prolongée  par  indolence, 
ne  demandoient  qu'à  combattre;  et,  persuadés  que  la 
diligence  est  surtout  essentielle  dans  les  guerres  civiles, 
où  il  est  plus  question  d  agir  que  de  consulter,  ils 
vouloient  profiter  de  1  effroi  des  Gaules  et  des  lenteurs 
de  l'Espagne,  pour  envahir  1  Italie  et  marcher  à  Rome. 
Vitellius,  engourdi  et  dès  le  milieu  du  jour  surchargé 
d'indigestion  et  de  vin,  consumoit  d'avance  les  reve- 
nus de  l'empire. dans  un  vain  luxe  et  des  festins  im- 
menses; tandis  que  le  zélé  et  l'activité  des  troupes 
suppléoient  au  devoir  du  chef,  comme  si,  présent 
lui-même,  il  eut  encouragé  les  braves  et  menacé  les 
lâches. 

Tout  étant  prêt  pour  le  départ,  elles  en  demandè- 
rent 1  ordre,  et  sur-le-champ  donnèrent  à  Vitellius  le 
surnom  de  Ger^nanique  :  mais,  même  après  la  victoire , 
il  défendit  qu'on  le  nommât  césar.  Valens  et  son  ar- 
mée eurent  un  favorable  augure  pour  la  guerre  qu'ils 
alloient  faire;  car,  le  jour  même  du  dépait,  un  aigle 
planant  doucement  à  la  tête  des  bataillons,  sembla 
leur  servir  de  guide  ;  et  durant  un  long  espace  les  sol- 
dats poussèrent  tant  de  cris  de  joie  et  1  aigle  s'en  ef- 
fraya si  peu,  qu'on  ne  douta  pas  sur  ces  présages  d  un 
grand  et  heureux  succès. 

L'armée  vint  à  Trêves  en  toute  sécurité,  comme 
chez  dçs  alliés.  Mais,  quoiqu'elle  reçut  toutes  sortes 
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de  bons  traitements  à  Divodure,  ville  de  la  province 
de  Metz,  une  terreur  panique  fit  prendre  sans  sujet 
les  armes  aux  soldats  pour  la  détruire.  Ce  n'étoit  point 
Tardeur  du  pillage  qui  les  animoit,  mais  une  fureur, 
une  rage,  d'autant  plus  difficile  à  calmer  qu'on  en 
ignoroit  la  cause.  Enfin,  après  bien  des  prières  et  le 
meurtre  de  quatre  mille  hommes,  le  général  sauva  le 
reste  de  la  ville.  Cela  répandit  ime  telle  terreur  dans 
les  Gaules,  que  de  toutes  les  provinces  où  passoit  Tar- 
mée  on  voyoit  accourir  le  peuple  et  les  magistrats 
suppliants ,  les  chemins  se  couvrir  de  femmes ,  d'en- 
fants, de  tous  les  objets  les  plus  propres  à  fléchir  un 
ennemi  même,  et  qui,  sans  avoir  de  guerre,  implo- 
roient  la  paix. 

A  Toul,  Valens  apprit  la  mort  de  Galba  et  l'élection 
dOthon.  Cette  nouvelle,  sans  effrayer  ni  réjouir  les 
troupes ,  ne  changea  rien  à  leurs  desseins  ;  mais  elle 
détermina  les  Gaulois  qui ,  haïssant  également  Othon 
et  Vitellius,  craignoient  de  plus  celui-ci.  On  vint  en- 
suite à  Langres,  province  voisine,  et  du  parti  de  l'ar- 
mée; elle  y  fut  bien  reçue,  et  s'y  comporta  honnête- 
ment. Mais  cette  tranquillité  fut  troublée  par  les  excès 
des  cohortes  détachées  de  la  quatorzième  légion ,  dont 
j'ai  parlé  ci-devant,  et  que  Valens  avoit  jointes  à  son 
armée.  Une  querelle,  qui  devint  émeute,  s'éleva  entre 
les  Bataves  et  les  légionnaires  ;  et  les  uns  et  les  autres 
ayant  ameuté  leurs  camarades,  on  étoit  sur  le  point 
d'en  venir  aux  mains,  si,  par  le  châtiment  de  quel- 
ques Bataves,  Valens  n'eût  rappelé  les  autres  à  leur 
devoir.  On  s'en  prit  mal  à  propos  aux  Éduens  du  sujet 
de  la  querelle.  Il  leur  fut  ordonné  de  fournir  de  l'ar- 
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gont,  des  armes  et  des  vivres,  gratuitement.  Ce  que 
les  Éduens  firent  par  force,  les  Lyonnois  le  firent  vo- 
lontiers :  aussi  furent-ils  délivres  de  la  légion  italique 
et  de  lescadron  de  Turin  qu'on  emmenoit,  et  on  ne 
laissa  que  la  dix-huitième  cohorte  à  Lyon ,  son  quartier 
ordinaire.  Quoique  Manlius  Valens,  commandant  de 
la  légion  italique,  eut  bien  mérité  de  Viteilius,  il  n'en 
reçut  aucun  honneur.  Fabius  lavoit  desservi  seciéte- 
ment;  et,  pour  mieux  le  tromper,  il  affectoit  de  le 
louer  en  public. 

Il  régnoit  entre  Vienne  et  Lyon  d'anciennes  dis- 
cordes que  la  dernière  guerre  avoit  ranimées  :  il  y 
a  voit  eu  beaucoup  de  sang  versé  de  part  et  d'autre, 
et  des  combats  plus  fréquents  et  plus  opiniâtres  que 
s'il  n'eût  été  question  que  des  intérêts  de  Galba  ou  de 
Néron.  Les  revenus  publics  de  la  province  de  Lyon 
avoient  été  confisqués  par  Galba  sous  le  nom  d'a- 
mende. Il  fit,  au  contraire,  toutes  softes  d'honneurs 
'aux  Viennois ,  ajoutant  ainsi  1  envie  à  la  haine  de  ces 
deux  peuples,  séparés  seulement  par  un  fleuve,  qui 
n'arrétoit  pas  leur  aniniosité.  Les  Lyonnois,  animant 
donc  le  soldat,  l.'excitoient  à  détruire  Vienne,  qu'ils 
accusoient  de  tenir  leur  colonie  assiégée;  de  s'être 
déclarée  ppur  Vindex,  et  d'avoir  ci-devant  fourni  des 
troupes  pour  le  service  de  Galba.  En  leur  montrant 
ensuite  la  grandeur  du  butin,  ils  animoient  la  colère 
parla  convoitise;  et,  non  contents  de  les  exciter  en 
secret  :  «  Soyez,  leur  disoient-ils  hautement,  nos  ven- 
«  geurs  et  les  vôtres ,  en  détruisant  la  source  de  toutes 
«  les  guerres  des  Gaules  :  là ,  tout  vous  est  étranger 
<>  ou  emierai;  ici  vous  voyez  une  colonie  romaine  et 
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«  une  portion  de  Tarmée  toujours  fidèle  à  partager 
«  avec  vous  les  bons  et  les  mauvais  succès  :  la  fortune 
K  peut  nous  être  contraire,  ne  nous  abandonnez  pas  à 
«  des  ennemis  irrités.  »  Par  de  semblables  discours ,  ils 
écbauffèrent  tellement  l'esprit  des  soldats ,  que  les  of- 
ficiers et  les  généraux  dèsespéroient.  de  les  contenir. 
Les  Viennois,  qui  n'ignoroient  pas  le  péril,  vinrent 
au-devant  de  1  armée  avec  des  voiles  et  des  bandelettes, 
et,  se  prosternant  devant  les  soldats,  baisant  leurs  pas, 
embrassant  leurs  genoux  et  leurs  armes,  ils  calmèrent 
leur  fureur.  Alors  Valens  leur  ayant  fait  distribuer 
trois  cents  sesterces  par  tête,  on  eut  égard  à  Tancien- 
neté  et  à  la  dignité  de  la  colonie;  et  ce  qu'il  dit  pour 
le  salut  et  la  conservation  des  habitants  fut  écouté  fa- 
vorablement. On  désarma  pourtant  la  province,  et  les 
particidicrs  furent  obligés  de  fournir  à  discrétion  des 
vivres  au  soldat;  mais  on  ne  douta  point  qu'ils  n'eus- 
sent à  grand  jîrix  acheté  le  général.  Enrichi  tout-à- 
coup,  après  avoir  long-temps  sordidement  vécu,  il 
cachoit  mal  le  changement  de  sa  fortune;  et,  se  li- 
vrant sans  mesure  à  tous  ses  désirs  irrités  par  une 
longue  abstinence,  il  devint  un  vieillard  prodigue, 
d'un  jeune  homme  indigent  qu'il  avoit  été. 

En  poursuivant  lentement  sa  route ^  U  conduisit 
l'armée  sur  les  confins  des  Allobroges  et  des  Vocon- 
ces,  et,  par  le  plus  infâme  commerce,  il  régloit  les 
séjours  et  les  marches  sur  1  argent  qu'on  lui  payoit 
pour  s'en  délivrer.  Il  imposoit  les  propriétaires  des 
terres  et  les  magistrats  des  villes  avec  une  telle  du- 
reté, qu'il  fut  prêt  à  mettre  le  feu  au  Luc,  ville  des 
Voconces,  qui  l'adoucirent  avec  de  l'argent.  Ceux  qui 
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n'en  avoient  point  l'apaisoient  en  lui  livrant  leurs 
femmes  et  leurs- lilles.  C'est  ainsi  qu  il  marcha  jus- 
qu'aux Alpes. 

Cécina  fut  plus  sanjjuinaire  et  plus  âpre  au  butin. 
Les  Suisses,  nation  gauloise,  illustre  autrefois  par  ses 
arpies  et  ses  soldats,  et  maintenant  par  ses  ancêtres, 
ne  sachant  rien  de  la  mort  de  Gàlba  et  refusant  d'obéir 
à  Vitcllius,  irritèrent  l'esprit  biouillon  de  son  généi  al. 
La  vingt-unième  légion,  ayant  enlevé  la  paie  destinée 
à  la  garnison  d'un  fort  où  les  Suisses  entretenoient 
depuis  long-temps  des  milices  du  pays,  fut  cause,  par 
sa  pétulance  et  son  avarice ,  du  commencement  de  la 
guerre.  Les  Suisses  irrités  interceptèrent  des  lettres 
que  l'armée  d'Allemagne  écrivoit  à  celle  de  Hongrie , 
et  retinrent  prisonnier  un  centurion  et  quelques  sol- 
dats. Cécina,  qui  ne  cherchoit  que  la  guerre,  et  pré- 
venoit  toujours  la  réparation  par  la  vengeance,  lève 
aussitôt  son  camp  et  dévaste  le  pays.  Il  détruisit  un 
lieu  que  ses  eaux  minérales  faisoient  fréquenter,  et 
qui,  durant  une  longue  paix,  s  étoit  embelli  comme 
une  ville.  Il  envoya  ordre  aux  auxiliaires  de  la  Rhéti- 
que  de  charger  en  queue  les  Suisses  qui  faisoient  face 
à  la  légion.  Ceux-ci,  féroces  loin  du  péril  et  lâches  de- 
vant l'ennemi,  élurent  bien  au  premier  tumulte  Claude 
Sévère  pour  leur  général;  mais,  ne  sachant  ni  s'accor- 
der dans  leurs  délibérations,  ni  garder  leurs  rangs,  ni^ 
se  servir  de  leurs  armes,  ils  se  laissoient  défaire,  tuer 
par  nos  vieux  soldats,  et  forcer  dans  leurs  places,  dont 
tous  les  murs  tomboient  en  ruines.  Cécina  d'un  côté 
avec  une  bonne  armée,  de  l'autre  les  escadions  et  les 
cohortes  rhétiques  composées  d'une  jeunesse  exercée 
\ii.  10 
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aux  armes  et  bien  disciplinée,  mettoient  tout  à  teu  et 
à  sang.  Les  Suisses,  dispersés  entre  deux,  jetant  leurs 
armes,  et  la  plupart  épars  ou  blessés,  se  réfugièrent 
sur  les  montagnes,  d  où  chassés  par  une  cohorte 
thrace  qu'on  détacha  après  eux,  et  poursuivis  par  l'ar- 
mée  des  Rhétiens ,  on  les  massacroit  dans  les  forêts  et 
jusque  dans  leurs  cavernes.  On  en  tua  par  milliers,  et 
l'on  en  vendit  un  grand  nombre.  Quand  on  eut  fait  le 
dégât,  on  marcha  en  bataille  à  Avanche,  capitale  du 
pays.  Ils  envoyèrent  des  députés  pour  se  rendre,  et 
furent  reçus  à  discrétion.  Cécina  fit  punir  Julius  Al- 
pinus,  un  de  leurs  chefs,  comme  auteur  de  la  guerre, 
laissant  au  jugement  de  Vitellius  la  grâce  ou  le  châti- 
ment des  autres. 

On  auroit  peine  à  dire  qui,  du  soldat  ou  de  lempe- 
reur,  se  montra  le  plus  implacable  aux  députés  helvé- 
tiens.  Tous,  les  menaçant  des  armes  et  de  la  main, 
crioient  qu  il  falloit  détruire  leur  ville;  et  Vitellius 
même  ne  pouvoit  modérer  sa  fureur.  Cependant 
Claudius  Cossus,  un  des  députés,  connu  par  son  élo- 
quence, sut  remployer  avec  tant  de  force  et  la  cacher 
avec  tant  d'adresse  sous  un  air  d'effroi,  qu  il  adoucit 
l'esprit  des  soldats,  et,  selon  l'inconstance  ordinaire 
au  peuple,  les  rendit  aussi  portés  à  la  clémence  qu'ils 
l'étoient  d  abord  à  la  cruauté;  de  sorte  qu'après  beau- 
coup de  pleurs,  ayant  imploré  grâce  d'un  ton  plus 
rassis,  ils  obtinrent  le  salut  et  1  impunité  de  leur  ville. 

Cécina,  s'étant  arrêté  quelques  jours  en  Suisse  pour 
attendre  les  ordres  de  Vitellius  et  se  préparer  au  pas- 
sage des  Alpes,  y  reçut  l'agréable  nouvelle  que  la  ca- 
valerie syllanienne,  qui  bordoit  le  Pô,  s'étoit  soumise 
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à  Vitellius.  Elle  avoit  servi  sous  lui  dans  son  procon- 
sulat d'Afrique  ;  puis  Néron ,  l'ayant  rappelée  pour 
l'envoyer  en  Egypte,  la  retint  pour  la  guerre  de  Vin- 
dex.  Elle  étoit  ainsi  demeurée  en  Italie,  où  ses  décu- 
rions ,  à  qui  Othon  étoit  inconnu  et  qui  se  trouvoient 
liés  à  Vitellius ,  vantant  la  fwce  des  légions  qui  s'ap- 
prochoient  et  ne  parlant-que  des  armées  d  Allemagne, 
1  attirèrent  dans  son  parti.  Pour  ne  point  s'offrir  les 
mains  vides,  ces  troupes  déclarèrent  à  Cécina  qu'elles 
joignoient  aux  possessions  de  leur  nouveau  prince 
les  forteresses  d'au-delà  du  Pô:  savoir,  Milan,  No- 
varre,  Ivrée  et  Verceil;  et  comme  une  seule  brigade 
de  cavalerie  ne  suffisoit  pas  pour  garder  une  si  grande 
partie  de  l'Italie,  il  y  envoya  les  cohortes  des  Gaules, 
de  Lusitanie  et  de  Bretagne,  auxquelles  il  joignit  les 
enseignes  allemandes  et  l'escadron  de  Sicile.  Quant  à 
lui,  il  hésita  quelque  temps  s'il  ne  traverseroit  point 
les  monts  Rhétiens  pour  marcher  dans  la  Norique 
contre  l'intendant  Petronius,  qui,  ayant  rassemblé 
les  auxiliaires  et  fait  couper  les  ponts,  sembloit  vou- 
loir être  fidèle  à  Othon.  Mais,  craignant  de  perdre  les 
troupes  qu'il  avoit  envoyées  devant  lui,  trouvant  aussi 
plus  de  gloire  à  conserver  lltalie,  et  jugeant  qu'en 
quelque  lieu  que  l'on  combattît,  la  Norique  ne  pou- 
voit  échapper  au  vainqueur,  il  fit  passer  les  troupes 
des  alliés,. et  même  les  pesants  bataillons  légionnaires 
par  les  Alpes  Pennines,  quoiqu'elles  fussent  encore 
couvertes  de  neige. 

Cependant ,  au  lieu  de  s'abandonner  aux  plaisirs  et 
à  la  mollesse,  Othon,  renvoyant  à  d'autres  temps  le 
hixe  et  la  \olupté>  surprit  tout  le  monde  en  s'appli- 

10. 
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quant  à  rétablir  la  gloire  de  Tempire.  Mais  ces  fausses 
vertus  ne  faisoient  prévoir  qu'avec  plus  d'effroi  le  mo- 
ment oîi  ses  vices  reprendroient  le  dessus.  Il  fit  con- 
duire au  Capitole  Marins  Cçlsus,  consul  désigné,  qu  il 
avoit  feint  de  mettre  aux  fers  pour  le  sauver  de  la  fu- 
reur des  soldats ,  et  voulut  se  donner  une  réputation 
de  clémence  en  dérobant  à  la-liciine  des  siens  une  tête 
illustre.  Celsus ,  par  Texemple  de  sa  fidélité  pour  Galba , 
dont  il  faisoit  gloire ,  montroit  à  son  successeur  ce  qu'il 
en  pouvoit  attendre  à  son  tour.  Othon,  ne  jugeant  pas 
qu'il  eût  besoin  de  pardon,  et  voulant  ôter  toute  dé- 
fiance à  un  ennemi  réconcilié,  ladmit  au  nombre  de 
ses  plus  intimes  amis ,  et  dans  la  guerre  qui  suivit  bien- 
tôt en  fit  Tun  de  ses  généraux.  Celsus,  de  son  côté, 
s'attacha  sincèrement  à  Othon,  comme  si  c'eût  été  son 
sort  d'être  toujours  fidèle  au  parti  malheureux.  Sa 
conservation  fut  agréable  aux  grands,  louée  du  peu- 
ple ,  et  ne  déplut  pas  même  aux  soldats ,  forcés  d'ad- 
mirer une  vertu  qu  ils  haïssoient. 

Le  châtiment  dé  Tigellinus  ne  fut  pas  moins  ap- 
plaudi ,  par  une  cause  toute  différente.  Sophonius  Ti- 
p^ellinus,  né  de  parents  obscurs,  souillé  dès  son  en- 
fance, et  débauché  dans  sa  vieillesse,  avoit,  à  force 
de  vices,  obtenu  les  préfectures  de  la  police,  du  prc- 
toiie ,  et  d'autres  emplois  dus  à  la  vertu ,  dans  lesquels 
il  montra  d  abord  sa  cruauté,  puis  sou  avarice  et  tous 
les  crimes  d'un  méchant  homme.  ÎSon  content  de  cor- 
rompre Néron  et  de  l'exciter  à  mille  forfaits,  il  osoit 
même  en  commettre  à  son  insu,  et  finit  par  l'aban- 
donner et  le  trahir.  Aussi  nulle  punition  ne  fut-elle 
plus  ardemment  poursuivie,  mais  par  divers  motils. 
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de  ceux  qui  détestoient  îSéroii  et  de  ceux  qui  le  re- 
grettoient.  Il  avoit  été  protégé  près  de  Galba  par  Vi- 
nius  dont  il  avoit  sauvé  la  fille,  moins  par  pitié,  lui 
qui  commit  tant  d'autres  meurtres,  que  pour  s  étayer 
du  père  au  besoin.  Car  les  scélérats,  toujours  en 
crainte  des  révolutions,  se  ménagent  de  loin  des  amis 
particuliers  qui  puissent  les  garantit-  de  la  haine  pu- 
blique, et,  sans  s  abstenir  du  crime,  s'assiuent  ainsi 
de  Timpunité.  Mais  cette  ressource  ne  rendit  Tigelli- 
iius  que  plus  odieux,  en  ajoutant  à  l'ancienne  aversion 
qu  on  avoit  pour  lui  celle  que  Vinius  venoit  de  s'atti- 
rer. On  accouroit  de  tous  les  quartiers  dans  la  place  et 
dans  le  palais  :  le  cirque  surtout  et  les  théâtres,  lieux 
où  la  licence  du  peuple  est  plus  grande ,  retentisseient 
de  clameurs  séditieuses.  Enfin  Tigellinus ,  avant  reçu 
aux  eaux  de  Sinuesse  Tordre  de  mourir ,  après  de  hon- 
teux délais  cherchés  dans  les  bras  des  femmes,  se 
coupa  la  gorge  avec  un  rasoir,  terminant  ainsi  une 
vie  infâme  par  une  mort  tardive  et  déshonnête. 

Dans  ce  même  temps  on  sollicitoit  la  punition  de 
Galvia  Crispinilla  ;  niais  elle  se  tira  d'affaire  à  force  de 
défaites,  et  par  une  connivence  qui  ne  fit  pas  honneur 
au  prince.  Elle  avoit  eu  Néron  pour  élève  de  débauche  : 
ensuite ,  ayant  passé  en  Afrique  pour  exciter  Macer  à, 
prendre  les  armes ,  elle  tâcha  tout  ouvertement  d'af- 
famer Rome.  Rentrée  en  grâce  à  la  faveur  d'un  ma- 
riage consulaire,  et  échappée  aux  règnes  de  Galba, 
d'Othon  et  de  Vitellius ,  elle  resta  fort  riche  et  sans 
enfants  ;  deux  grands  moyens  de  crédit  dans  tous  les 
temps,  bons  et  mauvais. 

Cependant  Othonécrivoit  à  VitelUus  lettres  sur  let 
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très ,  qu'il  souilloit  de  cajoleries  de  femmes ,  lui  offrant 
argent,  grâces,  et  tel  asils  qu'il  voudroit  choisir  pour 
y  vivre  dans  les  plaisirs;  Yitellius  lui  répondoit  sur  le 
même  ton.  Mais  ces  offres  mutuelles,  d'abord  sobre- 
ment ménagées  et  couvertes  des  deux  côtés  diine 
sotte  et  honteuse  dissimulation,  dégénérèrent  bientôt 
en  querelles ,  chacun  reprochant  à  l'autre  avec  la  même 
vérité  ses  vices  et  sa  débauche.  Othon  rappela  les  dé- 
putés de  Galba ,  et  en  envoya  d'autres,  au  nom  du  sé- 
nat, aux  deux  armées  d'Allemagne,  aux  troupes  qui 
étoieht  à  Lyon,  et  à  la  légion  d'Italie.  Les  députés  res- 
tèrent auprès  de  Vitellius,  mais  trop  aisément  pour 
qu  on  crût  que  c'étoit  par  force.  Quant  aux  prétoriens 
qu'CM-hon  avoit  joints  comme  par  honneur  à  ces  dé- 
putés, on  se  hâta -de  les  renvoyer  avant  qu'ils  se  mê- 
lassent parmi  les  légions.  Fabius  Valens  leur  remit  des 
lettres  au  nom  des  armées  d'Allemagne  pour  les  co- 
hortes de  la  ville  et  du  prétoire,  par  lesquelles,  parlant 
pompeusement  du  parti  de  Vitellius ,  on  les  pressoit 
de  s'y  réunir.  On  leur  reprochoit  vivement  d'avoir 
transféré  à  Othon  l'empire  décerné  long-temps  aupa- 
ravant à  Vitellius.  Enfin,  usant  pour  les  gagner  de 
promesses  et  de  menaces,  on  leur  parloit  comme  à  des 
gens  à  qui  la  paix  n'ôtoit  rien,  et  qui  ne  pouvoient 
soutenir  la  guerre  :  mais  tout  cela  n'ébranla  point  la 
fidélité  des  prétoriens. 

Alors  Othon  et  Vitellius  prirent  le  parti  d'envoyer 
des  assassins ,  l'un  en  Allemagne  et  l'autre  à  Rome^ 
tous  deux  inutilement.  Ceux  de  Vitellius,  mêlés  dans 
une  si  grande  multitude  d'hommes  inconnus  l'un  à 
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i  autre,  ne  furent  pas  découverts;  mais  ceux  d'Othon 
furent  bientôt  trahis  par  la  nouveauté  de  leurs  visages 
parmi  des  gens  qui  se  counoissoient  tous.  Vitellius 
écrivit  à  Titien,  frère  dOthon,  que  sa  vie  et  celle  de 
ses  fils  lui  répoudroieut  de  sa  mère  et  de  ses  enfants. 
L'une  et  Tautre  famille  fut  conservée.  On  douta  du 
motif  de  la  clémence  d(Jthon;mais  Vitellius,  vain- 
queur, eut  tout  Ihonneur  de  la  sienâe, 

La  première  nouvelle  qui  donna  de  la  confiance  à 
Othon  lui  vint  d  Ulyrie,  d  où  il  apprit  que  les  légions 
de  Dalmatie,  de  Pannonie  et  de  la  Mœsie,  avoient 
prêté  serment  en  son  nom.  Il  reçut  d'Espagne  un  sem- 
blable avis ,  et  donna  par  édit  des  louanges  à  Cluvius 
Flufus;  mais  on  sut,  bientôt  après,  que  1  Espagne  s  é- 
toit  retournée  du  côté  de  Vitellius.  L  Aquitaine  que 
Julius  Cordus  avoit  aussi  fait  déclarer  pour  Othon  ne 
lui  resta  pas  plus  fidèle.  Comme  il  n  étoit  pas  question 
<le  foi  ni  d  attachement,  chacun  se  laissoit  entrainei 
çà  et  là  selon  sa  crainte  ou  ses  espérances.  L  effroi  fit 
déclarer  de  même  la  province  narbonnoise  en  faveur 
de  Vitellius,  qui,  le  plus  proche  et  le  plus  puissant, 
parut  aisément  le  plus  légitime.  Les  provinces  les  plu-t; 
éloignées  et  celles  que  la  mer  séparoît  des  troupes  res- 
tèrent à  Othon ,  moins  pour  l'amour  de  lui ,  qu'à  cause 
du  grand  poids  que  donnoient  à  son  parti  le  nom  de 
Rome  et  l'autorité  du  sénat ,  outre  qu'on  penchoit  na- 
turellement pour  le  premier  reconnu  '.  L  armée  de 
Judée,  par  les  soins  deVespasien,  et  lès  légions  de 

'  L'élection  de  Vitellius  avoit  précédé  celle  d'Othon  ;  mais,  au- 
delà  des  mers,  le  bruit  de  celle-ci  avoit  prévenu  le  bruit  de  l'autre  ; 
ainsi  Othon  étoit,  dans  ces  régions,  le  premier  reconnu. 
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Syrie,  par  ceux  de  Muciaaus,  prêtèrent  serment  à 
Othon.  L'Egypte  et  toutes  les  provinces  d'Orient  re- 
connoissoient  son  autorité.  L'Afrique  lui  rendoit  la 
même  obéissance,  à  l'exemple  de  Carthage,  où,  sans 
attendre  les  ordres  du  proconsul  Vipsanias  Apronia- 
nus,  Crescens,  affranchi  de  Néron,  se  mêlant,  comme 
ses  pareils ,  des  affaires  de  la  république  dans  les  temps 
de  calamités,  a^oit,  en  réjouissance  de  la  nouvelle 
élection,  donné  des  fêtes  au  peuple,  qui  se  livroit 
étourdimcnt  à  tout.  Les  autres  villes  imitèrent  Car- 
thage. Ainsi  les  armées  et  les  provinces  se  trouvoient 
tellement  partagées,  que  Vitellius  avoit  besoin  des 
succès  de  la  guerre  pour  se  mettre  en  possession  de 
l'empire. 

Pour  Othon,  il  faisoit  comme  en  pleine  paix  les 
fonctions  d'empereur,  quelquefois  soutenant  la  di- 
gnité de  la  république,  mais  plus  souvent  l'avilissant 
en  se  hâtant  de  régner.  Il  désigna  son  frère  Titianus 
consul  avec  lui ,  jusqu  au  premier  de  mars  ;  et  cher- 
chant à  se  concilier  l'armée  d'Allemagne,  il  destina 
les  deux  mois  suivants  à  Verginius,  auquel  il  donna 
Poppœus  Vopiscus  pour. collègue,  sous  prétexte  d'une 
ancienne  amitié  ;  mais  plutôt ,  selon  plusieurs  ,  pour 
faire  honneur  aux  Viennois.  Il  n'y  eut  rien  de  changé 
pour  les  autres  consulats  aux  nominations  de  Néron 
et  de  Galba.  Deux  Sabinus  ,  Cœlius  et  Flave  ,  restèrent 
désignés  pour  mai  et  juin  ;  Arius  Antonius  et  Marins 
Celsus,  pour  juillet  et  août;  honneur  dont  Vitellius 
même  ne  les  priva  pas  après  sa  victoire.  Othon  mit  le 
comble  aux  dignités  des  plus  illustres  vieillards ,  en  y 
ajoutant  celles  d'augures  et  de  pontifes,  et  consola  la 
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jeune  noblesse  récemment  rappelée  d'eAil  en  lui  reu- 
ciant  le  sacerdoce  dont  avoient  joui  ses  ancêtres.  Il  ré- 
tablit dans  le  sénat  Cadius  Kulïis,  Pedius  Blœsus  ,  et 
Sevinus  Promptinus ,  qui  en  avoient  été  chassés  sous 
Claude  pour  crime  de  concussion.  L"on  s'avisa,  pour 
leiu'  pai'donner ,  de  changer  le  mot  de  rapine  en  celui 
de  lf)se-iiiajesfé  ;  mot  odieux  en  ces  temps-lù  et  dont  1  a- 
bus  faisoit  tort  aux  meilleures  lois. 

Il  étendit  aussi  ses  grâces  sur  les  villes  et  les  pro- 
vinces. Il  ajouta  de  nouvelles  l'amilles  aux  colonies 
d'ilispalis  et  d  Emerita  :  il  donna  le  droit  de  bour- 
geoisie romaine  à  toute  la  province  de  Langres;  à 
celle  de  la  Bétique ,  les  villes  de  la  Mauritanie  ;  à  celK' 
d'Afrique  et  deCappadoce,  de  nouveaux  droits  trop 
brillants  pour  être  durables.  Tous  ces  soins  et  les  be- 
soins pressants  qui  les  exigeoient  ne  lui  firent  point 
oublier  ses  amours  ;  et  il  fit  rétablir,  par  décret  du  sé- 
nat, les  statues  de  Poppée.  Quelques  uns  relevèrent 
aussi  celles  de  Néron  ;  1  on  dit  même  qu  il  délibéra  s  il 
ne  lui  feroit  point  une  oraison  funèbre  pour  plaire  à 
la  populace.  Enfin  le  peuple  et  les  soldats,  croyant 
bien  lui  faire  honneur,  crièrent  durant  quelques  jours, 
vive  Néron  Othon:  acclamations  qu  il  feignit  d  ignorer, 
n'osant  les  défendre  ,  et  rougissant  de  les  permettre. 

Cependant ,  uniquement  occupés  de  leurs  guerres 
civiles,  les  Romains  abandonnoient  les  affaires  de 
dehors.  Cette  négligence  inspira  tant  d'audace  aux 
Roxolans,  peuple  sarmate,  que,  dès  l'hiver  précé- 
dent, après  avoir  défait  deux  cohortes,  ils  firent  avec 
beaucoup  de  confiance  une  irruption  dans  la  Moesie 
au  nombre  de  neuf  mille  chevaux.  T.e  succès  ,  |oint  à 
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leur  avidité  ,  leur  faisant  plutôt  son(j;er  à  piller  qu  à 
combattre,  la  troisième  légion  jointe  aux  auxiliaires 
les  surprit  épars  et  sans  discipline.  Attaqués^par  les 
iiomains  en  bataille ,  les  Sarmates  dispersés  au  pillage 
ou  déjà  chargés  de  butin,  et  ne  pouvant  dans  des  cjie- 
mins  glissants  s  aider  de  la  vitesse  de  leurs  chevaux , 
se  laissoient  tuer  sans  résistance.  Tel  est  le  caractère 
de  ces  étranges  peuples ,  que  leur  valeur  semble  n'être 
pas  en  eux.  S'ils  donnent  en  escadrons ,  à  peine  une 
armée  peut-elle  soutenir  leur  choc;  s'ils  combattent  à 
pied,  c  est  la  lâcheté  même.  Le  dégel  et  1  humidité, 
qui  faisoient  alors  glisser  et  tomber  leurs  chevaux , 
leur  ôtoient  l'usage  de  leurs  piques  et  de  leurs  longues 
épées  à  deux  mains.  Le  poids  des  cataphractes,  sorte 
d'armure  faite  de  lames  de  fer  ou  d  un  cuir  très  dur 
qui  rend  les  chefs  et  les  officiers  impénétrables  aux 
coups,  les  empêchoit  de  se  relever  quand  le  choc  des 
ennemis  les  avoit  renversés  ;  et  ils  étoient  étouffés 
dans  la  neige,  qui  étoit  molle  et  haute.  Les  soldats  ro- 
mains ,  couverts  d'une  cuirasse  légère,  les  renver- 
soient  à  coups  de  traits  ou  de  lances ,  selon  loccasion, 
et  les  perçoient  d'autant  plus  aisément  de  leurs 
courtes  épées,  qu  ils  n  ont  point  la  défense  du  bouclier. 
Un  petit  noiûbre  échappèrent  et  se  sauvèrent  dans  les 
marais,  où  la  rigueur  de  Ihiver  et  leurs  blessures  les 
firent  périr.  Sur  ces  nouvelles ,  on  donna  à  Rome  une 
statue  triompuale  à  Marcus  Apronianus,  qui  com- 
mandoit  en  Mœsie,  et  les  ornements  consulaires  à 
Fulvius  Aurelius ,  Julianus  Titius ,  et Numisius  Lupus, 
colonels  des  légions.  Othon  fut  charmé  d'un  succès 
dont  il  s'attriUnoit  l'hoimeui  .  comme  dune  guerre 


DE   TACl'lK.  i:>i) 

conduite  sous  ses  auspices  et  par  ses  o(ficiers,  pu  pro- 
fit de  i  état. 

Tout-à-coup  il  s'éleva  sur  le  plus  léger  sujet,  et  ilu 
côté  dont  on  se  défioit  le  moins,  une  sédition  qui  mit 
Rome  à  deux  doigts  de  sa  ruine.  Othon,  avant  or- 
donné qu'on  fît  venir  dans  la  ville  la  dix-septième  co- 
horte qui  étoit  à  Ostie,  avoit  chargé  Varius  Crispinus, 
tribun  prétorien  ,  du  soin  de  la  (aire  armer.  Crispinus,  * 
pour  prévenir  l'embarras .  choisit  le  temps  où  le  camp 
étoit  tranquille  et  le  soldat  retiré ,  et,  ayant  fait  ouvrir 
l'arsenal,  commença,  dès  l'entrée  de  la  nuit,  à  faire 
charger  les  fourgons  de  la  cohorte.  L'heure  rendit  le 
motif  suspect  ;  et  ce  qu'on  avoit  fait  pour  empêcher  le 
désordre  en  produisit  un  très  grand.  La  vue  des  arme.> 
donna  à  des  gens  pris  de  vin  la  tentation  de  s  en  servir. 
Les  soldats  s  emportent,  et ,  traitant  de  traîtres  leurs 
officiers  et  tribuns,  les  accusent  de  vouloir  armer  le 
sénat  contre  Othon.  Les  uns  ,  déjà  ivres  ,  né  savoient 
ce  qu  ils  faisoient  ;  les  plus  méchants  ne  cherchoient 
«pie  1  occasion  de  piller  :  la  foule  se  laissoit  entraîner 
par  son  goût  ordinaire  pour  les  nouveautés,  et  la  nuit 
erapéchoit  qu'on  ne  pût  tirer  parti  de  l'obéissance  des 
sages.  Le  tribun,  voulant  réprimer  la  sédition,  fut 
tué,  de  même  que  les  plus  sévères  centurions  ;  après 
quoi ,  s'étant  saisis  des  armes ,  ces  emportés  montèrent 
à  cheval ,  et,  l'épée  à  la  main,  prirent  le  chemin  de  la 
ville  et  du  palais. 

Othon  donnoit  un  festin  ce  jour-là  à  ce  qu'il  y  avoit 
de  plus  grand  à  Rome  dans  les  deux  sexes.  Les  con- 
vives, redoutant  également  la  fureur  des  soldats  et  la 
trahison  de  l'empereur,  ne  savoient  ce  qu'ils  dévoient 
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craindre  le  plus,  d'être  pris  s'ils  dmifuroient,  eu 
d  être  poursuivis  dans  leur  fuite  ;  tantôt  affectant  de 
la  fermeté,  tantôt  décelant  leur  effroi,  tous  obser- 
voient  le  visage  d'Othon,  et ,  comme  on  étoit  porté  à 
la  défiance,  la  crainte  qu  il  témoignoit  augmentoit 
celle  qu'on  avoitde  lui.  Non  moins  effrayé  du  péril  du 
sénat  que  du  sien  propre ,  Othon  chargea  d'abord  les 
*  préfets  du  prétoire  d'aller  apaiser  les  soldats ,  et  se 
hâta  de  renvoyer  tout  le  monde.  Les  magistrats 
fuyoient  çà  et  là,  jetant  les  marques  de  leurs  dignités  ; 
les  vieillards  et  les  femmes ,  dispersés  par  les  rues 
dans  les  ténèbres,  se  déroboient  aux  gens  de  leur 
suite.  Peu  rentrèrent  dans  leurs  maisons;  presque 
tous  cherchèrent  chez  leiu's  amis  et  les  plus  pauvres 
de  leurs  clients  des  retraites  mal  assurées. 

Les  soldats  arrivèrent  avec  une  telle  impétuosité  , 
qu'ayant  forcé  l'entrée  du  palais,  ils  blessèrent  le  tri- 
bun Julius  Martialis  et  Vitellius  Saturninus  qui  tâ- 
choient  de  les  retenir,  et  pénétrèrent  jusque  dans  la 
salle  du  festin,  demandant  à  voir  Othon.  Partout  ils 
menaçoient  des  armes  et  de  la  voix ,  tantôt  leurs  tri- 
buns et  centurions,  tantôt  le  corps  entier  du  sénat  : 
furieux  et  troublés  d'une  aveugle  terreur,  faute  de 
.savoir  à  qui  s'en  prendre ,  ils  en  vouloient  à  tout  le 
monde.  Il  fallut  qu'Othon,  sans  égard  pour  la  majesté 
de  son  rang,  montât  sur  un  sofa,  d'où ,  à  force  de  lar- 
mes et  de  prières,  les  avant  contenus  avec  peine,  il 
les  renvoya  au  camp,  coupables  et  mal  apaisés.  Le 
lendemain  les  maisons  étoient  fermées  ,  les  rues  dé- 
sertes, le  peuple  consterné,  comme  dans  une  ville 
prise  ;  et  les  soldats  baissoient  les  veux  moins  de  rc- 
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p(MUir  que  de  honte.  Les  deux  préfets ,  Proculus  et 
Fiimus ,  pailani  avec  douceur  ou  dureté ,  chacun  selon 
son  {'jénie,  firent  à  chaque  manipule  des  exhortations 
qu  ils  conclurent  par  annoncer  une  distribution  de  cinq 
mille  sesteï-ces  par  tête.  i^orsOthon,  ayant  hasardé 
d  entrer  dans  le  camp ,  fut  environné  des  tribuns  et  des 
centurions,  qui,  jetant  leurs  ornements  militaires,  lui 
demandoient  congé  et  sûreté.  Les  soldats  sentirent  le 
reproche,  et,  rentrant  dans  leiu-  devoir,  crioient 
qu  on  menât  au  supplicç  les  auteurs  de  la  révolte. 

Au  milieu  de  tous  ces  troubles  et  de  ces  mouve- 
ments divers,  Othon  voyoit  bien  que  tout  homme  sape 
desiroit  un  frein  à  tant  de  licence  ;  il  n  ignoroit  pas  non 
plus  (jue  les  attroupements  et  les  rapines  mènent 
aisément  à  la  guerre  civile  une  multitude  avide  des 
séditions  qui  forcent  le  gouvernement  à  la  flattej-. 
Alarmé  du  danger  où  il  voyoit  Rome  et  le  sénat,  mais 
jugeant  impossible  d'exercer  tout  d'un  coup  avec  la 
dignité  convenable  un  pouvoir  acquis  par  le  crime,  il 
tint  enfin  le  discours  suivant  : 

«  Compagnons ,  je  ne  viens  ici  ni  ranimer  votre  zélé 
«  en  ma  faveur,  ni  réchauffer  votre  courage;  je  sais 
«  que  l'un  et  1  autre  ont  toujours  la  même  vigueur:  je 
<«  viens  vous  exhorter  au  contraire  à  les  contenir  dans 
'<  de  justes  bornes.  Ce  n  est  ni  l  avarice  ou  la  haine, 
«  causes  de  tant  de  troubles  dans  les  armées,  ni  la  ca- 
«  lomnie  ou  quelque  vaine  terreur,  c'est  l  excès  seul 
«de  votre  affection  pour  moi  qui  a  produit  avec  plus 
«  de  chaleur  que  de  raison  le  tumulte  de  la  nuit  der- 
«  nière;  mais,  avec  les  motifs  les  plus  honnêtes,  une 
comlnite  inconsidérée  peut  avoir  les  plus  fiineste> 
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a  effets.  Dans  la  guerre  que  nous  allons  commencer, 
«  est-ce  le  temps  de  communiquer  à  tous  chaque  avis 
«qu'on  reçoit,  et  faut-il  délibérer  de  chaque  chose 
«  devant  tout  le  monde?  L  ordre  des  affaires  ni  la  ra- 
n  pidité  de  l'occasion  ne  le  p^ rmettroient  pas;  et  comme 
«  il  y  a  des  choses  que  le  soldat  doit  savoir,  il  y  en  a 
«  d'autres  qu  il  doit  ignorer.  L'autorité  des  chefs  et  la 
«  rigueur  de  la  discipline  demandent  qu'en  plusieurs 
«  occasions. les  centurions  et  les  tribuns  eux-mêmes 
«  ne  sachent  qu'obéir.  Si  chaoun  veut  qu'on  lui  rende 
«  raison  des  ordres  qu'il  reçoit,  c'en  est  fait  de  l'obéis- 
.^sance,  et  par  conséquent  de  1  empire.  Que  sera-ce 
.1  lorsqu'on  osera  courir  aux  armes  dans  le  temps  de 
Ha  retraite  et  de  la  nuit;  lorsqu  un  ou  deux  hommes 
!*  perdus  et  pris  de  vin,  car  je  ne  puis  croire  qu'une 
«telle  frénésie  en  ait  saisi  davantage,  tremperont 
t  leurs  mains  dans  le  sang  de  leurs  officiers,  lorsqu'ils 
<i" oseront  forcer  l'appartement  de  leur  empereur? 

«  Vous  agissiez  pourmoi,  j  on  conviens;  mais  com- 
i  bien  1  affluence  dans  les  ténèbres  et  la  confusion  de 
«  toutes  choses  fournissoient-elles  une  occasion  facile 
«de  s'en  prévaloir  contre  moi-même!  S  il  étoit  au 
u  pouvoir  de  Vitellius  et  de  ses  satellites  de  diriger  nos 
><  inclinations  et  nos  esprits,  que  voudroient-ils  de  plus 
ft  que  de  nous  inspirer  la  discorde  et  la  sédition,  qu'ex- 
u  citer  à  la  révolte  le  soldat  contre  le  centurion,  le  cen- 
«  turion  contre  le  tribun ,  et,  gens  de  cheval  et  de  pied , 
«  nous  entraîner  ainsi  tous  pêle-mêle  à -notre  perte? 
V  Compagnons,  c'est  en  exécutant  les  ordres  des  chefs 
«  et  non  en  les  contrôlant  qu'on  fait  heureusement 
.  la  guerre;  et  les  troupes  les  plus  terribles  dans  la 
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«  mêlée  sont  les  pluS  tranquilles  hors  du  combat.  Los 
«  armes  et  la  valeur  sont  votre  partage;  laissez-moi  le 
«  soin  de  les  diriger.  Que  deux  coupables  seulement 
a  expient  le  crime  d'un  petit  uoml)re  :  que  les  autres 
«  s'efforcent  d'ensevelir  dans  un  éternel  oubli  la  honte 
'  de  cette  nuit,  et  que  de  pareils  discours  contre  le  sé- 
.<  nat  ne  s'entendent  jamais  dans  aucune  armée.  Non, 
'  les  Germains  mêmes,  que  Vitellius  s'efforce  d  exci- 
'  ter  contre  nous,  n  oseroient  menacer  ce  corps  res- 
«  pectable,  le  chef  et  1  ornement  de  l'empire.  Quels 
"  seroient  donc  les  vrais  enfants  de  Rome  ou  de  1  Italie 
«  qui  voudroient  le  sang  et  la  mort  des  membres  de  cet 
(I  ordre,  dont  la  "splendeur  et  la  gloiie  montrent  et  re- 
i<  doublent  1  opprobre  et  1  obscurité  du  parti  de  Vitel- 
(  lins?  S  il  occupe  quelques  provinces,  s'il  traîne  après 
«  lui  quelque  sinmiacre  d  aimée ,  le  sénat  est  axçc 
«  nous;  c'est  par  lui  que  nous  sommes  la  république, 
"et  que  nos  ennemis  le  sont  aussi  de  l'état.  Pensez- 
«  vous  que  la  majesté  de  cette  ville  consiste  dans  des 
»  amas  de  pierres  et  de  maisons,  monuments  sans  ame 
«  et  sans  voix,  qu'on  peut  détruire  ou  rétablir  à  sou 
.<  gré?  L'éternité  de  l'empire,  la  paix  des  nations,  mou 
'i  salut  et  le  vôtre,  tout  dépend  de  la  conservation  du 
«  sériât.  Institué  solennellement  par  le  premier  père  et 
"  fondateur  de  cette  ville  pour  être  immortel  comme 
«elle,  et  continué  sans  interruption  depuis  les  rois 
.'jusqu'aux  empereurs,  1  intérêt  commun  veut  que 
.<  nous  le  transmettions  à  nos  descendants  tel  que 
.<  nous  l'avons  reçu  de  nos  aïeux  :  car  c'est  du  sénat 
1  que  naissent  les  successeurs  à  l'empire,  comme  de 
.  vous  les  sénateurs.  " 
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Ayant  ainsi  tâché  d'adoucir  et  contenir  la  fougue 
des  soldats,  Othon  se  contenta  d'en  faire  punir  deux; 
sévérité  tempérée,  qui  nota  rien  au  bon  effet  du  dis- 
cours. C  est  ainsi  qu'il  apaisa,  pour  le  moment,  ceux 
qu'il  ne  pouvoit  réprimer. 

Mais  le  calme  n'étoit  pas  pour  cela  rétabli  dans  la 
vdle.  Le  bruit  des  armes  y  retentissoit  encore,  et  Ton 
Y  voyoit  l'image  de  la  guerre.  Les  soldats  n'étoient  pas 
attroupés  en  tumulte;  mais,  déguisés  et  dispersés  par 
les  maisons,  ils  épioient,  avec  une  attention  maligne, 
tous  ceux  que  leur  rang,  leur  richesse  ou  leur  gloire 
exposoient  aux  discours  publics.  On  crut  même  qu  il 
s'étoit  glissé  dans  Rome  des  soldats  de  Vitellius  pour 
sonder  les  dispositions  des  esprits.  Ainsi  la  défiance 
étoit  universelle,  et  l'on  secroyoit  à  peine  en  sûreté 
renfermé  chez  soi.  Mais  c  étoit  encore  pis  en  public, 
où  chacun,  craignant  de  paroître  incertain  daps  les 
nouvelles  douteuses  ou  peu  joyeux  dans  les  favora- 
bles, couroit  avec  une  avidité  marquée  au-devant  de 
tous  les  bruits.  Le  sénat  assemblé  ne  savoit  que  faire, 
et  trouvoit  partout  des  difficultés  :  se  taire  étoit  d'un 
rebelle,  parler  étoit  d'un  flatteur;  et  le  manège  de  l'a- 
dulation n'étoit  pas  ignoré  d'Othon,  qui  s  en  étoit  servi 
si  long-temps.  Ainsi,  flottant  d'avis  enavis  sans  s'arrêter 
à  aucun ,  1  on  ne  s  accordoit  qu  à  traiter  Vitellius  de 
parricide  et  d'ennemi  de  l'état  :  les  plus  prévoyants  se 
contentoientde  l'accabler  d'injures  sans  conséquence, 
tandis  que  d'autres  n'épargnoientpas  ses  vérités,  mais 
à  grands  cris,  et  dans  une  telle  confusion  de  voix, 
que  chacun  profitoit  du  bruit  pour  l'augmenter  sans 
être  enlendu. 
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Des  prodiges  attestés  pai-  divers  témoins  augmen- 
toient  encore  Tépouvailte.  Dans  le  vestibule  du  Cupi- 
tole  les  rênes  du  char  de  la  Victoire  disparurent.  Un 
spectre  de  grandeur  gigantes([ue  fut  vu  dans  la  cha- 
pelle de  Junon.  La  statue  de  Jules  César  dans  l'ile  du 
Tibre  se  tourna ,  par  un  temps  calme  et  serein ,  d'occi- 
dent en  orient.  Un  bœuf  parla  dans  TEtrurie.  Plu- 
sieurs bétes  firent  des  monstres.  Enfin  l'on  remarqua 
mille  autres  pareils  phénomènes  qu'on  observoit  en 
pleine  paix  dans  les  siècles  grossiers,  et  qu'en  ne  voit 
plus  aujourd'hui  que  quand  on  a  peur.  Mais  ce  qui 
joignit  la  désolation  présente  à  1  effroi  pour  l'avenir, 
fut  une  subite  inondation  du  Tibre,  qui  crut  à  tel 
point,  qu'ayant  rompu  le  pont  Sublicius,  les  débris 
dont  son  lit  fut  rempli  le  firent  refluer  par  toute  la 
ville,  même  dans  les  lieux  que  leur  hauteur  sembloit 
garantir  d  un  pareil  danger.  Plusieurs  furent  surpris 
dans  les  rues,  d'autres  dans  les  boutiques  et  dans  les 
chambres.  A  ce  désastre  se  joignit  la  famine  chez  le 
peuple  par  la  disette  des  vivres  et  le  défaut  d  argent. 
Enfin,  le  Tibre,  en  reprenant  son  cours ,  emporta  des 
îles  dont  le  séjour  des  eaux  avoit  ruiné  les  fondements. 
Mais  à  peine  le  péril  passé  laissa-t-il  songer  à  d  autre? 
choses ,  qu  on  remarqua  que  la  voie  flaminienne  et  le 
champ  de  Mars,  par  où  devoit  passer  Othon,  étoient 
comblés.  Aussitôt,  sans  songer  si  la  cause  en  étoit  for- 
tuite ou  naturelle,  ce  fut  un  nouveau  prodige  qui  pré- 
sageoit  tous  les  malheurs  dont  on  étoit  menacé. 

Ayant  purifié  la  ville,  Othon  se  livra  aux  soins  de  la 
guerre;  et  voyant  que  les  Alpes  Pennines,  les  Cot- 
tiennes  ,  et  toutes   1rs  autres  avenues  des  Gaules, 
xir.  I  r 
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étoient  bouchées  par  les  troupes  de  Vitellius,  il  réso- 
lut d'attaquer  la  Gaule  narbounoise  avec  une  bonne 
flotte  dont  il  étoit  sûr  :  car  il  avoit  rétabli  en  légion 
ceux  qui  avoient  échappé  au  massacre  du  pont  Mil- 
vius ,  et  que  Galba  avoit  fait  emprisonner;  et  il  promit 
aux  autres  légionnaires  de  les  avancer  dans  la  suite. 
Il  joignit  à  la  même  flotte  avec  les  cohortes  urbaines 
plusieurs  prétoriens,  1  élite  des  troupes,  lesquels  ser- 
voient  en  même  temps  de  conseil  et  de  garde  aux 
chefs.  Il  donna  le  commandement  de  cette  expédition 
aux  primipilaires  Antonius  Novellus  et  Suedius  Cle- 
mens ,  auxquels  il  joignit  Emilius  Pacensis ,  en  lui  ren- 
dant le  tribunal  que  Galba  lui  avoit  ôté.  La  flotte  fut 
laissée  aux  soins  d'Oscus,  affranchi,  qu'Othon  char- 
gea d'avoir  1  œil  sur  la  fidélité  des  généraux.  A  l'égard 
des  troupes  de  terre,  il  mit  à  leur  tête  Suetonius  Pau- 
linus,  Marins  Celsus ,  et  Annius  Gallus;  mais  il  donna 
sa  plus  grande  confiance  à  Licinius  Proculus ,  préfet 
du  prétoire.  Cet  homme,  officier  vigilant  dans  Rome, 
mais  sans  expérience  à  la  guerre,  blâmant  l'autorité 
de  Paulin,  la  vigueur  de  Celsus,  la  maturité  de  Gal- 
lus, tournoit  en  mal  tous  les  caractères,  et,  ce  qui 
^'est  pas  fort  surprenant,  lemportoit  ainsi  par  son 
adroite  méchanceté  sur  des  gens  meilleurs  et  plus 
modestes  que  lui. 

Environ  ce  temps-là ,  Cornélius  Dolabella  fut  relé- 
gué dans  la  ville  d  Aquin,  et  gardé  moins  rigoureuse- 
ment que  sûrement,  sans  qu'on  eût  autre  chose  à  lui 
reprocher  qu'une  illustre  naissance  et  l'amitié  de 
Galba.  Plusieurs  magistrats  et  la  plupart  des  consu- 
laires suivirent  Othon  par  son  ordie,  plutôt  sous  le 
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prétexte  de  Taccompayner ,  que  pour  partager  les 
soins  de  la  guerre.  De  ce  nombre  étoit  Lucius  Vitel- 
liiis,  qui  ne  fut  distingué  ni  comme  ennemi  ni  comme 
frère  d  un  empereur.  C  est  alors  que,  les  soucis  chan- 
geant d  objet,  nul  ordre  ne  fut  exempt  de  péril  ou  de 
crainte.  Les  premiers  du  sénat,  chargés  d'années  et 
amollis  par  une  longue  paix,  une  noblesse  énervée  et 
qui  avoit  oublié  l'usage  des  armes,  des  chevaliers  mal 
exercés ,  ne  faisoient  tous  que  mieux  déceler  leur 
frayeur  par  leurs  efforts  pour  la  cacher.  Plusieurs 
cependant ,  guerriers*  à  prix  d  argent  et  braves  de 
leurs  richesses,  étaloient  par  une  imbécile  vanité  des 
armes  brillantes,  de  superbes  chevaux,  de  pompeux 
équipages,  et  tous  les  apprêts  du  luxe  et  de  la  volupté 
pour  ceux  de  la  guerre.  Tandis  que  les  sages  veil- 
loient  au  repos  de  la  république,  mille  étourdis,  sans 
prévoyance,  s  enorgueillissoient  d'un  vain  espoir; 
plusieurs,  qui  s'étoient  mal  conduits  durant  la  paix, 
se  réjouissoient  de  tout  ce  désordre,  et  tiroient  du 
danger  présent  leur  sûreté  personnelle. 

Cependant  le  peuple,  dont  tant  de  soins  passoient 
la  portée,  voyant  augmenter  le  prix  des  denrées,  et 
tout  l'argent  servir  à  l'entretien  des  troupes,  com- 
mença de  sentir  les  maux  qu  il  n  avoit  fait  que  crain- 
dre après  la  révolte  de  Vindex,  temps  où  la  ^çrre 
allumée  entre  les  Gaules  et  les  légions,  laissait  Rome 
et  l'Italie  en  paix,  pouvoit  passer  pour  externe.  Car 
depuis  qu'Auguste  eut  assuré  l'empire  aux  césars,  le 
peuple  romain  avoit  toujours  porté  ses  armes  au  loin, 
et  seulement  pour  la  gloire  et  l'intérêt  d  un  seul.  Les 
règnes  de  Tibère  et  de  Caligiila  n'avoient  été  que  me- 
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nacés  de  guerres  civiles.  Sous  Claude  les  premiers 
mouvements  de  Scribonianus  furent  aussitôt  répri- 
més que  connus;  et  Néron  même  fut  expulsé  par  des 
rumeurs  et  des  bruits  plutôt  que  par  la  force  des 
armes.  Mais  ici  l'on  avoit  sous  les  yeux  des  légions, 
des  flottes,  et,  ce  qui  étoit  plus  rare  encore,  les  mi- 
lices de  Rome  et  le3  prétoriens  en  armes.  L'Orient  et 
l'Occident,  avec  toutes  les  forces  qu'on  laissoit  der- 
rière soi ,  eussent  fourni  l'aliment  d'une  longue  guerre 
à  de  meilleurs  généraux.  Plusieurs,  s'amusant  aux 
présages,  vouloient  qu'Othon  différât  son  départ  jus- 
qu'à ce  que  les  boucliers  sacrés  fussent  prêts.  Mais, 
excité  par  la  diligence  de  Cécina  qui  avoit  déjà  passé 
les  Alpes ,  il  méprisa  de  vains  délais  dont  Néron  s'étoit 
mal  trouvé. 

Le  quatorze  de  mars  il  chargea  le  sénat  du  soin  de 
la  république,  et  rendit  aux  proscrits  rappelés  tout  ce 
qui  n'avoit  point  encore  été  dénaturé  de  leurs  biens 
confisqués  par  Néron;  don  très  juste  et  très  magnifi- 
que en  apparence,  mais  qui  se  réduisoit  presque  à 
rien  par  la  promptitude  qu'on  avoit  mise  à  tout  ven- 
dre. Ensuite  dans  une  harangue  publique  il  fit  valoir 
en  sa  faveur  la  majesté  de  Rome,  le  consentement  du 
peuple  et  du  sénat,  et  parla  modestement  du  parti 
conyaire,  accusant  plutôt  les  légions  d'erreur  que 
d'audace^  sans  faire  aucune  mention  de  Vitellius, 
soit  ménagement  de  sa  part,  soit  précaution  de  la 
part  de  l'auteur  du  discours  :  car,  comme  Othon  con- 
sultoit  Suétone  Paulin  et  Marins  Celsus  sur  la  guerre, 
on  crut  qu'il  se  servoit  de  Galerius  TrachaluS'dans  les 
Jiffaires  civiles.  Quelques  uns  démêlèrent  même  le 
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genre  de  cet  orateur,  connu  par  ses  fréquents  plai- 
doyers et  par  son  style  ampoulé,  propre  à  remplir  les 
oreilles  du  peuple.  La  harangue  fut  reçue  avec  ces  cris, 
ces  applaudissements  faux  et  outrés  qui  sont  Fadu- 
lation  de  la  multitude.  Tous  s  efforçoient  à  Tenvi  d'é- 
taler un  zèle  et  des  vœux  dignes  de  la  dictature  de 
César  ou  de  lempire  d  Auguste;  ils  ne  sui  voient  même 
en  cela  ni  Tamour  ni  la  crainte,  mais  un  penchant  bas 
et  servile;  et  comme  il  n'étoit  plus  question  d  honnê- 
teté publique,  les  citoyens  n  étoient  que  de  vils  escla- 
ves flattant  leur  maitre  par  intérêt.  Othon ,  en  partant, 
remit  à  Salvius  Titianus,  son  frère,  le  gouvernement 
de  Rome  et  le  soin  de  Tempire. 


TRADUCTION 
DE  LAPOCOLOKINTOSIS 

DE  SÉNÈQUE, 

SUR  LA  MORT  DE  L'EMPEREUR  CLAUDE 


Je  veux  raconter  aux  hommes  ce  qui  s  est  passé 
dans  les  cieux  le  treize  octobre,  sous  le  consulat  d  A- 
sinius  Marcellus  et  d'Acilius  Aviola  ,  dans  la  nouvelle 
année  qui  commence  cet  heureux  siècle  (').  Je  ne 
ferai  ni  tort  ni  grâce.  Mais  si  Ton  demande  com- 
ment je  suis  si  bien  instruit  ;  premièrement  je  ne  ré- 
pondrai rien  ,  s'il  me  plaît;  car  qui  m'y  pourra  con- 
traindre ?  ne  sais-je  pas  que  me  voilà  devenu  libre  par 
la  mort  de  ce  galant  homme  qui  avoit  très  bien  vérifié 
le  proverbe  ,  qu  il  faut  naître  ou  monarque  ou  sot. 

Que  si  je  veux  répondre  ,  je  dirai  comme  un  autre 
tout  ce  qui  me  viendra  dans  la  tète.  Demanda-t-on 
jamais  caution  à  un  historien  juré  ?  Cependant  si  j'en 

'  Quoique  les  jeux  séculaires  eussent  été  célébrés  par  Auguste, 
Claude,  prétendant  qu'il  avoit  mal  calculé,  les  fit  célébrer  aussi; 
ce  qui  donnoit  à  rire  au  peuple,  quand  le  crieur  public  annonça, 
dans  la  forme  ordinaire,  des  jeux  que  nul  homme  vivant  n'avoit 
vus ,  ni  ne  reverroit.  Car,  non  seulement  plusieurs  personnes  encore 
vivantes  avoient  vu  ceux  d'Auguste,  mais  même  il  y  eut  des  his- 
trions qui  jouèrent  aux  uns  et  aux  autres  ;  et  Vitellius  n'avoit  pas 
honte  de  dire  à  Claude,  malgré  la  proclamalton,  Scepè  facias. 
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voulois  une,  je  n'ai  qu'à  citer  celui  qui  a  vu  Drusille 
monter  au  ciel  ;  il  vous  dira  qu  il  a  vu  Claude  y  mon- 
ter aussi  tout  clochant.  Ne  faut-il  pas  que  cet  homme 
voie,  hon  gré  mal  gré,  tout  ce  qui  se  fait  là -haut? 
n'est -il  pas  inspecteur  de  la  voie  appieune  par  la- 
quelle on  sait  qu'Auguste  et  Tibère  sont  allés  se  faire 
dieux  ?  Mais  ne  l'interrogez  que  tête  à  tête  :  il  ne  dira 
rien  en  public;  car  après  avoir  juré  dans  le  sénat 
qu'il  avoit  vu  l'ascension  de  Drusille  ,  indigné  qu'au 
mépris  d'une  si  bonne  nouvelle  personne  ne  voulût 
croire  à  ce  qu  il  avoit  vu  ,  il  protesta  en  bonne 
forme  qu'il  verroit  tuer  un  homme  en  pleine  rue 
qu'il  n'en  diroit  rien.  Pour  moi ,  je  peux  jurer  , 
par  le  bien  que  je  lui  souhaite ,  qu'il  m'a  dit  ce  que  je 
vais  publier.  Déjà 

Par  un  plus  court  chemin  l'astre  qui  nous  éclaire 
Dirigeoit  à  nos  yeux  sa  course  journalière  ; 
Le  dieu  fantasque  et  brun  qui  préside  au  repos 
A  de  plus  longues  nuits  prodiguoit  ses  pavots  : 
La  blafarde  Cynthie,  aux  dépens  de  son  frère, 
De  sa  triste  lueur  éclairoit  l'hémisphère, 
Et  le  difforme  hiver  obtenoit  les  honneurs 
De  .la  saison  des  fruits  et  du  dieu  des  buveurs  : 
Le  vendangeur  tardif,  d'une  main  engourdie, 
Otoit  encor  du  cep  quelque  grappe  flétrie. 

Mais  peut-être  parlerai-je  aussi  clairement  en  di- 
sant que  c'étoit  le  treizième  d'octobre.  A  l'égard  de 
1  heure  ,  je  ne  puis  vous  la  dire  exactement  ;  mais  il 
est  à  croire  que  là-dessus  les  philosophes  s'accorde- 
ront mieux  que  les  horloges  '.  Quoi  qu'il  en  soit, 

'  La  mort  de  Claude  fut  long-temps  cachée  au  peuple,  jusqu'à 
ce  qu'Agrippinc  eût  pris  ses  mesures  pour  ôter  l'empire  à  Britan- 
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supposons  qu'il  étoit  entre  six  et  sept  ;  et  puisque, 
non  contents  de  décrire  le  commencement  et  la  fin 
du  jour  ,  les  poètes  ,  plus  actifs  que  des  manœuvres  , 
n'en  peuvent  laisser  en  paix  le  milieu,  voici  com- 
ment dans  leur  langue  j'exprimerois  cette  heure  for- 
tunée : 

Déjà  du  haut  des  rieux  le  dieu  de  la  lumière 
Avoit  en  deux  moitiés  partagé  l'hémisphère. 
Et  pressant  de  la  main  ses  coursiers  déjà  las , 
Vers  l'hesphérique  bord  accéléroit  leurs  pas  ; 

quand  Mercure ,  que  la  folie  de  Claude  avoit  toujours 
amusé,  voyant  son  ame  obstruée  de  toutes  parts 
chercher  vainement  une  issue,  prit  à  part  une  des 
trois  Parques,  et  lui  dit  :  Comment  une  femme  a-t-elle 
assez  de  cruauté  pour  voir  un  misérable  dans  des 
tourments  si  longs  et  si  peu  mérités  ?  Voilà  bientôt 
soixante-quatre  ans  qu'il  est  en  querelle  avec  son 
ame.  Qu'attends-tu  donc  encore?  souffre  que  les  as- 
trologues, qui  depuis  son  avènement  annoncent  tous 
les  ans  et  tous  les  mois  son  trépas ,  disent  vrai  du 
moins  une  fois.  Ce  n'est  pas  merveille,  j'en  conviens  , 
s'ils  se  trompent  en  cette  occasion  :  car  qui  trouva 
jamais  son  heure  ?  et  qui  sait  comment  il  peut  rendre 
l'esprit  ?  Mais  n'importe  ;  fais  toujovirs  ta  charge  qu'il 
meure,  et  cède  l'empire  au  plus  digne. 

Vraiment,  répondit  Clotho,  je  voulois  lui  laisser 
quelques  jours  pour  faire  citoyens  romains  ce  peu  de 
gens  qui  sont  encore  à  l'être,  puisque  c'étoit  son 

nicus  et  l'assurera  Néron;  ce  qui  fit  que  le  pulilic  n'en  savoit  exac- 
tement ni  le  jour  ni  l'heure. 
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plaisir  de  voir  Grecs,  Gaulois  ,  Espagnols  ,  Bretons  , 
et  tout  le  monde  en  togo.  Cependant ,  comme  il  est 
bon  de  laisser  quelques  étran(jers  pour  graine,  soit 
fait  selon  votre  volonté.  Alors  elle  ouvre  une  boîte  et 
en  tire  trois  fuseaux  ;  l'un  pour  Augurinus ,  l'autre 
pour  Babe ,  et  le  troisième  pour  Claude  :  ce  sont,  dit- 
elle,  trois  personnages  que  j'expédierai  dans  l'espace 
d'un  an  à  peu  d  intervalle  entre  eux  ,  afin  que  celui-ci 
n'aille  pas  tout  seul.  Sortant  de  se  voir  environné  de 
tant  de  milliers  d'hommes ,  que  deviendroit-il  aban- 
donné tout  d'un  coup  à  lui-même?  Mais  ces  deux  ca- 
marades lui  suffiront. 

Elle  dit  :  et  d'un  tour  fait  sur  un  vil  fuseau, 

Du  stupide  mortel  abrégeant  l'agonie, 

Elle  tranche  le  cours  de  sa  royale  vie. 

A  l'instant  Laohésis,  une  de  ses  deux  sœurs. 

Dans  un  habit  pare  de  festons  et  de  fleurs. 

Et  le  front  couronné  des  lauriers  du  Permesse , 

D'une  toison  d'argent  prend  une  blanche  tresse 

Dont  son  adroite  main  forme  un  fil  délicat. 

Le  fd  sur  le  fuseau  prend  un  nouvel  éclat. 

De  sa  rare  beauté  les  sœurs  sont  étonnées; 

Et  toutes  à  l'envi  de  guirlandes  ornées , 

Voyant  briller  leur  laine  et  s'enrichir  encor, 

Avec  un  fil  doré  filent  le  sièclp  d'or. 

De  la  blanche  toison  la  laine  détachée, 

Et  de  leurs  doigts  légers  rapidement  toudiée, 

Coule  à  l'instant  sans  peine,  et  file  et  s'embellit; 

De  mille  et  mille  tours  le  fuseau  se  remplit.  * 

Qu'il  passe  les  longs  jours  et  la  trame  fertile 

Du  rival  de  Céphale  et  du  vieux  roi  de  Pyle  ! 

Phœbus,  d'un  chant  de  joie  annonçant  l'avenir. 

De  fuseaux  toujours  neufs  s'empresse  à  les  servir, 

Et  cherchant  sur  sa  lyre  un  ton  qui  les  séduise, 

Les  trompe  heureusement  sur  le  temps  qui  s'épuise 
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Puisse  un  si  doux  travail,  dit-il,  être  ëlernel  ! 

Les  jours  que  vous  filez  ne  sont  pas  d'un  mortel  : 

Il  me  sera  semblable  et  d'air  et  de  visage , 

De  la  voix  et  dés  cRants  il  aura  l'avantage. 

Des  siècles  plus  heureux  renaîtront  à  sa  voix  ; 

Sa  loi  fera  cesser  le  silence  des  lois. 

Comme  on  voit  du  matin  l'étoile  radieuse. 

Annoncer  le  départ  de  la  nuit  ténébreuse; 

Ou  tel  que  le  soleil,  dissipant  les  vapeurs, 

Rend  la  lumière  au  monde  et  l'allégresse  aux  cœurs  ; 

Tel  César  va  paroitre  ;  et  la  terre  éblouie 

A  ses  premiers  rayons  est  déjà  réjouie. 

Ainsi  dit  Apollon  ;  et  la  Parque ,  honorant  la 
grande  ame  de  Néron,  ajoute  encore  de  son  chef  plu- 
sieurs années  à  celles  qu  elle  lui  file  à  pleines  mains. 
Pour  Claude ,  tous  ayant  opiné  que  sa  trame  pourrie 
fiit  coupée ,  aussitôt  il  cracha  son  ame  et  cessa  de  pa- 
roitre en  vie.  Au  moment  qu  il  expira,  il  écoutoit  des 
comédiens;  par  où  Ton  voit  que  si  je  les  crains,  ce 
n'est  pas  sans  cause.  Après  un  son  fort  bruyant  de 
1  organe  dont  il  parloit  le  plus  aisément ,  son  dernier 
mot  fut  :  Foin  !  je  me  suis  embrené.  Je  ne  sais  au  vrai 
ce  qu'il  fit  de  lui,  mais  ainsi  faisoit-il  toutes  choses. 

Il  seroit  superflu  de  dire  ce  qui  s'est  passé  depuis 
sur  la  terre.  Vous  le  savez  tous ,  et  il  n'est  pas  à  crain- 
dre que  le  public  en  perde  la  mémoire.  Oublia-t-on 
jamais  son  bonheur?  Quant  à  ce  qui  s'est  passé  au 
ciel,  je  Vais  vous  le  rapporter  ;  et  vous  devez ,  s'il  vous 
plaît,  m'en  croire.  D'abord  on  annonça  à  Jupiter  un 
quidam  d'assez  bonne  taille ,  blanc  comme  une 
chèvre ,  branlant  la  tête  et  traînant  le  pied  droit  d'un 
air  fort  extravagant.  Interrogé  d'où  il  étoit ,  il  avoit 
murmuré  entre  ses  dents  je  ne  sais  quoi  qu'on  ne  put 
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entendre,  et  qui  n'étoit  ni  grec  ni  latin  ni  dans  au- 
cune langue  connue. 

Alors  Jupiter,  s'adressant  à  Hercule  ,  qui  ayant 
couru' toute  la  terre  en  devoit  couuQÎtre  tous  les  peu- 
ples, le  chargea  d'aller  examiner  de  quel  pays  étoit 
cet  homme.  Hercule ,  aguerri  contre  tant  de  monstres , 
ne  laissa  pas  de  se  troubler  en  abordant  celui-ci  : 
frappé  de  cette  étrange  face,  de  ce  marcher  inusité  , 
de  ce  beuglement  rauque  et  sourd,  moins  semblable  à 
la  voix  d'un  animal  terrestre  qu'au  mugissement  d'un 
monstre  marin  :  Ah  !  dit-il ,  voici  mon  treizième  tra- 
vail. Cependant ,  en  regardant  mieux  ,  il  crut  démêler 
quelques  traits  d  un  homme.  Il  l'arrête  ,  et  lui  dit  aisé- 
ment en  grec  bien  tourné  : 

D'où  viens-tu  ?  quel  es-tu  ?  de  quel  pays  es-lu  ? 

A  ce  mot ,  Claude ,  voyant  qu'il  y  a  voit  là  des  beaux 
esprits,  espéra  que  l'un  d'eux  écriroit  son  histoire  ; 
et  s  annonçant  pour  César  par  un  vers  d'Homère  ,  il 
dit: 

Les  vents  m'ont  amené  des  rivages  troyen>. 

Mais  le  vers  suivant  eût  été  plus  vrai , 

Dont  j'ai  détruit  les  murs,  tué  les  citoyens.  . 

Cependant  il  en  auroit  imposé  à  Hercule,  qui  esi 
un  assez  bon-homme  de  dieu ,  sans  la  Fièvre  ,  qui  , 
laissant  toutes  les  autres  divinités  à  Rome  ,  seule 
avoit  quitté  son  temple  pour  le  suivre.  Apprenez,  lui 
dit-elle ,  qu'il  ne  fait  que  mentir  ;  je  puis  le  savoir , 
moi  qui  ai  demeuré  tant  d'années  avec  lui  :  c  est  un 
bourgeois  de  Lvon  :  il  est  né  dans  les  Gaules  à  dix- 
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sept  milles  de  Vienne  ;  il  n'est  pas  Romain,  vous 
dis-je,  c'est  un  franc  Gaulois ,  et  il  a  traité  Rome  à  la 
gauloise.  C'est  un  fait  qu'il  est  de  Lyon ,  oîi  Licinius  a 
commandé  si  long- temps.  Vous  qui  avez  couru  plus 
de  pays  qu'un  vieux  muletier ,  devez  savoir  ce  que 
c'est  que  Lyon ,  et  qu'il  y  a  loin  du  Rhône  au  Xanthe. 

Ici  Claude ,  enflammé  de  colère ,  se  mit  à  grogner 
le  plus  haut  qu'il  put.  Voyant  qu'on  ne  l'entendoit 
point ,  il  fit  signe  qu'on  arrêtât  la  Fièvre  ;  et  du  geste 
dont  il  faisoit  décoller  les  gens  (seul  mouvement  que 
ses  deux  mains  sussent  faire  ) ,  il  ordonna  qu'on  lui 
coupât  la  tête.  Mais  il  n'étoit  non  plus  écouté  que  s'il 
eût  parlé  encore  à  ses  affranchis.  ' 

Oh  !  oh  !  l'ami ,  lui  dit  Hercule  ,  ne  va  pas  faire  ici 
le  sot.  Te  voici  dans  un  séjour  où  les  rats  rongent  le 
fer;  déclare  promptement  la  vérité  avant  que  je  te 
l'arrache.  Puis  prenant  un  ton  tragique  pour  lui  en 
mieux  imposer,  il  continua  ainsi  : 

Komme  à  l'instant  les  lieux  où  tu  reçus  le  jour, 

Ou  ta  race  avec  toi  va  périr  sans  retour. 

De  grands  rois  ont  senti  cette  lourde  massue , 

Et  ma  main  dans  ses  coups  ne  s'est  jamais  déçue  ; 

Tremble  de  l'éprouver  encore  à  tes  dépens. 

Quel  murmure  confus  entcnds-je  entre  tes  dents  ? 

Parle,  et  ne  me  tiens  pas  plus  long-temps  en  attente  : 

Quels  climats  ont  produit  cette  tête  branlante  ? 

.Tadis,  dans  l'Hespérie,  au  triple  Géryon, 

.J'allai  porter  )a  guerre,  et,  par  occasion, 

'  On  sait  combien  cet  imbécile  avoii  peu  de  considération  dan.'? 
sa  maison  :  à  peine  le  maître  du  monde  avoit-il  un  valet  qui  lui 
daignât  obéir.  11  est  étonnant  que  Sénèquc  ail  osé  dire  tout  cela  , 
lui  qui  étoit  si  courtisan  ;  mais  Agrippine  avoit  besoin  de  lui,  et  il 
le  »avoit  liien. 
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De  ses  nobles  troupeaux,  ravis  dans  son  ctablc,. 

Ramenai  dans  Argos  le  troplu.-e  honorable. 

tn  route,  ans  pieds  d'un  niunt  doré  par  l'orient. 

Je  vis  se  réunir  dans  un  siîjour  riant   , 

Le  rapide  courant  de  l'impétueux  Rhône 

Et  le  cours  incertain  de  la  paisible  Saône  : 

Est-ce  là  le  pays  où  tu  reçus  le  jour? 

Hercuij,  en  parlant  de  la  sorte ,  affectoit  plus  d'in- 
trépidité qu'il  n'en  avoit  dans  lame  ,  et  ne  laissoit  pas 
de  craindre  la  main  d'un  fou.  INIais  Claude ,  lui  voyant 
l'air  d'un  homme  résolu  qui  n'entendoit  pas  raillerie, 
jugea  qu'il  n'étoit  pas  là  comme  à  Rome,  où  nul  n'o- 
soit  s'égaler  à  lui ,  et  que  partout  le  coq  est  maître  sur 
son  fumier.  Il  se  remit  donc  à  grogner  ;  et  autant 
qu'on  put  l'entendre  ,  il  sembla  parler  ainSi  : 

J'espérois,  ô  le  plus  fort  de  tous  les  dieux  !  que 
vous  me  protégeriez  auprès  des  autres ,  et  que ,  si 
j'avois  eu  à  me  renommer  de  quelqu'un ,  c  eût  été  de 
vous  qui  me  connoissez  si  bien  :  car,  souvenez-vous 
en,  s'il  vous  plaît,  quel  autre  que  moi  tenoit  audience 
devant  votre  temple  durant  les  mois  de  juillet  et 
d'août?  Vous  savez  ce  que  j'ai  souffert  là  de  misères  , 
jour  et  nuit  à  la  merci  des  avocats.  Soyez  sûr,  tout  ro- 
buste que  vous  êtes,  qu'il  vous  a  mieux  valu  purp^er 
les  étables  d'Augias  que  d'essuyer  leurs  criailleries  : 
vous  avez  avalé  moins  d  ordures.  ' 

Or  dites-nous  quel  dieu  nous  ferons  de  cet  homme- 
ci.  En  ferons-nous  un  dieu  d'Épicure,  parcequil  ne 
se  soucie  de  personne,  ni  personne  de  lui?  un  dieu 
stoïcien,  qui,  dit  Yarron,  ne  pense  ni  n'engendre? 

11  y  a  ici  très  évidemment  une  lacune,  que  je  ne  vois  pourtant 
marquée  dans  aucune  édition. 
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N'ayant  ni  cœur  ni  tête,  il  semble  assez  propre  à  le 
devenir.  Eh!  messieurs,  s'il  eût  demandé  cet  honneur 
à  Saturne  même,  dont,  présidant  à  ses  jeux,  il  fit  du- 
rer le  mois  toute  Tannée,  il  ne  leût  pas  obtenu.  L'ob- 
tiendra-t-il  de  Jupiter,  qu'il  a  condamné  pour  cause 
d'inceste,  autant  qu'il  étoit  en  lui,  en  faisant  mourir 
Silanus,  son  gendre?  et  cela,  pourquoi?  parceque 
ayant  une  sœur  d'une  humeur  charmante,  et  que  tout 
le  monde  appeloit  Vénus,  il  aima  mieux  l'appeler 
Junon.  Quel  si  grand  crime  est-ce  donc,  direz-vous, 
de  fêter  discrètement  sa  sœur?  La  loi  ne  le  permet- 
elle  pas  à  demi  dans  Athènes ,  et  dans  l'Egypte  en 

plein  '? A  Rome Oh  !  à  Rome  !  ignorez-vous 

que  les  rats  mangent  le  fer?  Notre  sage  bouleverse 
tout. Quant  à  lui,  j  ignore  ce  qu  il  faisoitdans  sa  cham- 
bre; mais  le  voilà  maintenant  furetant  le  ciel  pour  se 
faire  dieu,  non  content  d'avoir  en  Angleterre  un  tem- 
ple où  les  barbares  le  servent  comme  tel. 

•  A  la  fin,  Jupiter  s  avisa  qu  il  falloit  arrêter  les  lon- 
gues disputes,  et  faire  opiner  chacun  à  son  rang.  Pè- 
res conscrits ,  dit-il  à  ses  collègues ,  au  lieu  des  inter- 
rogations que  je  vous  avois  permises,  vous  ne  faites 
que  battre  la  campagne  ;  j'entends  que  la  cour  re- 
prenne ses  formes  ordinaires  ;  que  penseroit  de  nous 
ce  postulant,  tel  qu  il  soit? 

L'ayant  donc  fait  sortir,  il  alla  aux  voix,  en  com- 
mençant par  le  père  Janus.  Celui-ci ,  consul  d'un 

'  On  sait  qu'il  étoit  permis  en  Egypte  d'e'pouser  sa  sœur  de  père 
et  de  mère;  et  cela  étoit  aussi  permis  à  Athènes,  mais  pour  la 
àœur  de  mère  seulement.  Le  mariafje  d'Elpinice  et  de  Cimon  en 
fournit  un  exemple. 
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après-diner,  désigné  le  premier  juillet,  ne  laissoii  pas 
d'être  lionimeà  deux  envers,  regardant  àla-fois  devant 
et  derrière.  En  vrai  pilier  de  barreau,  il  se  mit  à  débi- 
ter fort  disertement  beaucoup  de  jjelles  choses  que  le 
scribe  ne  put  suivre,  et  que  je  ne  répéterai  pas  de  peur 
de  prendre  un  mot  pour  l'autre.  Il  s'étendit  sur  la 
grandeur  des  dieux;  soutint  qu  ils  ne  dévoient  pas 
s  associer  des  faquins.  Autrefois,  dit-il,  c  étoit  une 
grande  affaire  que  d'être  fait  dieu  ;  aujourd'hui  ce 
n  est  plus  rien  '.  Vous  n  avez  déjà  rendu  cet  homme- 
ci  que  trop  célèbre.  Mais,  de  peur  qu'on  ne  m'accuse 
d  opiner  sur  la  personne  et  non  siir  la  chose,  mon 
avis  est  que  désormais  on  ne  déifie  plus  aucun  de 
ceux  qui  broutent  Iherbe  des  champs  ou  qui  vivent 
des  fruits  de  la  terre;  que  si,  malgré  ce  sénatus-con- 
sulte,  quelqu  un  d'eux  s  ingère  à  l  aveuir-de  trancher 
du  dieu,  soit  de  fait,  soit  en  peinture,  je  le  dévoue 
aux  Larves;  et  j  opine  qu  à  la  première  foire  sa  déité 
reçoive  les  étrivières  et  soit  mise  en  vente  avec  les 
nouveaux  esclaves. 

Apres  cela  vint  le  tour  du  divin  fils  de  Yica-Pota, 
désigné  consul  grippe-sou.  et ^qui  gagnoit  sa  vie  à 
grimeliner,  et  vendre  les  petites  villes.  Hercule,  pas- 
sant donc  à  celui-ci,  lui  toucha  galamment  1  oreille; 
et  il  opina  en  ces  termes  :  Attendu  que  le  divin  Claude 
est  du  sang  du  divin  Auguste  et  du  sang  de  la  divine 
Livie  son  aïeule,  à  laquelle  il  a  même  confirmé  son 

Je  ne  saurois  me  persuader  qu'il  u'y  ait  pas  encore  une  lacune 
entre  ces  mots,  Olim  ,  iiiquit,  magna  res  erat  deiint  Jïeri  ^  et  ceux-ci  ^ 
jam  fama  nimium  fecisti.  Je  n'y  vois  ni  liaison,  ni  transition .  ni  au- 
cune °-;p<;ce  de  sens,  à  les  lire  ainii  de  suite. 


I-yÔ  TRADUCTION 

brevet  de  déesse;  qu'il  est  d'ailleurs  uu  prodige  de 
science,  et  que  le  bien  public  exige  un  adjoint  à  l'écot 
de  Romulus  ;  j'opine  qu'il  soit  dès  ce  jour  créé  et 
proclamé  dieu  en  aussi  bonne  forme  qu'il  s'en  soit 
jamais  fait,  et  que  cet  événement  soit  ajouté  aux  mé- 
tamorphoses d'Ovide. 

Quoiqu'il  y  eût  divers  avis ,  il  paroissoit  que  Claude 
l'emporteroit;  et  Hercule ,  qui  sait  battre  le  fer  tandis 
qu'il  est  chaud,  couroit  de  côté  et  d'autre,  criant: 
Messieurs,  un  peu  de  faveur;  cette  affaire-ci  m'inté- 
resse :  dans  une  autre  occasion  vous  disposerez  aussi 
de  ma  voix;  il  faut  bien  qu'une  main  lave  l'autre. 

Alors  le  divin  Auguste  s'étant  levé,  pérora  fort 
pompeusement,  et  dit  :  Pères  conscrits,  je  vous 
prencis  à  témoin  que  depuis  que  je  suis  dieu  je  n'ai 
pas  dit  un  seul  mot,  cai-  je  ne  me  mêle  que  de  mes 
affaires.  Mais  comment  me  taire  en  cette  occasion? 
comment  dissimuler  ma  douleur,  que  le  dépit  aigrit 
encore?  C  est  donc  pour  la  gloire  de  ce  misérable  que 
j'ai  rétabli  la  paix  sur  mer  et  sur  terre,  que  j'ai  étouffé 
les  guerres  civiles ,  que  Rome  est  affermie  par  mes 
lois  et  ornée  par  meS|pu^ages?  O  pères  conscrits,  je 
ne  puis  m'exprimer  ;  ma  vive  indignation  ne  trouve 
point  de  termes,  je  ne  puis  que  rediie  après  l'éloquent 
Messala  :  L'état  est  perdu  !  cet  imbécile ,  qui  paroît 
ne  pas  savoir  ftoubler  l'eau,  tuoit  les  hommes  comme 
des  mouches.  Mais  que  dire  de  tant  d'illustres  vic- 
times? Les  désastres  de  ma  famille  me  laissent-ils  des 
larmes  pour  les  malheurs  publics?  Je  n'ai  que  trop 
à  parler  des  miens.  •  Ce  galant  homme  que  vous  voyez, 

'  Je  n'ai  point  traduit  ces  mots,  etimnsi  Pfwrmea  grcecè  ncs.it ^ 
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protégé  par  mou  nom  durant  tant  d'années ,  me  mar- 
qua sa  reconnoissance  en  taisant  mourir  Lucius  Sila- 
nus,  un  de  mes  arrière-petits-neveux,  et  deux  Julies 
mes  arrière-petites-niéces ,  l'une  par  le  fer,  l'autre 
par  la  faim.  Grand  Jupiter,  si  vous  l'admettez  parmi 
nous ,  à  tort  ou  non ,  ce  sera  sûrement  à  votre  blâme. 
Car,  dis-moi,  je  te  prie,  ô  divin  Claude!  pourquoi  tu 
fis  tant  tuer  de  gens  sans  les  entendre,  sans  même 
l'informer  de  leurs  crimes.  —  C'étoit  ma  coutume?  — 
Ta  coutume?  On  ne  la  connoît  pas  ici.  Jupiter,  qui 
régne  iJepuis  tant  d'années,  a-t-il  jamais  rien  fait  de 
semblable?  Quand  il  estiopia  son  fils,  le  tua-t-il? 
Quand  il  pendit  sa  femme,  l'étrangla-t-il?  Mais  toi, 
n'as-tu  pas  mis  à  mort  Messaline ,  dont  j'étois  le  grand- 
oncle  ainsi  que  le  tien?'  Je  l'ignore,  dis-tu?  Miséia- 
ble  !  ne  sais-tu  pas  qu  il  t'est  plus  honteux  de  l'ignorer 
que  de  l'avoir  fait  ! 

Enfin  Caïus  Caligula  s'est  ressuscité  dans  son  suc- 
cesseur. L'un  fait  tuer  son  beau-père  ^ ,  et  l'autre  son 
gendre  ^.  L'un  défend  qu'on  donne  an  fils  de  Crassus 
le  surnom  de  grand  ;  l'autre  le  lui  rend  et  lui  fait  cou- 
per la  tête.  Sans  respect  pour  un  sang  illustre ,  il  fait 
périr  dans  une  même  maison  Scribonie,  Tristonie, 

eijO  sr.io.  ENTIKONTONTKHNAIH2  aenescit  ou  5e  nescit^  parceque 
je  n'y  entends  rien  du  tout.  Peut-être  aurois-je  trouvé  quelque 
éclaircissement  dans  les  adages  d'Érasme,  mais  je  ne  suis  pas  à 
portée  de  les  consulter.    , 

Par  l'adoption  de  Drusus,  Auguste  étoit  l'aïeul  de  Claude,  mais 
il  ('toit  aussi  son  grand-oncle  par  la  jeune  Antonia,  mère  de  Claude 
et  nièce  d'Auguste. 

'  M..Silanus.   —   '  Pompeius  Magnus. 
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Assarion,  et  même  Crassus  le  grand,  ce  pauvre  Cras- 
sus  si  complètement  sot  qu'il  eût  mérité  de  régner. 
Songez  ,  pères  conscrits ,  quel  monstre  ose  aspirer  à 
siéger  parmi  nous.  Voyez  comment  déifier  une  telle 
figure,  vil  ouvrage  des  dieux  irrités  ?  A  quel  culte  ,  à 
quelle  foi  pourra-t-il  prétendre  ?  qu'il  réponde ,  et  je 
me  rends.  Messieurs,  messieurs  ,  si  vous  donnez  la 
divinité  à  de  telles  gens ,  qui  diable  reconnoîtra  la 
vôtre  ?  En  un  mot ,  pères  conscrits ,  je  vous  demande , 
pour  prix  de  ma  complaisance  et  de  ma  discrétion  , 
de  venger  mes  injures.  Voilà  mes  raisons,  et  voici 
mon  avis  : 

Comme  ainsi  soit  que  le  divin  Claude  a  tué  son 
beau-père  Appius  Silanus,  ses  deux  gendres,  Pom- 
peius  Magnus  et  Lucianus  Silanus ,  Crassus  beau-père 
de  sa  fille j  cet  homme  si  sobre'  et  en  tout  si  sem- 
blable à  lui ,  Scribonie  belle-mère  de  sa  fille  ,  Messa- 
line  sa  propre  femme,  et  mille  autres  dont  les  noms 
ne  finiroient  point  ;  j'opine  qu  il  soit  sévèrement  puni , 
qu'on  ne  lui  permette  plus  de  siéger  en  justice,  qu'en- 
fin banni  sans  retard  il  ait  à  vider  l'Olympe  en  trois 
jours,  et  le  ciel  en  un  mois. 

Cet  avis  fut  suivi  tout  d'une  voix.  A  l'instant  le  Cyl- 
lénien  ^  lui  tordant  le  cou ,  le  tire  au  séjour 

D'où  nul,  dit-on,  ne  retourna  jamais. 

'  Je  n'ai  guère  besoin,  je  crois,  d'avertir  que  ce  mot  est  pris 
iroBiquement.  Suétone,  après  avoir  dit  qu'en  tout  temps,  en  tout 
lieu,  Claude  étoit  toujours  prêt  à  manger  et  boire,  ajoute  qu'un 
jour,  ayant  senti  de  son  tribunal  l'odeur  du  diner  des  saliens,  il 
planta  là  toute  l'audience,  et  courut  se  mettre  à  table  avec  eux. 

'  Morcurf^ 
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En  descendant  par  la  voie  sacrée  ils  trouvent  un 
grand  concours  dont  Mercure  demande  la  cause.  Pa- 
rions ,  dit-il ,  que  c'est  sa  pompe  funèbre  :  et  en  effet , 
la  beauté  du  convoi ,  où  Targent  n'avoit  pas  été  épar- 
gné, annonçoit  bien  renterrenientd'un  dieu.  Lf  bruit 
des  trompettes,  des  cors,  des  instruments  de  toute 
espèce,  et  surtout  de  la  foule,  étoit  si  grand  que 
Claude  lui-même  pouvoit  Tentendre.  Tout  le  monde 
étoit  dans  l'allégresse  ;  le  peuple  romain  marchoit  lé- 
gèrement comme  ayant  secoué  ses  fers.  Agathon  et 
quelques  chicaneurs  pleuroient  tout  bas  dans  le  fond 
du  cœur.  Les  jurisconsultes,  maigres,  exténués», 
commençoient  à  respirer  et  semblôient  sortir  du  tom- 
beau. Un  d'entre  eux ,  voyant  les  avocats  lt€fete  basse 
déplorer  leur  perte ,  leur  dit  en  ^'approchant  :  Ne  vous 
le  disois-je  pas ,  que  les  saturnales  ne  dureroieut  pas 
toujours  ? 

Claude  en  voyant  ses  funérailles  comprit  enfin  qu'il 
étoit  mort.  On  lui  beugloit  à  pleine  tête  ce  chant  funè- 
bre en  jolis  vers  heptasyllabes. 

O  cris  !  ô  perte  !  ô  douleurs  ! 

De  nos  funèbres  clameurs 

Faisons  retentir  la  place  : 

Que  chacun  se  contrefasse  : 

Crions  d'un  commun  accoid, 

Ciel  !  ce  grand  homme  est  donc  mort  ! 

Il  est  donc  mort  ce  grand  homme  ! 

Hélas  !  vous  savez  tous  comme, 

Sous  la  force  de  son  bras. 

Il  mit  tout  le  monde  à  bas. 

'  Un  juge  qui  n'avoit  d'autre  loi  que  sa  volonté  donnoit  peu  d'ou- 
vrage à  ces  messieurs-là. 

12. 
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Fallolt-il  vaincre  à  la  course  ; 
Fallolt-il,  jusque  sous  l'ourse, 
Des  Bretons  presque  ignorés, 
Du  Cauce  aux  cheveux  dorés 
Mettre  l'orffyeil  à  la  chaîne , 
Et  sous  la  hache  romaine 
Faire  trembler  l'Océan  ; 
Falloit-il  en  moins  d'un  an 
Dompter  le  Parthe  rebelle  ; 
Falloit-il  d'un  bras  fidèle 
Bander  l'arc,  lancer  des  traits 
Sur  des  ennemis  défaits  , 
Et  d'une  audace  guerrière 
Blesser  le  Mède  au  derrière  ; 
Notre  homme  étoit  prêt  à  tout, 
De  tout  il  venoit  à  bout. 

purons  ce  nouvel  oracle, 
5e  grand  prononceur  d'arrêts. 
Ce  Minos  que  par  miracle 
Le  ciel  forma  tout  exprès. 
Ce  phénix  des  beaux  génies 
N'épuisoit  point  les  parties 
En  plaidoyers  superflus  ; 
Pour  juger  sans  se  méprendre 
Il  lui  suffisoit  d'entendre 
Une  des  deux  tout  au  plus. 
Quel  autre  toute  l'année 
Voudra  siéger  désormais. 
Et  n'avoir,  dans  la  journée. 
De  plaisir  que  les  procès  ? 
Minos,  cédez-lui  la  place  ; 
Déjà  son  ombre  vous  chasse 
Et  va  juger  aux  enfers. 
Pleurez ,  avocats  à  vendre  ; 
Vos  cabinets  sont  déserts. 
Rimeurs  qu'd  daignoit  entendre, 
A  qui  liiez-vous  vos  vers  ? 
Et  vous ,  qui  comptiez  d'avance 
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Des  cornets  et  de  la  chance 
Tirer  un  ample  trésor. 
Pleurez,  brelandier  célèbre, 
Bientôt  un  bûcher  funèbre 
Va  consumer  tout  votre  or. 

Claude  se  délectoit  à  entendre  ses  louanges,  et  au- 
roit  bien  voulu  s  arrêter  plus  long-temps  ;  mais  le 
héraut  des  dieux ,  lui  mettant  la  main  au  collet  et  lui 
enveloppant  la  tête  de  peur  qu  il  ne  fût  reconnu , 
l'entraîna  par  le  champ  de  Mars,  et  le  fit  descendre 
aux  enfers  entre  le  Tibre  et  la  voie  couverte. 

Narcisse,  ayant  coupé  par  un  plus  court  chemin  , 
vint  frais  ,  sortant  du  bain,  au-devant  de  son  maître, 
et  lui  dit:  Comment!  les  dieux  cl^z  les  hommes! 
Allons,  allons,  dit  Mercure,  qu'on  se  dépêche  de 
nous  annoncer.  L  autre  voulant  s'amuser  à  cajoler 
son  maître,  il  le  hâta  d'aller  à  coups  de  caducée,  et 
Narcisse  partit  sur-le-champ.  La  pente  est  si  glis- 
sante, et  l'on  descend  si  facilement,  que,  tout  gout- 
teux qu'il  étoit,  il  arrive  en  un  moment  à  la  porte  des 
enfers.  A  sa  vue ,  le  monstre  aux  cent  têtes  dont  parle 
Horace  s'agite ,  hérisse  ses  horribles  crins  ;  et  Nar- 
cisse, accoutumé  aux  caresses  de  sa  jolie  levrette 
blanche,  éprouva  quelque  surprise  à  l'aspect  d'un 
grand  vilain  chien  noir  à  long  poil,  peu  agréable  à 
rencontrer  dans  lobscurité.  Il  ne  laissa  pas  pourtant 
de  s'écrier  à  haute  voix  :  Voici  Claude  César.  Aussitôt 
une  foule  s'avance  en  poussant  des  cris  de  joie  et 
chantant , 

11  vient,  réjouissons-nous. 

Parmi  eux  étoient  Caïus  Silius,  consul  désigné  ,  Ju- 
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nius  Prœtorius,  Sextius  Trallus,  Helvius  Trogus, 
Cotta  ïectus ,  Valons  ,  Fabius ,  chevaliers  romains 
que  Narcisse  avoit  tous  expédiés.  Au  milieu  de  la 
troupe  chantante  étoit  le  pantomime  Mnester,  à  qui  sa 
beauté  avoit  coûté  la  vie.  Bientôt  le  bruit  que  Claude 
arrivoit  parvint  jusqu'à  Messaline  ;  et  Ton  vit  accourir 
les  premiers  au-devant  de  lui  ses  affranchis  Polybe , 
Myron,  Harpocrate,  Amphaeus  et  Pheronacte,  qu'il 
avoit  envoyés  devant  pour  préparer  sa  maison.  Sui- 
voient  les  deux  préfets  Justus  Catonius,  et  Rufus  fils 
de  Pompée  ;  puis  ses  amis  Satûrnius  Lucius ,  et  Pedo 
Pompeius  ,  et  Lupus,  et  Celer  Asinius,  consulaires; 
enfin  la  fille  de  son  frère,  la  fille  de  sa  sœur,  son 
gendre ,  son  bea»-père  ,  sa  belle-mère,  et  presque  tous 
ses  parents.  Toute  cette  troupe  accourt  au-devant  de 
Claude,  qui  les  voyant  s'écria  :  Bon  !  je  trouve  partout 
des  amis  !  Par  quel  hasard  êtes-vous  ici  ? 

Comment ,  scélérat  !  dit  Pedo  Pompeius  ,  par  quel 
hasard?  et  qui  nous  y  envoya  que  toi-même,  bourreau 
de  tous  tes  amis  ?  Viens  ,  viens  devant  le  juge  ;  ici  je 
t'en  montrerai  le  chemin.  Il  le  mène  au  tribunal  d'Ea- 
que,  lequel  précisément  se  faisoit  rendre  compte  de 
la  loi  Cornelia  sur  les  meurtriers.  Pedo  fait  inscrire 
bon  homme,  et  présente  une  liste  de  trente  sénateurs  , 
trois  cent  quinze  chevaliers  romains,  deux  ce»t  vingt- 
un  citoyens,  et  d  autres  en  nombre  infini ,  tous  tués  par 
ses  ordres. 

Claude,  effrayé,  tournoit  les  yeux  de  tous  côtés  pour 
chercher  un  défenseur;  mais  aucun  ne  se  présentoit. 
Enfin,  P.  Petronius,  son  ancien  convive  et  beau  par- 
leur comme  lui,  requit  vainement  d'étie  admis  à  le 
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iléKendre.  Pedo  l'accuse  à  grands  cris,  Pétrone  tâche 
de  répondre;  mais  le  juste  Éaquc  le  fait  taire,  et,  après 
avoir  entendu  seulement  Tune  des  parties,  condamne 
l'accusé  en  disant  : 

Il  est  traité  comme  il  traita  les  autres. 

A  ces  mots  il  se  fit  un  grand  silence.  Tout  le  monde , 
étonné  de  cette  étrange  forme,  la  soutenoit  sans  exem- 
ple; mais  Claude  la  trouva  plus  inique  que  nouvelle. 
On  disputa  long-temps  sur  la  peine  qui  lui  seroit  im- 
posée. Quelques  uns  disoient  qu  il  falloit  faire  un 
échange;  que  Tantale  mourroit  de  soif  s'il  n'étoit  se- 
couru ;  qu'Ixion  avoit  besoin  d  enrayer,  et  Sisyphe  de 
reprendre  haleine  :  mais  comme  relâcher  un  vétéran, 
c'eût  été  laisser  à  Claude  l'espoir  d'obtenir  un  jour  la 
même  grâce,  on  aima  mieux  imaginer  quelque  nou- 
veau supplice  qui,  l'assujettissant  à  un  vain  travail, 
irritât  incessamment  sa  cupidité  par  une  espérance 
illusoire.  Éaque  ordonna  donc  qu'il  jouât  aux  dés 
avec  un  cornet  percé,  et  d'abord  on  le  vit  se  tour- 
menter inutilement  à  courir  après  ses  dés  : 

Car  à  peine  agitant  le  mobile  cornet 

Aux  dés  prêts  à  partir  il  demande  sonnet,  * 

Que,  malgré  tous  ses  soins,  entre  ses  doigts  avides. 

Du  cornet  défoncé,  panier  des  Danaïdes, 

Il  sent  couler  les  dés  ;  ils  tombent,  et  souvent 

Sur  la  table,  entraîné  par  ses  gestes  rapides, 

Son  bras  avec  effort  jette  un  cornet  de  vent. 

Ainsi  pour  terrasser  son  adroit  adversaire  ' 

Sur  l'arène  un  athlète,  enflammé  de  colère. 

Sonnet  est  ici  pour  la  rime;  il  faut  sonnez. 
'   J'ai  pris  la  liberté  de  sub.stituer  cette  comparaison  à  celle  de 
Sisyphe,  employée  par  Séuèque,  et  trop  rebattue  depuis  cet  auteur. 
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Du  ceste  qu'il  élève  espère  le  frapper  ; 
L'autre  gauchit,  esquive,  a  le  temps  d'échapper  j 
Et  le  coup,  frappant  l'air  avec  toute  sa  force, 
Au  bras  qui  l'a  porté  donne  une  rude  entorse. 

Là-dessus,  Caligula  paroissant  tout-à-coup,  se  mit 
à  le  réclamer  comme  son  esclave.  Il  produisoit  des 
témoins  qui  Tavoient  vu  le  charger  de  soufflets  et  àé- 
trivières.  Aussitôt  il  lui  fut  adjugé  par  Éaque;  et  Cali- 
gula le  donna  à  Ménandre  son  affranchi ,  pour  en  faire 
un  de  ses  gens. 


^/\/%.%J%/\.'\/\^'^ 


TRADUCTION 

DE  L'ODE  DE  JEAN  PUTIIOD,* 

Sur  le  mariage  de  CffliRLES-EMMAurEL,  roi  de  Sardaigne  et  duc  de 
Savoie ,  avec  la  princesse  Elisabeth  de  Lorraine. 


Muse,  VOUS  exigez  de  moi  que  je  consacre  au  roi  de 
nouveaux  chants;  inspirez-moi  donc  des  vers  dignes 
d'un  si  grand  monarque. 

Le  terrible  dieu  des  combats  avoit  semé  la  discorde 
entre  les  pcuj)les  de  TEurope  :  toute  l'Italie  retentis- 
soit  du  bruit  des  armes,  pendant  que  la  triste  paix 
entendtiit  du  fond  d'un  antre  obscur  les  tumultes  fu- 
rieux excités  par  les  humains,  etvoyoitles  campagnes 
inondées  de  nouveaux  flots  de  sang.  Elle  distingue  de 

*  II  nous  a  paru  inutile  d'imprimer  le  texte  latin  ou  italien  pour 
les  morceaux  traduits  de  Tacite ,  de  Sénèq^ue  et  du  Tasse  qui  font 
partie  de  ce  volume,  parreque  ces  auteurs  sont  entre  les  mains  de 
tout  le  monde.  Le  même  motif  n'existant  pas  pour  l'ode  latine  de 
J.  Puthod,  nous  avons  cru  convenable  d'en  joindre  ici  le  texte  à 
la  traduction. 


In   Duptias  Caroli  Emmanuelis  invictissimi  Sardiniœ  régis,   dticis. 
Sabaiidiie ,  etc.  ^   et  régime  aiigtcstissinicn   Elisaeeth.e  a  Lotha- 

RINGIA. 

Ergô  nunc  vatem  ,  mea  musa  ,  régi 
Plectra  jussisti  nova  dedicare? 
Erjô  da  mngiium  cclebrare  dijno 

Cainilne  rc'^cin. 
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loin  un  héros  enflammé  par  sa  valeur;  c  est  Charles 
qu  elle  reconnoît,  chargé  de  glorieuses  dépouilles.  La 
déesse  1  aborde  en  soupirant,  et  tâche  de  le  fléchir  par 
ses  larmes. 

Prince,  lui  dit-elle,  quels  charmes  trouvez-vou.s 
dans  rhorreur  du  carnage?  Épargnez  des  ennemis 
vaincus;  épargnez-vous  vous-même,  et  n'exposez 
plus  votre  tête  sacrée  à  de 'si  grands  périls;  le  cruel 
Mars  vous  a  trop  long-temps  occupé.  Vous  êtes  char- 
gé d  une  ample  moisson  de  palmes;  il  est  temps  dé- 
sormais que  la  paix  ait  part  à  vos  soins,  et  que  vous 
livriez  votre  cœur  à  des  sentiments  plus  doux.  Pour  le 
prix  de  cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une  jeune 
et  divine  princesse  du  sang  des  rois ,  illustre  par  tant 
de  héros  que  Tauguste  maison  de  Lorraine  a  produits, 
et  qu  elle  compte  parmi  ses  ancêtres.  Un  si  digne  pré- 
sent est  la  récompense  de  vos  vertus  royales  ,  de  votre 

Inter  Europse  populos  furorem 
Impius  heIJi  Deus  eiritârat  ; 
Omnis  arDiorum  strcpitu  fretuebal 
Itila  tellus. 

loterim  cxco  latiians  sub  antro 
Mœstn  pax  dires  Iiominum  tamultus 
Aadic ,  andantesqne  ridet  recenti 
•Sanguine  campos. 

Cemit  heroeœ  procnl  aestuantein  ; 
Carolum  agnoscit  spoliis  onustum  ; 
Diva  siispirans  adit,  atqne  luentem 
Flectere  tentât. 

Te  quid  armorum  juvat ,  inquit ,  horror  / 
Parce  jam  victis,  libi  parce,  princeps  ; 
Xe  capuî  sacrum  per  aperia  helli 
Mitte  pericla. 
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amour  pour  1  équité,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre  ame  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations  des  dieux. 
Hâtez-vous,  généreuse  princesse  ;  ne  vous  laissez  point 
retarder  par  les  larmes  d'une  sœur  et  d'une  mère  af- 
fligées. Que  ces  monts  couverts  de  neif^e ,  dont  le  som- 
met se  perd  dans  les  cieux,  ne  vous  éliraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser  votre 
passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette  char- 
mante épouse;  les  grâces  environnent  son  char,  et 
son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement  tous 
les  éloges  que  répand  la  renommée.  Il  part,  accompa- 
gné d'une  cour  pompoiisp.  Il  vole  emporté  par  lim- 

Te  diù  M.Tvors  férus  orcupavit , 
Teque  p^liiiarurn  scgcs  ampla  ditat  ; 
Nunc  pius  pacem  cole,  mitiores 
Concipe  sensus. 

Ecce  diviDam  super  puellam  , 
Pracmium  pacig,  tibi  dcstinârunt 
Sanfjuincm  reguno  ,  Lotharseque  clararii 
Stemmate  gentis. 

Scilicet  tantum  meruére  munu:: 
*      Regiae  dotes,  auor  anus  xqui , 
Saiictit;js  naorum,  pietasque  casta' 
Hoîpita  DDCDiis. 

Paruit  princeps  moDitis  deuruiii. 
Ergo  festina,  generosa  virgo, 
Nec  soror,  nec  te  lacrymis  morctui 
Anxia  uiatei. 
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loin  un  héros  eiiHammé  par  sa  valeur;  cest  Charles 
qu'elle  reconnoît,  chargé  de  glorieuses  dépouilles.  La 
déesse  1  aborde  en  soupirant,  et  tâche  de  le  fléchir  par 
ses  larmes. 

Prince,  lui  dit-elle,  quels  charmes  trouvez-\ou> 
dans  l'horreur  du  carnage?  Épargnez  des  ennemis 
vaincus;  épargnez-vous  vous-même,  et  n'exposez 
plus  votre  tête  sacrée  à  de 'si  grands  périls;  le  cruel 
Mars  vous  a  trop  long-temps  occupé.  Vous  êtes  char- 
gé d'une  ample  moisson  de  palmes;  il  est  temps  dé- 
sormais que  la  paix  ait  part  à  vos  soins,  et  que  vous 
livriez  votre  cœur  à  des  sentiments  plus  doux.  Pour  le 
prix  de  cette  paix ,  les  dieux  vous  ont  destiné  une  jeune 
et  divine  princesse  du  sang  des  rois ,  illustre  par  tant 
de  héros  que  l'auguste  maison  de  Lorraine  a  produits, 
et  qu'elle  compte  parmi  ses  ancêtres.  Un  si  digne  pré- 
sent est  la  récompense  de  vos  vertus  royales  ,  de  votre 

Inter  Europ.T  populos  furoretn 
ïmpius  helli  Dcus  esritârat  ; 
Oninis  arDiorum  strcpitu  freiueljat 
lt:<la  tellus. 

laterim  cxco  latitans  sub  antro 
Moestn  pax  diros  horoinum  tamultus 
Audit,  undantesque  videt  recenti 
Sanguine  campos. 

Omit  heroem  j)rocul  aestuantem  ; 
Carolum  agnoscit  spoliis  onu$tum  ; 
Dira  suspirans  adit,  atque  mentem 
Flectere  tentât. 

Te  quid  armorutn  juvat ,  inquit ,  liorror  .' 
Parce  jain  victis,  libi  parce,  princeps; 
ye  caput  sacrum  per  aperta  helli 
Mitte  pericla. 
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amour  pour  l'équitc,  de  la  sainteté  de  vos  mœurs,  et 
de  cette  douce  humanité  si  naturelle  à  votre  ame  pure. 

Le  monarque  acquiesce  aux  exhortations  des  dieux. 
Hâtez-vous,  généreuse  princesse  ;  ne  vous  laissez  point 
retarder  par  les  larmes  d'une  sœur  et  d'une  mère  af- 
fligées. Que  ces  monts  couverts  de  neige,  dont  le  som- 
met se  perd  dans  les  cieux,  ne  vous  étiraient  point  : 
leurs  cimes  élevées  s'abaisseront  pour  favoriser  votre 
passage. 

Voyez  avec  quel  cortège  brillant  marche  cette  char- 
mante épouse;  les  grâces  environnent  son  char,  et 
son  visage  modeste  est  fait  pour  plaire. 

Cependant  le  roi  écoute  avec  empressement  tous 
les  éloges  que  répand  la  renommée.  Il  part,  accompa- 
gné d'une  cour  pompeuse.  Il  vole  emporté  par  1  im- 

Te  diù  Mavors  férus  occup.ivit , 
Teque  paliiiarum  scfjcs  nnipla  ditat  ; 
Nunc  pius  jiacem  cole,  iniliorcs 
Concipe  sensus. 

Ecce  divinam  super  puellam  , 
Prœmium  pacis,  tibi  dcstinârunt 
Sanfjuincm  regum  ,  Loth.irafque  claram 
Stemmate  gentis. 

Scilicet  tantum  meruêre  munus 
•      Regiae  dotes,  ainor  unus  a;tjui , 
Sanctitas  luoruin,  pietasque  casta' 
Hospita  menti?. 

Paruit  princeps  nionitis  deoruin. 
Ergô  festina,  generosa  virgo, 
Nec  soror,  nec  te  lacrymis  morcfui 
Anxia  iiiatec. 
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patience  de  son  amour.  Tel  que  Téclatant  Phœbus  ef- 
face dans  le  ciel ,  par  la  vivacité  de  ses  rayons ,  la  lu- 
mière des  autres  astres;  ainsi  brille  cet  auguste  prince 
au  milieu  de  tous  ses  courtisans. 

Charles,  généreux  sang  des  héros,  quels  accordg 
assez  sublimes,  quels  vers  assez  majestueux  pourrai- 
je  employer  pour  chanter  dignement  les  vertus  de  ta 
grande  ame  et  l'intrépidité  de  ta  valeur?  Ce  sera ,  grand 
prince,  en  méditant  sur  les  hauts  faits  de  tes  magna- 
nimes aïeux  que  leur  vertu  a  consacrés  :  car  tu  cours 
à  la  gloire  par  le  même  chemin  qu'ils  ont  pris  pour  y 
parvenir. 

Soit  que  tu  remportes  de  la  guerre  les  plus  glo- 
rieux trophées,  ou  qu'en  paix  tu  cultives  les  beaux- 
arts,  mille  monuments  illustres  témoignent  la  gran^ 
deur  de  ton  régne. 

Montium  nec  te  uive  candidorum 
Terreat  surgens  super  astra  moles; 
Se  tibi  sensim  juga  celsa  prono 
Culmine  sistent. 

Cernis?  ô  quanta  speciosa  pompa 
Ambulat  !  currum  teneri  lepores 
Ambiunt,  sponsae  sedet  et  modeste 
Gratia  vultu. 

Rex  ut  attenta  bibit  aure  famam  ! 
Splendidà  latè  coiuitaïus  aulà,  • 

Ecce  confestim  volât  inquieto 
Raptus  amore. 

Qualis  in  cœlo  radiis  coruscans 
Vulgus  astrorum  tenebris  recondit 
JMiœbus,  aiigusto  niieat  iiiter  omiies 
l(Umiûe  princeps.         , 
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Mais  redoublez  vos  chants  cValégresse  ;  je  vois  arri- 
ver cette  reine  divine  que  le  ciel  accorde  à  nos  vœux. 
Elle  vient;  c'est  elle  qui  a  ramené  de  doux  loisirs 
parmi  les  peuples.  A  son  abord  1  hiver  fuit;  toutes  les 
routes  se  parent  d'une  herbe  tendre  ;  les  champs  bril- 
lent de  verdure  et  se  couvrent  de  fleurs.  Aussitôt  les 
maîtres  et  les  serviteurs  quittent  leur  labourage,  et 
accourent  pleins  de  joie.  Royale  épouse,  les  cœurs 
volent  de  toutes  parts  au-devant  de  vous. 

Voyez  comment,  au  milieu  des  torrents  d'une 
flamme  bruyante,  le  feu  prend  toutes  sortes  de  fi- 
gures; voyez  fuir  la  nuit;  voyez  cette  pluie  d'astres 
qui  semblent  se  détacher  du  ciel. 

Le  bruit  se  fait  entendre  dans  les  montagnes,  et 
pa^se  bien  loin  au-dessus  de  leurs  cimes  massives  ;  les 

Carole,  heroum  geiierose  sanguis, 
Quâ  lyrâ  vel  quo  satis  oie  possiin 
Mentis  excelsae  titulos  et  iDgens 
Dicere  pectus. 

Nempè  magnorutn  meditans  avorum 
Facta,  quos  viitus  sua  consecravit, 
Arte  quâ  cœjuin  nieruêre,  coelum 
Scandere  tendis. 

Clara  seu  bello  rfferas  trophaea  , 
Seu  colas  artes  placidus  quietas, 
Mille  te  nionstrant  monumenta  maguum 
Inclyta  regem. 

Venit,  ô  !  festos  gerainate  plausus  ; 
Venit  opianti  data  diva  terrae  , 
Blanda  quae  tandem  populis  reveiit 
Otia  ,  venit. 
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sapins  d'alentour  étonnés  en  frémissent ,  et  les  échos 
des  Alpes  en  redoublent  le  retentissement. 

Vivez,  bon  roi;  parcourez  la  plus  longue  carrière. 
Vivez  de  même,  digne  épouse.  Que  votre  postérité 
vive  éternellement,  et  donne  ses  lois  à  la  Savoie. 

Hujus  adventu,  fugiente  brumâ  , 
Omnis  aprili  via  ridel  herbâ  ; 
Floribus  spiraDt,  viiidique  lucent 
Graminc  campi. 

Protinùs  pagis  benè  feriatis 
Exeunt  Iseti  proceres  ,  coloni  ; 
Obviàm  passim  tibi  corda  currunt, 
Regia  conjux. 

Aspicis?  Crebrâ  crépitante  flammâ, 
Ignis  ut  cunctas  simulât  figuras, 
Ut  fugat  noctem ,  riguis  ut  aether 
Depluit  astris. 

Audiunt  colles,  et  opaca  longé 
Colla  subruittunt,  trepidaeque  circùn» 
Contremunt  pinus,  iteratque  voces 
Alpibus  Ecbo. 

Vive  ter  centutn,  bone  rex,  par  annos  ; 
Sic  tliori  consors  bona,  vive  ;  vejtrum 
Vivat  aterniim  genus ,  et  Sabaudii^ 
Imperet  arvis. 

Offerebat  retji ,  eU:. 
JoHANKES  PuTHOD,  canotiicHS  Biipetisis. 


OLINDE 

ET  SOPHRONIE, 

ÉPISODE 

Tiré  du  second  chant  de  la  Jérusalem  délivrée,  du  Tasse. 


Tandis  que  le  tyran  se  prépare  à  la  guerre,  Isméne 
un  jour  se  présente  à  lui;  Isméne,  qui  de  dessous 
la  tombe  peut  faire  sortir  un  corps  mort,  et  lui  rendre 
le  sentiment  et  la  parole;  Isméne,  qui  peut,  au  son 
des  paroles  magiques,  effrayer  Pluton  jusqu'en  son 
palais  ;  qui  commande  aux  démons  en  maître,  les  em- 
ploie à  ses  œuvres  impies,  et  les  enchaîne  ou  délie  à 
son  gré. 

Chrétien  jadis,  aujourd'hui  mahométan,  il  n'a  pu 
quitter  tout-à-fait  ses  anciens  rites,  et,  les  profanant 
à  de  criminels  usages,  mêle  et  confond  ainsi  les  deux 
lois  qu'il  connoît  mal.  Maintenant,  du  fond  des  an- 
tres où  il  exerce  ses  arts  ténébreux,  il  vient  à  son  sei- 
gneur dans  le  danger  public  :  à  mauvais  roi,  pire  con- 
seiller. 

Sire ,  dit-il ,  la  formidable  et  victorieuse  armée  arrive. 
Mais  nous,  remplissons  nos  devoirs;  le  ciel  et  la  terre 
seconderont  notre  courage.  Doué  de  toutes  les  quali- 
tés d'uu  capitaine  et  d'un  roi,  vou?  avez  de  loin  tout 
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prcvvi,  vous  avez  pourvu  à  tout;  et,  si  chacun  s'ac- 
quitte ainsi  de  sa  charge,  cette  terre  sera  le  tombeau 
de  vos  ennemis. 

Quant  à  moi,  je  viens  de  mon  côté  partager  vos 
périls  et  vos  travaux.  J'y  mettrai  pour  ma  part  les 
conseils  de  la  vieillesse  et  les  forces  de  Tart  magique. 
Je  contraindrai  les  anges  bannis  du  ciel  à  concourir 
à  mes  soins.  Je  veux  commencer  mes  enchantements 
par  une  opération  dont  il  faut  vous  rendre  compte. 

Dans  le  temple  des  chrétiens,  sur  un  autel  sou- 
terrain, est  une  image  de  celle  qu'ils  adorent,  et  que 
leur  peuple  ignorant  fait  la  mère  de  leur  dieu,  né, 
mort,' et  enseveli.  Le  simulacre,  devant  lequel  une 
lampe  brûle  sans  cesse,  est  enveloppé  d'un  voile,  et 
entouré  d'un  grand  nombre  de  vœux  suspendus  en 
ordre,  et  que  les  crédules  dévots  y  portent  de  toutes 
parts. 

Il  s'agit  d'enlever  de  là  cette  effigie,  et  de  la  trans- 
porter de  vos  propres  mains  dans  votre  mosquée;  là 
j'y  attacherai  un  charme  si  fort,  qu'elle  sera,  tant  qu'on 
l'y  gardera,  la  sauvegarde  de  vos  portes  ;  et,  par  l'effet 
d'un  nouveau  mystère,  vous  conserverez  dans  vos 
murs  un  empire  inexpugnable. 

A  ces  mots,  le  roi  persuadé  court  impatient  à  la 
maison  de  Dieu,  force  les  prêtres,  enlève  sans  respect 
le  chaste  simulacre,  et  le  porte  à  ce  temple  impie  où 
un  cidte  insensé  ne  fait  qu'irriter  le  ciel.  C'est  là,  c'est 
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dans  ce  lieu  profane  et  sur  cette  sainte  image,  que  le 
magicien  murmure  ses  blasphèmes. 

Mais,  le  matin  du  jour  suivant,  le  MarJion  du  tem- 
ple immonde  ne  vit  plus  l'image  où  elle  étoit  la  veille, 
et,  Tayaut  cherchée  en  vain  de  tous  côtés,  courut 
avertir  le  roi,  qui,  ne  doutant  pas  que  les  chrétiens 
ne  l'eussent  enlevée,  en  fut  transporté  de  colère. 

Soit  qn  en  effet  ce  fût  un  coup  d  adresse  d  une  maiu 
pieuse,  ou  un  prodige  du  ciel  indigné  que  1  image  de 
sa  souveraine  soit  prostituée  en  un  lieu  souillé,  il  est 
édifiant,  il  est  juste  de  faire  céder  le  zélé  et  la  piété 
des  hommes,  et  de  croire  que  le  coup  est  venu  d'en 
haut. 

IjC  roi  fît  faire  dans  chaque  église  et  dans  chaque 
maison  la  plus  im])ortune  recherche,  et  décerna  de 
fjrands  prix  et  de  grandes  peines  à  qui  révéleroit  ou 
recêleroit  le  vol.  Le  magicien  de  son  côté  déploya  sans 
succès  toutes  les  forces  de  son  art  pour  en  découvrir 
1  auteur:  le  ciel,  au  mépris  de  ses  enchantements  et 
de  lui,  tint  lœuvre  secrète,  de  quelque  part  qu'elle 
put  venir. 

Mais  le  tyran,  furieux  de  se  voir  cacher  le  délit  qu  il 
attribue  toujours  aux  fidèles,  se  livre  contre  eux  à  la 
plus  ardente  rage.  Oubliant  toute  prudence,  tout  res- 
pect humain,  il  veut,  à  quelque  prix  que  ce  soit,  as- 
souvir sa  vengeance.  «  Non,  non,  s'écrioit-il,  la  menace 
<t  ne  sera  pas  vaine;  le  coupable  a  beau  se  cacher,  il 
'i  faut  qu  il  uieure;  ils  mourront  tous,  et  lui  avec  eux, 
V  r  1 .  1 3 
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«Pourvu  qu'il  n'échappe  pas,  que  le  juste,  que 
«  l'innocent  périsse  :  qu'importe?  Mais  qu'ai-je  dit? 
<i  l'innocent!  Nul  ne  l'est;  et  dans  cette  odieuse  race 
«  en  est-il  un  seul  qui  ne  soit  notre  ennemi?  Oui,  s'il 
«  en  est  d'exempts  de  ce  délit,  qu'ils  portent  la  peine 
«  due  à  tous  pour  leur  haine  ;  que  tous  périssent  ;  l'un 
«  comme  voleur,  et  les  autres  comme  chrétiens.  Ve- 
«  nez,  mes  loyaux,  apportez  la  flamme  et  le  fer;  tuez 
«  et  brûlez  sans  miséricorde.  » 

C'est  ainsi  qu'il  parle  à  son  peuple.  Le  bruit  de  ce 
danger  parvient  bientôt  aux  chrétiens.  Saisis,  glacés 
d'effroi  par  l'aspect  de  la  mort  prochaine ,  nul  ne  songe 
à  fuir  ni  à  se  défendre  ;  nul  n'ose  tenter  les  excuses  ni 
les  prières.  Timides ,  irrésolus ,  ils  attendoient  leur 
destinée,  quand  ils  virent  arriver  leur  salut  d'où  ils 
l'espéroient  le  moins. 

Parmi  eux  étoit  une  vierge  déjà  nubile,  d  une  ame 
subhme,  d'une  beauté  d'ange,  qu'elle  néglige  ou  dont 
elle  ne  prend  que  les  soins  dont  l'honnêteté  se  pare; 
et  ce  qui  ajoute  au  prix  de  ses  charmes,  dans  les  murs 
d'une  étroite  enceinte  elle  les  soustrait  aux  yeux  et 
aux  vœux  des  amants. 

Mais  est-il  des  murs  que  ne  perce  quelque  rayon 
d'une  beauté  digne  de  briller  aux  yeux  et  d'enflammer 
les  cœurs?  Amour,  le  souffrirois-tu?  Non;  tu  l'as  révé- 
lée aux  jeunes  désirs  d'un  adolescent.  Amour,  qui, 
tantôt  Argus  et  tantôt  aveugle,  éclaires  les  yeux  de 
ton  flambeau  ou  les  voiles  de  ton  bandeau,  malgié 
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tous  les  gardiens,  toutes  les  clôtures,  jusque  dans  les 
plus  chastes  asiles  tu  sus  porter  un  regard  étranger. 

Elle  s'appelle  Sophronie  ;  Olinde  est  le  nom  du  jeune 
homme  :  tous  doux  ont  la  même  patrie  et  la  même 
foi.  Comme  il  est  modeste  autant  qu'elle  est  belle,  il 
désire  beaucoup,  espère  peu,  ne  demande  rien,  et  ne 
sait  ou  n'ose  se  découvrir.  Elle,  de  son  côté,  ne  le  voit 
pas,  ou  n'y  pense  pas,  ou  le  dédaigne;  et  le  malheu- 
reux perd  ainsi  ses  soins  ignorés,  mal  connus,  ou  mal 
reçus. 

Cependant  on  entend  l'horrible  proclamation,  et  le 
moment  du  massacre  approche.  Sophronie,  aussi  gé- 
néreuse qu  honnête,  iorme  le  projet  de  sauver  son 
peuple.  Si  sa  modestie  l'arrête,  son  courage  l'anime 
et  triomphe,  ou  plutôt  ces  deux  vertus  s  accordent  et 
s'illustrent  mutuellement. 

La  jeune  vierge  sort  seule  au  milieu  du  peuple.  Sans 
exposer  ni  cacher  ses  charmes,  en  marchant  elle  re- 
cueille ses  yeux,  resserre  son  voile,  et  en  impose  par 
la  réserve  de  son  maintien.  Soit  art  ou  hasard,  soit  né- 
gligence ou  parure,  tout  concourt  à  rendre  sa  beauté 
touchante.  Le  ciel,  la  nature,  et  l'amour,  qui  la  favo- 
risent, donnent  à  ses  négligences  1  effet  de  l  art. 

Sans  daigner  voir  les  regards  qu'elle  attire  à  son 
passage,  et  sans  détourner  les  siens,  elhe  se  présente 
devant  le  roi,  ne  tremble  point  en  voyant  sa  colère,  et 
soutient  avec  fermeté  son  féroce  aspect.  Seigneur,  lui 
dit-elle, <laif;iioz  suspendre  votre  vengeance  et  conte- 

i3. 
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nir  votre  peuple.  Je  viens  vous  découvrir  et  vous  li^ 
vrer  le  coupable  que  vous  cherchez ,  et  qui  vous  a  si 
fort  offensé. 

A  rhonnête  assurance  de  cet  abord,  à  l'éclat  subit 
de  ces  chastes  et  fières  grâces,  le  roi,  confus  et  sub- 
iu"ué,  calme  sa  colère  et  adoucit  son  visage  irrité. 
Avec  moins  de  sévérité,  lui  dans  lame,  elle  sur  le 
visage,  il  en  devenoit  amoureux.  Mais  une  beauté 
revêche  ne  prend  point  un  cœur  farouche,  et  les  dou- 
ces manières  sont  les  amorces  de  famour. 

Soit  surprise,  attrait,  ou  volupté,  plutôt  qu'atten- 
drissement, le  barbare  se  sentit  ému.  Déclare-moi 
tout,  lui  dit-il;  voilà  que  j'ordonne  qu'on  épargne  ton 
peuple.  Le  coupable,  reprit-elle,  est  devant  vos  yeux  ; 
voilà  la  main  dont  ce  vol  est  l'œuvre.  Ne  cherchez 
personne  autre;  c'est  moi  qui  ai  ravi  l'image,  et  je 
suis  celle  que  vous  devez  punir. 

C'est  ainsi  que,  se  dévouant  pour  le  salut  de  son 
peuple,  elle  détourne  courageusement  le  malheur 
public  sur  elle  seule.  Le  tyran,  quelque  temps  irré- 
solu ,  ne  se  livre  pas  si  tôt  à  sa  furie  accoutumée.  Il 
l'interroge.  Il  faut,  dit-il,  que  tu  me  déclares  qui  t'a 
donné  ce  conseil ,  et  qui  t'a  aidée  à  l'exécuter. 

Jalouse  de  ma  gloire,  je  n'ai  voulu,  répond-elle, 
en  faire  part  à  personne.  Le  projet,  l'exécution  ,  tout 
vient  de  moi  seule,  et  seule  j'ai  su  mon  secret.  C'est 
donc  sur  toi  seule,  lui  dit  le  roi,  que  doit  tomber  ma 
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vengeance.  Cela  est  juste,  reprend-elle,  je  dois  subir 
toute  la  peine,  comme  j  ai  remporte  tout  1  honneur. 

Ici  le  courroux  du  tyran  commence  à  se  rallumer. 
Il  lui  demande  où  elle  a  caché  l'image.  Elle  répond: 
Je  ne  1  ai  point  cachée,  je  Tai  brûlée,  et  j'ai  cru  faire 
une- œuvre  louable  de  la  garantir  ainsi  des  outrages 
des  mécréants.  Seigneur,  est-ce  le  voleur  que  vous 
cherchez?  il  est  en  votre  présence.  Est-ce  le  vol?  vous 
ne  le  reverrez  jamais. 

Quoique  au  reste  ces  noms  de  voleur  et  de  vol  ne 
conviennent  ni  à  moi  ni  à  ce  que  j  ai  fait,  rien  n'est 
plus  juste  que  de  reprendre  ce  qui  fut  pris  injuste- 
ment. A  ces  mots,  le  tyran  pousse  un  cri  menaçant, 
sa  colère  na  plus  de  frein.  Vertu,  beauté,  courage, 
n'espérez  plus  trouver  grâce  devant  lui.  C'est  en  vain 
que,  pour  la  défendre  d  un  barbare  dépit,  l'amour  lui 
fait  un  bouclier  de  ses  charmes. 

On  la  saisit.  Rendu  à  toute  sa  cruauté,  le  roi  la 
condamne  à  périr  sur  un  bûcher.  Son  voile,  sa  chaste 
niante,  lui  sont  arrachés;  ses  bras  délicats  sont  meur- 
tris de  rudes  chaînes.  Elle  se  tait;  son  ame  forte,  sans 
être  abattue,  n'est  pas  sans  émotion  ;  et  les  roses  étein- 
tes sur  son  visage  y  laissent  la  candeur  de  l'innocence 
plutôt  que  la  pâleur  de  la  mort. 

Cet  acte  héroïque  aussitôt  se  divulgue.  Déjà  le  peu- 
ple accourt  en  foule.  Olinde  accourt  aussi  tout  alar- 
mé. Le  fait  étoit  sûr,  la  personne  encore  douteuse  :  ce 
pouvoit  être  la  maîtresse  de  son  cœur.  Mais  sitôt  qu'il 
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aperçoit  la  belle  prisonnière  en  cet  état,  sitôt  qu'il 
voit  les  ministres  de  sa  mort  occupés  à  leur  dur  office, 
il  s  élance,  il  heurte  la  foule. 

Et  crie  au  roi  :  Non,  non  :  ce  vol  n'est  point  de  son 
fait;  c'est  par  folie  qu'elle  s'en  ose  vanter.  Comment 
une  jeune  fille  sans  expérience  pourroit-elle  exécuter, 
tenter,  concevoir  même  une  pareille  entreprise?  com- 
ment a-t-elle  trompé  les  gardes?  comment  s'y  est-elle 
prise  pour  enlever  la  sainte  image?  Si  elle  l'a  fait, 
qu'elle  s'explique.  C'est  moi,  sire,  qui  ai  fait  le  coup. 
Tel  fut ,  tel  fut  l'amour  dont  même  sans  retour  il  brûla 
pour  elle. 

Il  reprend  ensuite  :  Je  suis  monté  de  nuit  jusqu'à 
l'ouverture  par  oii  l'air  et  le  jour  entrent  dans  votre 
mosquée,  et,  tentant  des  routes  presque  inaccessi- 
bles, j'y  suis  entré  par  un  passage  étroit.  Que  celle-ci 
cesse  d'usurper  la  peine  qui  m'est  due  :  j'ai  seul  mérité 
l'honneur  de  la  mort;  c'est  à  moi  qu'appartiennent  ces 
chaînes ,  ce  loucher,  ces  flammes  ;  tout  cela  n'est  des- 
tiné que  pour  moi, 

Sophronie  lève  sur  lui  les  yeux  :  la  douceur,  la  pitié  ^ 
sont  peintes  dans  ses  regards.  Innocent  infortuné ,  lui 
dit-elle,  que  viens-tu  faire  ici?  Quel  conseil  t'y  con- 
duit? quelle  fureur  t'y  traîne?  Crains-tu  que  sans  toi 
mon  ame  ne  puisse  supporter  la  colère  d  un  homme 
irrité?  Non,,  pour  une  seule  mort  je  me  suffis  à  moi 
seule,  et  je  n'ai  pas  besoin  d'exemple  pour  apprendre 
à  la  souffrir. 
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Ce  discours  qu'elle  tient  à  son  amant  ne  le  fait  point 
rétracter  ni  renoncer  à  son  dessein.  Digne  et  grand 
spectacle  où  l'amour  entre  en  lice  avec  la  vertu  ma- 
gnanime, où  la  mort  est  le  prix  du  vainqueur,  et  la 
vie  la  peine  du  vaincu!  Mais,  loin  d'être  touché  de  ce 
combat  de  constance  et  de  générosité,  le  roi  s  en  iirite, 

Et  s'en  croit  insulté,  comme  si  ce  mépris  du  sup- 
plice retomboit  sur  lui.  Croyons-en ,  dit-il ,  à  tous  deux  ; 
qu'ils  triomphent  1  un  et  1  autre,  et  partagent  la  palme 
qui  leur  est  due.  Puis  il  fait  signe  aux  sergents,  et 
dans  rinstant  Olinde  est  dans  les  fers.  Tous  deux, 
liés  et  adossés  au  môme  pieu ,  ne  peuvent  se  voir  en 
face. 

On  arrange  autour  d'eux  le  bûcher;  et  déjà  l'on 
excite  la  flamme,  quand  le  jeune  homme,  éclatant  en 
gémissements,  dit  à  celle  avec  laquelle  il  est  attaché  : 
C'est  donc  là  le  lien  duquel  j  espérois  munir  à  toi 
pour  la  vie  !  C'est  donc  là  ce  feu  dont  nos  cœurs  dé- 
voient brûler  ensemble! 

O  flammes!  6  nœuds  qu'un  sort  cruel  nous  des- 
tine! hélas!  vovis  n'êtes  pas  ceux  que  l'amour  m'avoit 
promis!  Sort  cruel  qui  nous  sépara  durant  la  vie,  et 
nous  joint  plus  durement  encore  à  la  mort!  Àh!  puis- 
que tu  dois  la  subir  aussi  funeste ,  je  me  console,  en 
la  partageant  avec  toi,  de  t'être  uni  sur  ce  bûcher, 
n'ayant  pu  l'être  à  la  couche  nuptiale.  Je  pleure,  mais 
sur  ta  triste  destinée,  et  non  sur  la  mienne,  puisque 
je  meui  s  à  tes  côtés. 
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O  que  la  mort  me  sera  douce,  que  les  tourments  me 
seront  délicieux ,  si  j'obtiens  qu'au  dernier  moment, 
tombant  Tun  sur  Tautre,  nos  bouches  se  joignent  pour 
exhaler  et  recevoir  au  même  instant  nos  derniers 
soupirs!  Il  parle,  et  ses  pleurs  étouffent  ses  paroles. 
Elle  le  tance  avec  douceur,  et  le  remontre  en  ces  ter- 
mes : 

Ami,  le  moment  où  nous  sommes  exige  d'autres 
soins  et  d'autres  regrets.  Ah!  pense,  pense  à  tes  fautes 
et  au  digne  prix  que  Dieu  promet  aux  fidèles  :  souffre 
en  son  nom,  les  tourments  te  seront  doux.  Aspire 
avec  joie  au  séjour  céleste  :  vois  le  ciel  comme  il  est 
beau;  vois  le  soleil,  dont  il  semble  que  1  aspect  riant 
nous  appelle  et  nous  console. 

A  ces  mots,  tout  le  peuple  païen  éclate  en  sanglots, 
tandis  que  le  fidèle  ose  à  peine  gémir  à  plus  basse 
voix.  Le  roi  même,  le  roi  sent  au  fond  de  son  ame 
dure  je  ne  s  lis  quelle  émotion  prête  à  l'attendrir  : 
mais,  en  la  pressentant,  il  s  indigne,  s'y  refuse,  dé-. 
tourne  les  yeux,  et  part  sans  vouloir  se  laisser  fléchir. 
Toi  seule ,  ô  Sophronie  !  n'accompagnes  point  le  deuil 
général;  et,  quand  tout  pleure  sur  toi,  toi  seule  ne 
pleures  pas. 

En  ce  péril  pressant  survient  un  guerrier,  ou  pa- 
roissant  tel,  d'une  haute  et  belle  apparence,  dont  l'ar-. 
mure  et  l'habillement  étranger  annonçoient  qu'il  ve- 
noit  de  loin  :  le  tigre,  fameuse  enseigne  qui  couvre  son 
rnsque,  attira  tous  les  yeux,  et  fit  juger  avec  raisou 
que  c'éloit  Clorinde. 
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Dès  l'âge  le  plus  tendre  elle  méprisa  les  mignardi- 
ses de  son  sexe  :  jamais  ses  rourageiises  mains  ne  dai- 
gnèrent toucher  le  fuseau,  1  aiguille,  et  les  travaux 
d'Arachné;  elle  ne  voulut  ni  s'amollir  par  des  vête- 
ments délicats,  ni  s'environner  timidement  de  clôtu- 
res. Dans  les  camps  même,  la  vraie  honnêteté  se  fait 
respecter,  et  partout  sa  force  et  sa  vertu  fut  sa  sauve- 
garde :  elle  arma  de  fierté  son  visage,  et  se  plut  à  le 
rendre  sévère;  mais  il  charme,  tout  sévère  qu'il  est. 

D'une  main  encore  enfantine  elle  apprit  à  gouver- 
ner le  mors  d  un  coursier,  à  manier  la  pique  et  fépée; 
elle  endurcit  son  corps  sur  l  arène,  se  rendit  légère  à 
la  course;  sur  les  rochers,  à  travers  les  bois,  suivit  à 
la  piste  les  bêtes  féroces;  se  fit  guerrière  enfin,  et, 
après  avoir  fait  la  guerre  en  homme  aux  lions  dans 
les  forêts,  combattit  en  lion  dans  les  camps  parmi  les 
honnnes. 

Elle  venoit  des  contrées  persanes  pour  résister  de 
toute  sa  force  aux  chrétiens  :  ce  n'étoit  pas  la  première 
fois  qu  ils  éprouvoient  son  courage;  souvent  elle  avoit 
dispersé  leurs  membres  sur  la  poussière  et  rougi  les 
eaux  de  leur  sang.  L'appareil  de  mort  qu'elle  aper- 
çoit en  arrivant  la  frappe  :  elle  poussé  son  cheval ,  et 
veut  savoir  quel  crime  attire  un  tel  châtiment. 

La  foule  s'écarte;  et  Clorinde,  en  considérant  de 
près  les  deux  victimes  attachées  ensemble,  remarque 
le  silence  de  l'une  et  les  gémissements  de  1  autre.  Le 
sexe  le  plus  foible  montre  en  cette  occasion  plus  de 
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fermeté;  et,  tandis  quOlinde  pleure  de  pitié  plutôt 
que  de  crainte,  Sophronie  se  tait,  et,  les  yeux  fixés 
vers  le  ciel^,  semble  avoir  déjà  quitté  le  séjour  ter- 
restre. 

Clorinde,  encore  plus  touchée  du  tranquille  silence 
de  1  une  que  des  douloureuses  plaintes  de  1  autre,  s  at- 
tendrit sur  leur  sort  jusqu'aux  larmes;  puis,  se  tour- 
nant vers  im  vieillard  qu'elle  aperçut  auprès  d'elle  : 
Dites-moi,  je  vous  prie,  lui  demanda-t-elle,  qui  sont 
ces  jeunes  (^ens,  et  pour  quel  crime  ou  par  quel  mal- 
heur ils  souflrent  un  pareil  supplice. 

Le  vieillard  en  peu  de  mots  ayant  pleinement  satis- 
fait à  sa  demande,  elle  fut  frappée  d'étonnement,  et, 
jugeant  bien  que  tous  deux  étoient  innocents,  elle  ré- 
solut, autant  que  le  pourroient  sa  prière  ou  ses  armes, 
de  les  garantir  de  la  mort.  Elle  s'approche,  en  faisant 
retirer  la  flamme  prête  à  les  atteindre  :  elle  parle  ainsi 
à  ceux  qui  1  attisoient  : 

Qu'aucun  de  vous  n'ait  l'audace  de  poursuivre  cette 
cruelle  œuvre  jusqu'à  ce  que  j'aie  parlé  au  roi  :  je  vous 
promets  qu'il  ne  vous  saura  pas  mauvais  gré  de  ce  re- 
tard. Frappés  de  son  air  grand  et  noble,  les  sergents 
obéirent  :  alors  elle  s'achemina  vers  le  roi,  et  le  ren- 
contra qui  venoit  au-devant  d'elle. 

Seigneur,  lui  dit-elle,  je  suis  Clorinde;  vous  m'avez 
peut-être  ouï  ^lommer  quelquefois.  Je  viens  m'offrir 
pour  défendre  avec  vous  la  foi  commune  et  votre 
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trône:  ordonnez;  soit  en  pleine  campaj^ne  ou  dans 
1  enceinte  des  murs,  quelque  emploi  qu  il  vous  plaise 
m'assigner,  je  Taccepte,  sans  craindre  les  plus  péril- 
leux ni  dédaigner  les  plus  humbles. 

Quel  pays,  lui  répond  le  roi,  est  si  loin  de  TAsie  et 
de  la  route  du  soleil,  où  l'illustre  nom  de  Clorinde 
ne  vole  pas  sur  les  ailes  de  la  gloire?  Non,  vaillante 
guerrière,  avec  vous  je  n'ai  plus  ni  doute  ni  crainte; 
et  j'aurois  moins  de  confiance  en  une  armée  entière 
venue  à  mon  secours  qu'en  votre  seule  assistance. 

Oh  !  que  Godefroi  n'arrive-t-il  à  l'instant  même  !  Il 
vient  trop  lentement  à  mon  gré.  Vous  me  demandez 
un  emploi?  Les  entreprises  difficiles  et  grandes  sont 
les  seules  dignes  de  vous;  commandez  à  nos  guer- 
riers; je  vous  nomme  leur  général.  La  modeste  Clo- 
rinde lui  rend  grâce,  et  reprend  ensuite  : 

C'est  une  chose  bien  nouvelle  sans  doute  que  le  sa- 
laire précède  les  services;  mais  ma  confiance  en  vos 
bontés  me  fait  demander,  pour  prix  de  ceux  que  j'as- 
pire à  vous  rendre,  la  grâce  de  ces  deux  condamnés. 
Je  les  demande  en  pur  don,  sans  examiner  si  le  crime 
est  bien  avéré,  si  le  châtiment  n'est  point  trop  sévère , 
et  sans  m'arrêter  aux  signes  sur  lesquels  je  préjuge 
leur  innocence. 

Je  dirai  seulement  que,  quoiqu'on  accuse  ici  les 
chrétiens  d'avoir  enlevé  l'image,  j'ai  quelque  raison 
de  penser  autrement  :  cette  œuvre  du  magicien  lut 
une  profanation  de  notre  loi,  qui  n'admet  point  di- 
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doles  dans  nos  temples,  et  moins  encore  celles  des 

dieux  étrangers. 

C  est  donc  à  Mahomet  que  j  aime  à  rapporter  le 
miracle;  et  sans  doute  il  la  fait  pour  nous  apprendre 
à  ne  pas  souiller  ses  temples  par  d'autres  cultes. 
Qu'Isuîène  fasse  à  son  gré  ses  enchantements,  lui 
dont  les  exploits  sont  des  maléfices  :  pour  nous  guer- 
riers, manions  le  glaive;  cest  là  notre  défense,  et 
nous  ne  devons  espérer  qu  en  lui. 

Elle  se  tait:  et,  quoique  lame  colère  du  roi  ne 
s'apaise  pas  sans  peine,  il  voulut  néanmoins  lui  com- 
plaire, plutôt  fléchi  par  sa  prière  et  par  la  raison  d'é- 
tat que  par  la  pitié.  Qu  ils  aient,  dit-il,  la  vie  et  la 
liberté  :  un  tel  intercesseur  peut-il  éprouver  des  re- 
fus? Soit  pardon,  soit  justice,  innocents  je  les  absous, 
coupables  je  leur  fais  grâce. 

Ils  furent  ainsi  délivrés,  et  là  fut  couronné  le  sort 
vraiment  aventureux  de  Tamant  de  Sophronie.  Eh! 
comment  refuseroit-elle  de  vivre  avec  celui  qui  vou- 
lut mourir  pour  elle?  Du  bûcher  ils  vont  à  la  noce; 
damant  dédaigné,  de  patient  même,  il  devient  heu- 
reux époux,  et  montre  ainsi  dans  un  mémorable 
exemple  que  les  preuves  d  vin  amour  véritable  ne 
laissent  point  insensible  un  cœur  généreux. 


LE   LEVITE 

DÉPHRAIM. 


CHANT  PUEMLER. 

Sainte  colère  de  la  vertu ,  viens  animer  ma  voix  :  je 
dirai  les  crimes  de  Benjamin  et  les  venj^eances  d'Is- 
raël; je  dirai  des  forfaits  inouïs ,  et  des  châtiments  en- 
core plus  terribles.  Mortels ,  respectez  la  beauté,  les 
mœurs,  riiospitalité  :  soyez  justes  sans  cruauté,  misé- 
ricordieux sans  foiblesse  ;  et  sachez  pardonner  au  cou- 
pable plutôt  que  de  punir  l'innocent. 

O  vous ,  hommes  débonnaires ,  ennemis  de  toute 
inhumanité;  vous  qui,  de  peur  d'envisager  les  crimes 
de  vos  frères,  aimez  mieux  les  laisser  impunis,  quel 
tableau  viens-je  offrir  à  vos  yeux?  Le  corps  d'une 
femme  coupé  par  pièces  ;  ses  membres  déchirés  et 
palpitants  envoyés  aux  douze  tribus;  tout  le  peuple, 
saisi  d horreur,  élevant  jusqu'au  ciel  luie  clameur 
unanime ,  et  s'écriant  de  concert  :  Non,  jamais  rien  de 
pareil  ne  s'est  fait  en  Israël  depuis  le  jour  où  nos  pères 
sortirent  d'Egypte  jusqu'à  ce  jour.  Peuple  saint,  ras- 
semble-toi :  prononce  sur  cet  acte  horrible,  et  décerne 
le  prix  qu'il  a  mérité.  A  de  tels  forfaits,  celui  qui  dc- 
tourne  ses  regards  est  un  lâche ,  un  déserteur  delà  jus- 

Voyez  dans  la  Bible  le»  tliapitrcs    19,    20  et  21  du  Livre  des 
Juges. 
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tice  ;  la  véritable  humanité  les  envisage  pour  les  connoî- 
tre,  pour  les  juger, pour  les  détester.  Osons  entrer  dans 
ces  détails ,  et  remontons  à  la  source  des  guerres  civiles 
qui  firent  périr  une  des  tribus ,  et  coûtèrent  tant  de  sang 
aux  autres.  Benjamin,  triste  enfant  de  douleur,  qui 
donnas  la  mort  à  ta  mère,  c'est  de  ton  sein  qu'est 
sorti  le  crime  qui  t'a  perdu  ;  c'est  ta  race  impie  qui 
put  le  commettre,  et  qui  devoit  trop  l'expier. 

Dans  les  jours  de  liberté,  où  nul  ne  régnoit  sur  le 
peuple  du  Seigneur,  il  fut  un  temps  de  licence  où 
chacun,  sans  recounoitre  ni  magistrat  ni  juge,  étoit 
seul  son  propre  maître  et  faisoit  tout  ce  qui  lui  sem- 
bloit  bon.  Israël,  alors  épars  dans  les  champs,  avoit 
peu  de  grandes  villes,  et  la  simplicité  de  ses  mœurs 
rendoit  superflu  l'empire  des  lois.  Mais  tous  les  cœurs 
n  étoient  pas  également  purs,  et  les  méchants  trou- 
voient  l'impunité  du  vice  dans  la  sécurité  de  la  vertu. 

Durant  un  de  ces  courts  intervalles  de  calme  et 
d  égalité  qui  restent  dans  1  oubli ,  parceque  nul  n  y 
commande  aux  autres  et  qu'on  n'y  fait  point  de  mal , 
un  lévite  des  monts  d'Éphraïm  vit  dans  Bethléem  ime 
jeune  fille  qui  lui  plut.  Il  lui  dit  :  Fille  de  Juda ,  tu  n'es 
pas  de  ma  tribu,  tu  n'as  point  de  frère;  tu  es  comme 
les  filles  de  Salphaad,  et  je  ne  puis  t'épouser  selon  la 
loi  du  Seigneur  ^.  Mais  mon  cœur  est  à  toi;  viens 
avec  moi ,  vivons  ensemble  ;  nous  serons  unis  et  libres  ; 
tu  feras  mon  bonheur,  et  je  ferai  le  tien.  Le  Lévite 

Nombres,  chap.  xxxvi,  v.  8.  Je  sais  que  les  enfants  de  Lévi 
pouvoient  se  mariai-  dans  toutes  les  tribus,  mais  non  dans  le  ca? 
supposé. 
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étoit  jeune  et  beau  ;  la  jeune  fille  sourit  ;  ils  s'unirent , 
puis  il  remmena  dans  ses  monta^jnes. 

Là,  coulant  une  douce  vie,  si  chère  aux  cœurs  ten- 
dres et  simples,  il  goùtoit  dans  sa  retraite  les  charmes 
d'un  amour  partagé;  là,  sur  un  sistre  d'or  fait  pour 
chanter  les  louanges  du  Très-Haut,  il  chantoit  souvent 
les  charmes  de  sa  jeune  épouse.  Combien  de  fois  les  co- 
teaux du  mont  Hébal  retentirent  de  ses  aimables  dian- 
sons  !  Combien  de  fois  il  la  mena  sous  l'ombrage,  dans 
les  vallons  de  Sichem,  cueillir  des  roses  champêtres  et 
goûter  le  frais  au  bord  des  ruisseaux!  Tantôt  il  cher- 
choit  dans  les  creux  des  rochers  des  rayons  d'un  miel 
doçé  dont  elle  faisoit  ses  délices  ;  tantôt  dans  le  feuil- 
lage des  oliviers  il  tendoit  aux  oiseaux  des  pièges 
trompeurs,  et  lui  apportoit  une  tourterelle  craintive 
quelle  baisoit  en  la  flattant;  puis,  l'enfermant  dans 
son  sein ,  elle  tressailloit  d'aise  en  la  sentant  se 
débattre  et  palpiter,  lille  de  Bethléem,  lui  disoit- 
il,  pourquoi  pleures-tu  toujours  ta  famille  et  ton 
pays?  Les  enfants  d  Éphraïm  n'ont-ils  point  aussi  des 
fêtes?  les  filles  de  la  riante  Sichem  sont-elles  sans  grâce 
et  sans  gaieté?  les  habitants  de  lantique  Atharot  man- 
quent-ils de  force  et  d  adresse ^^  Viens  voir  leurs  jeux 
et  les  embellir.  Donne-moi  des  plaisirs  ;  ô  ma  bien- 
aimée  !  en  est-il  pour  moi  d  autres  que  les  tiens  ? 

Toutefois  la  jeune  fille  s'ennuya  du  Lévite,  peut-être 
parcequU  ne  lui  laissoit rien  à  désirer.  Elle  se  dérobe 
et  s  enfuit  vers  son  père,  vers  sa  tendre  mère,  vers 
ses  folâtres  sœurs.  Elle  y  croit  retrouver  les  plaisirs 
innocents  de  son  enfance,  comme  si  elle  y  portoitle 
même  âge  et  le  même  cœur. 
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Mais  le  Lévite  abandonné  ne  pouvoit  oublier  sa  vô-^ 
lage  épouse.  Tout  lui  rappeloit  dans  sa  splitude  les 
jours  heureux  qu'il  avoit  passés  auprès  d'elle,  leurs 
jeux,  leurs  plaisirs,  leurs  querelles,  et  leurs  tendres 
raccommodements.  Soit  que  le  soleil  levant  dorât  la 
cime  des  montagnes  de  Gelboé,  soit  qu'au  soir  un  vent 
de  mer  vint  rafraîchir  leurs  roches  brûlantes ,  il  erroit 
en  soupirant  dans  les  lieux  qu avoit  aimés  l'infidèle; 
et  la  nuit,  seul  dans  sa  couche  nuptiale,  il  abreuvoit 
son  chevet  de  ses  pleuis. 

Après  avoir  flotté  quatre  mois  entre  le  regret  et  lo 
dépit,  comme  un  enfant  chassé  du  jeu  par  les  autres 
feint  n'en  vouloir  plus  en  brûlant  de  s'y  remettre,  puis 
enfin  demande  en  pleurant  d'y  rentrer,  le  Lévite,  en- 
traîné par  son  amour,  prend  sa  monture  ;  et ,  suivi  de 
son  serviteur  avec  deux  ânes  d'Lpha  chargés  de  ses 
jitovisions  et  de  dons  pour  les  parents  de  la  jeune  fille, 
il  retourne  à  Bethléem  pour  se  réconcilier  avec  elle . 
et  tâcher  de  la  ramener. 

La  jeune  femme,  l'apercevant  de  loin,  tressaille  , 
court  au-devant  de  lui,  et,  l'accueillant  avec  caresses, 
l'introduit  dans  la  maison  de  son  père,  lequel  appre- 
nant son  arrivée  accourt  aussi  plein  de  joie ,  l'em- 
brasse, le  reçoit,  lui,  son  serviteur,  son  équipage,  et 
s'empresse  à  le  bien  traiter.  Mais  le  Lévite  ayant  le 
cœur  serré  ne  pouvoit  parler  ;  néanmoins ,  ému  par  le 
bon  accueil  de  la  famille,  il  leva  les  yeux  sur  sa  jeune 
épouse,  et  lui  dit  :  Fille  d'Israël,  pourquoi  me  fuis- 
tu  ?  quel  mal  t'ai-je  fait  ?  La  jeune  fille  se  mit  à  pleurer 
en  se  couvrant  le  visage.  Puis  il  dit  au  père  :  Rendez- 
moi   ma    compagne  ;    rendez-la-moi    pour    l'amour 
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cVelle  ;  pourquoi  vivioit-elle  seule  et  «télaissée  ?  Quel 
autre  que  moi  peut  honorer  comme  sa  femme  celle 
que  j'ai  reçue  vierge  ? 

Le  père  regarda  sa  fille,  et  la  fille  avoit  le  cœur  at- 
lendri  du  retour  de  son  mari.  Le  père  dit  donc  à  son 
gendre:  Mon  fils,  donnez-moi  trois  jours;  passons 
ces  trois  jours  dans  la  joie,  et  le  quatrième  jour,  vous 
et  ma  fille  partirez  en  paix.  Le  Lévite  resta  donc  trois 
jours  avec  son  beau^père  et  toute  sa  famille ,  man- 
geant et  buvant  t'amilièrcment  avec  eux  :  et  la  nuit  du 
quatrième  jour ,  se  levant  avant  le  soleil ,  il  voulut 
partir.  Mais  son  beau-père  l'arrêtant  par  la  main  lui 
dit  :  Quoi  !  voulez-vous  partir  à  jeun  ?  Venez  fortifier 
votre  estomac,  et  puis  vous  partirez.  Ils  se  mirent 
donc  à  table  ;  et ,  après  avoir  mangé  et  bu,  le  pèi'e  lui 
dit  :  Mon  fils,  je  vous  supplie  de  vous  réjouir  avec  nous 
encore  aujourd  hui.  Toutefois  le  Lévite  se  levant  vou- 
ioit  partir;  il  cioyoit  ravir  à  Tamour  le  temps  qu  il 
passoit  loin  de  sa  retraite,  livré  à  d'autres  qu  à  sa 
l)ien-aimée.  Mais  le  père,  ne  pouvant  se  résoudrez 
s  en  séparer,  engagea  sa  fille  d  obtenir  encore  cette 
journée;  et  la  fille,  caressant  son  mari,  le  fit  rester 
jusqu  au  lendemain. 

Dès  le  matin,  comme  il  étoit  prêt  à  partir,  il  fut 
encore  arrêté  par  son  beau-père ,  qui  le  força  de  se 
niettre  à  table  en  attendant  le  grand  jour  ;  et  le  temps 
s  écouloit  sans  qu  ils  s'en  aperçussent.  Alors  le  jeune 
homme  s'étant  levé  pour  partir  avec  sa  femme  et  son 
serviteur,  et  ayant  préparé  toute  chose  :  O  mon  fils  , 
lui  dit  le  père,  vous  vovez  que  le  jour  s'avance  et  que 
le  S'jleil  est  sur  son  déclin  :  ne  vous  luettez  pas  si 
Mr.  i/}, 
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tard  en  route  ;'«e  grâce,  réjouissez  mon  cceur  encore 
le  reste  de  cette  journée  ;  demain  dès  le  point  du  jour 
vous  partirez  sans  retard.  Et,  en  disant  ainsi ,  le  bon 
vieillard  étoit  tout  saisi  ;  ses  yeux  paternels  se  rem- 
plissoient  de  larmes.  Mais  le  Lévite  ne  se  rendit  point , 
et  voulut  partir  à  l'instant. 

Que  de  regrets  coûta  cette  séparation  funeste  !  Que 
de  touchants  adieux  furent  dits  et  recommencés  !  Que 
de  pleurs  les  sœurs  de  la  jeune  fille  versèrent  sur  son 
visage  !  Combien  de  fois  elles  la  reprirent  tour-à-tour 
dans  leurs  bras  !  Combien  de  fois  sa  mère  éplorée ,  en 
la  serrant  derechef  dans  les  siens ,  sentit  les  douleurs 
d'une  nouvelle  séparation!  Mais  son  père,  en  l'em- 
brassant, ne  pleuroit  pas:  ses  muettes  étreintes 
étoient  mornes  et  convulsives-,  des  soupirs  tranchants 
soulevoient  sa  poitrine.  Hélas  !  il  sembloit  prévoir 
l'horrible  sort  de  l'infortunée.  Oh  !  s'il  eût  su  qu'elle 
ne  reverroit  jamais  l'aurore  ;  s'il  eût  su  que  ce  jour 
étoit  le  dernier  de  ses  jours!...  Ils  partent  enfin, 
suivis  des  tendres  bénédictions  de  toute  leur  famille, 
et  de  vœux  qui  méritoient  d'être  exaucés.  Heureuse 
famille,  qui,  dans  l'union  la  plus  pure,  coule  au  sein 
de  l'amitié  ses  paisibles  jours,  et  semble  n'avoir  qu'un 
cœur  à  tous  ses  membres  !  O  innocence  des  mœurs , 
douceur  dame,  antique  simplicité,  que  vous  êtes 
aimables  1  Comment  la  brutalité  du  vice  a-t-elle  pu 
trouver  place  au  milieu  de  vous  ?  Comment  les  fureurs 
de  la  barbarie  u'ont-elles  pas  respecté  vos  plaisirs  ? 
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Le  jeune  Lévite  suivoit  sa  route  avec  sa  femme, 
son  serviteur  et  son  bagage  ,  transporté  de  joie  de  ra- 
mener Tamie  de  son  cœur,  et  inquiet  du  soleil  et  de  la 
poussière,  comme  une  mère  qui  ramène  son  enfant 
chez  la  nourrice  et  craint  pour  lui  les  injures  de  Tair. 
Déjà  Ton  découvroit  la  ville  de  Jébus  à  main  droite, 
et  ses  murs ,  aussi  vieux  que  les  siècles ,  leur  oifroient 
un  asile  aux  approches  de  la  nuit.  Le  serviteur  dit 
donc  à  son  maître  :  Vous  voyez  le  jour  prêt  à  finir  ; 
avant  que  les  ténèbres  nous  surprennent,  entrons 
dans  la  ville  des  Jébuséens,  nous  y  chercherons  un 
asile;  et  demain,  poursuivant  notre  voyage,  nous 
pourrons  arriver  à  Géba. 

A  Dieu  ne  plaise,  dit  le  Lévite,  que  je  loge  chez  un 
peuple  infidèle,  et  qu'un  Cananéen  donne  le  couvert  au 
ministre  du  Seigneur  !  non  :  mais  allons  jusques  à 
Gabaa  chercher  l'hospitalité  chez  nos  frères.  Ils  lais- 
sèrent donc  Jérusalem  derrière  eux;  ils  arrivèrent 
après  le  coucher  du  soleil  à  la  hauteur  de  Gabaa,  qui 
est  de  la  tribu  de  Benjamin.  Ils  se  détournèrent  pour 
y  passer  la  nuit  :  et  y  étant  entrés  ils  allèrent  s'asseoir 
dans  la  place  publique  ;  mais  nul  ne  leur  offrit  un 
asile,  et  ils  demeuroient  à  découvert. 

Hommes  de  nos  jours ,  ne  calomniez  pas  les  mœurs 
de  vos  pères.  Ces  premiers  temps ,  il  est  vrai ,  n'abon- 
doient  pas  comme  les  vôtres  en  commodités  de  la  vie; 
de   vils   métaux   n'y   suffisoient  pas   à   tout  :  mais 

14. 
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riiomme  avoit  des  entrailles  qui  faisoient  le  reste  ^ 
riiospitalité  n'étoit  pas  à  vendre ,  et  Ton  n'y  trafi- 
quoit  pas  des  vertus.  Les  fils  de  Jémini  n'étoient  pas 
les  seuls,  sans  doute,  dont  les  cœurs  de  fer  fussent 
endurcis;  mais  cette  dureté n'étoit pas  commune.  Par- 
tout avec  la  piUience  on  trouvoit  des  frères;  le 
vovageur  dépourvu  de  tout  ne  manquoit  de  rien. 

Après  avoir  attendu  long-temps  inutilement ,  le 
Lévite  alloit  détacher  son  bagage  pour  en  faire  à  la 
jeune  fille  un  lit  moins  dur  que  la  terre  nue  ,  quand  il 
aperçut  un  homme  vieux  revenant  sur  le  tard  de  ses 
champs  et  de  ses  travaux  rustiques.  Cet  homme  étoit 
comme  lui  des  monts  d  tphraïm  ,  et  il  étoit  venu 
s'établir  autrefois  dans  cette  ville  parmi  les  enfants 
de  Benjamin. 

Le  vieillard,  élevant  les  yeux,  vit  un  homme  et  une" 
femme  assise  au  milieu  de  la  place ,  avec  un  serviteur, 
des  bétes  de  somme ,  et  du  bagage.  Alors ,  s'ap- 
prochant,  il  dit  au  Lévite  :  Etranger,  d  où  êtes-vous? 
et  où  allez-vous  ?  Lequel  lui  répondit  :  Nous  venons 
de  Bethléem,  ville  de  Juda  ;  nous  retournons  dans 
notre  demeure  sur  le  penchant  du  mont  d  Éphraïm  , 
d  où  nous  étions  venus  :  et  maintenant  nous  cher- 
chions riîospice  du  Seigneur  ;  mais  nul  n'a  voulu  nous 
loger.  Nous  avons  du  grain  pour  nos  animaux ,  du 
pain,  du  vin  pour  moi,  pour  votre  servante,  et  pour 
le  garçon  qui  nous  suit  ;  nous  avons  tout  ce  qui  nous 
est  nécessaire  ,  il  nous  manque  seulement  le  couvert. 
Le  vieillard  lui  répondit  :  Paix  vous  soit  mon  frère  l 
vous  ne  resterez  point  dans  la  place  :  si  quelque  chose 
vous  manque,  que  le  crime  en  soit  sur  moi.  Ensuite 
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il  les  mena  dans  sa  maison,  fit  décharger  leur  équi- 
page, garnir  le  râtelier  pour  leurs  bétes  ;  et  ayant  fait 
laver  les  pieds  à  ses  hôtes ,  il  leur  fit  un  festin  de  pa- 
triarches ,  simple  et  sans  faste ,  mais  abondant. 

Tandis  qu  ils  étoient  à  table  avec  leur  hôte  et  sa 
fdle  ',  promise  à  un  jeune  homme  du  pays,  et  (jue  , 
dans  la  gaieté  d  un  repas  offert  avec  joie,  ils  se  délas- 
soient  agréablement ,  les  hommes  de  cette  ville , 
enfants  de  Bélial ,  sans  joug,  sans  frein ,  sans  retenue, 
et  bravant  le  ciel  comme  les  Cyclopes  du  mont  Etna, 
vinrent  environner  la  maison,  frappant  rudement  à 
la  porte,  et  criant  au  vieillard  d'un  ton  menaçant  : 
Livre-nous  ce  jeune  étranger  que  sans  con^é  tu  reçois 
dans  nos  murs  ;  que  sa  beauté  nous  paie  le  prix  de 
cet  asile,  et  qu  il  expie  ta  témérité.  Car  ils  avoient  vu 
le  Lévite  sur  la  place ,  et ,  par  un  reste  de  respect 
pour  le  plus  sacré  de  tous  les  droits,  n'avoient  pas 
voulu  le  loger  dans  leurs  maisons  pour  lui  faire  vio- 
lence ;  mais  ils  avoient  comploté  de  revenir  le  sur- 
prendre au  milieu  de  la  nuit  ;  et  ayant  su  que  le  vieil- 
lard lui  avoit  donné  retraite  ,  ils  accouroient  sans 
justice  et  sans  honte  pour  larracher  de  sa  maison. 

Le  vieillard ,  entendant  ces  forcenés ,  se  trouble , 
s'effraie ,  et  dit  au  Lévite  :  Nous  sommes  perdus  :  ces 
méchants  ne  sont  pas  des  gens  que  la  raison  ramène , 
et  qui  reviennent  jamais  de  ce  qu  ils  ont  résolu. 
Toutefois  il  sort  au-devant  d  eux  pour  tâcher  de  les 
fléchir.  Il  se  prosterne,  et,  levant  au  ciel  ses  mains 

'  Dans  l'usage  antique,  les  femmes  cle  la  maison  ne  se  mettoient 
pas  à  table  avec  leurs  hôtes  quand  c'etoient  desliommes;  mais  lorsv 
qu'il  y  avoit  des  femmes,  elles  s'y  mettoient  avec  elles. 
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pures  de  toute  rapine ,  il  leur  dit  :  O  mes  frères  !  quels 
discours  avez-vous  prononcés  !  Ah  !  ne  faites  pas  ce 
mal  devant  le  Seigneur;  n'outragez  pas  ainsi  la  nature, 
ne  violez  pas  la  sainte  hospitalité.  Mais  voyant  qu  ils 
ne  Técoutoient  point,  et  que,  prêts  à  le  maltraiter  lui- 
même,  ils  alloient  forcer  la  maison,  le  vieillard  ,  au 
désespoir,  prit  à  l'instant  son  parti  ;  et,  faisant  signe 
de  la  main  pour  se  faire  entendre  au  milieu  du  tu- 
multe ,  il  reprit  d'une  voix  plus  forte  :  îson  ,  moi  vi- 
vant ,  un  tel  forfait  ne  déshonorera  point  mon  hôte  et 
ne  souillera  point  ma  maison  :  mais  écoutez,  hommes 
cruels,  les  supplications  d'un  malheureux  père.  J'ai 
une  fdle ,  ^core  vierge ,  promise  à  l'un  d'entre  vous  ; 
je  vais  l'amener  poiu*  vous  être  immolée,  mais  seu- 
lement que  vos  mains  sacrilèges  s  abstiennent  de 
toucher  au  Lévite  du  Seigneur.  Alors  ,  sans  attendre 
leur  réponse,  il  court  chercher  sa  fille  pour  racheter 
son  hôte  aux  dépens  de  son  propre  sang. 

Mais  le  Lévite,  que  jusqu'à  cet  instant  la  terreur 
rendoit  immobile,  se  réveillant  à  ce  déploiable  as- 
pect ,  prévient  le  généreux  vieillard ,  s'élance  au-devant 
de  lui,  le  force  à  rentrer  avec  sa  fille,  et  prenant  lui- 
même  sa  compagne  bien-aimée  sans  lui  dire  un  seul 
mot ,  sans  lever  les  yeux  sur  elle,  l'entraîne  jusqu'à  la 
porte,  et  la  livre  à  ces  maudits.  Aussitôt  ils  entourent 
la  jeune  fille  à  demi  morte,  la  saisissent,  se  l'arrachent 
sans  pitié;  tels  dans  leur  brutale  furie  qu'au  pied  des 
Alpes  glacées  un  troupeau  de  loups  affamés  surprend 
une  foible  génisse,  se  jette  sur  elle  et  la  déchire,  au 
retour  de  l'abreuvoir.  O  misérables!  qui  détruisez  vo- 
tre espèce  par  les  plaisirs  destinés  à  la  reproduire, 
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comment  cette  beauté  mourante  ne  glace-t-elle  point 
vos  féroces  désirs?  Voyez  ses  yeux  déjà  fermés  à  la 
Jumière,  ses  traits  effacés,  son  visage  éteint;  la  pâleur 
de  la  mort  a  couvert  ses  joues,  les  violettes  livides  en 
ont  chassé  les  roses;  elle  n'a  plus  de  voix  pour  gémir: 
ses  mains  n'ont  plus  de  force  pour  repousser  vos  ou- 
trages. Hélas!  elle  est  déjà  morte  !  Barbares,  indignes 
du  nom  d  hommes,  vos  hurlements  ressemblent  aux 
cris  de  Thorrible  hyène,  et  comme  elle  vous  dévorez 
les  cadavres. 

Les  approches  du  jour  qui  rechasse  les  bétes  farou 
ches  dans  leurs  tanières  ayant  dispersé  ces  brigands, 
l'infortunée  use  le  reste  de  sa  force  à  se  traîner  jus- 
qu'au logis  du  vieillard;  elle  tombe  à  la  porte  la  face 
contre  terre  et  les  bras  étendus  sur  le  seuil.  Cepen- 
dant, après  avoir  passé  la  nuit  à  remplir  la  maison  de 
son  hôte  d'imprécations  et  de  pleurs ,  le  Lévite  prêt  à 
sortir  ouvre  la  porte  et  trouve  dans  cet  état  celle  qu'il 
a  tant  aimée.  Quel  spectacle  pour  son  cœur  déchiré  1 
Il  élève  un  cri  plaintif  vei-s  le  ciel  vengeur  du  crime; 
puis,  adressant  la  parole  à  la  jeune  fille  :  Lève-toi,  lui 
dit-il,  fuyons  la  malédiction  qui  couvre  cette  terre: 
viens,  ô  ma  compagne!  je  suis  cause  de  ta  perte,  je 
serai  ta  consolation  ;  périsse  l'homme  injuste  et  vil  qui 
jamais  te  reprochera  ta  misère!  tu  m'es  plus  respec- 
table qu'avant  nos  malheurs.  La  jeune  fille  ne  répond 
point  :  il  se  trouble  ;  son  cœur  saisi  d'effroi  commence 
à  craindre  de  plus  grands  maux;  il  l'appelle  derechef, 
il  la  regarde,  il  la  touche;  elle  n'étoit  plus.  O  fille  trop 
aimable  et  trop  aimée!  c'est  donc  pour  cela  que  je  t'ai 
tirée  de  la  maison  de  ton  père'  Voilà  donc  le  sort  que 
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te  préparoit  mon  amour!  Il  acheva  ces  mots  prêt  à  la 

suivre,  et  ne  lui  survequit  que  pour  la  venger. 

Dès  cet  instant,  occupé  du  seul  projet  dont  son  ame 
éioit  remplie,  il  fut  sourd  à  tout  autre  sentiment;  Fa- 
mour,  les  regrets ,  la  pitié ,  tout  en  lui  se  change  en 
fureur;  faspect  même  de  ce  corps,  qui  devroit  le 
faire  fondre  en  larmes ,  ne  lui  arrache  plus  ni  plaintes 
ni  pleurs  :  il  le  contemple  d'un  œil  sec  et  sombre  ;  il 
n\  voit  plus  qu'un  objet  de  rage  et  de  désespoir.  Aidé 
de  son  serviteur,  il  le  charge  sur  sa  monture  et  l'em- 
porte dans  sa  maison.  Là ,  sans  hésiter,  sans  trembler, 
le  barbare  ose  couper  ce  corps  en  douze  pièces  ;  d'une 
main  ferme  et  sûre  il  frappe  sans  crainte,  il  coupe  la 
chair  et  les  os,  il  sépare  la  tète  et  les  membres  ;  et  après 
avoir  lait  aux  tribus  ces  envois  eflroyables  il  les  pré- 
cède à  Maspha,  déchire  ses  vêtements,  couvre  sa  tête 
de  cendres,  se  prosterne  à  mesure  qu'ils  arrivent,  et 
réclame  à  grands  cris  la  justice  du  Dieu  d'Israël. 


CHANT  TROISIÈME. 

Cependant  vous  eussiez  vu  tout  le  peuple  de  Dieu 
s  émouvoir,  s'assembler,  sortir- de  ses  demeures,  ac- 
coiu-ir  de  toutes  les  tribus  à  Maspha  devant  le  Sei- 
ofueur,  comme  un  nombreux  essaim  d'abeilles  se  ras- 
semble en  bourdonnant  autour  de  leur  roi.  Ils  vinrent 
tous,  ils  vinrent  de  toutes  parts,  de  tous  les  eantpns» 
tous  d'accord  comme  un  seul  homme,  depuis  Dan 

usqu'à  Bersabée ,  et  depuis  Galaad  jusqu'à  Maspha. 

.   Alors  le  Lévite  s'étant  présenté  dans  un  appareil 
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lugubre,  fut  interrogé  par  les  anciens  devant  rassem- 
blée sur  le  meurtre  de  la  jeune  fdie,  et  il  leur  parla 
ainsi  :  «  Je  suis  entré  dans  Gabaa,  ville  de  Benjamin, 
«  avec  ma  femme  pour  y  passer  la  nuit;  et  les  gens  du 
«  pays  ont  entouré  la  maison  où  j'étois  logé,  voulant 
«  m'outrager  et  me  faire  périr.  J'ai  été  forcé  de  livier 
«  ma  femme  à  leur  débauche,  et  elle  est  morte  en  sor- 
«  tant  de  leur»  mains.  Alors  j'ai  pris  son  corps,  je  lai 
«  mis  en  pièces,  et  je  vous  les  ai  envoyées  à  chacun 
«  dans  vos  limites.  l'euple  du  Seigneur,  j'ai  dit  la  vé- 
«  rite  ;  faites  ce  qui  vous  semblera  juste  devant  le  Très- 
«  Haut.  » 

A  l'instant  il  s'éleva  dans  tout  Israël  un  seul  cri , 
mais  éclatant,  mais  unanime  :  Que  le  sang  de  la  jeune 
femme  retombe  sur  ses  meurtriers.  Vive  1  Eternel! 
nous  ne  rentrerons  point  dans  nos  demeures,  et  nul 
de  nous  ne  retournera  sous  son  toit,  que  Gabaa  ne 
soit  exterminé.  Alors  le  Lévite  s'écria  d'une  voix  forte  : 
Béni  soit  Israël  qui  punit  linfamie  et  venge  le  sang 
rnnocent!  Fille  de  Bethléem,  je  te  porte  une  bonne 
nouvelle;  ta  mémoire  ne  restera  point  sans  honneur. 
En  disant  ces  mots,  il  tomba  sur  sa  face,  et  mourut. 
Son  corps  fut  honoré  de  funérailles  publiques.  Les 
membres  de  la  jeune  femme  furent  rassemblés  et  mis 
dans  1g  même  sépulcre,  et  tout  Israël  pleura  sur  eux. 

Les  apprêts  de  la  guerre  qu'on  alloit  entreprendre 
commencèrent  par  un  serment  solennel  de  mettre  à 
mort  quiconque  négligeroit  de  s'y  trouver.  Ensuite  on 
fit  le  dénombrement  de  tous  les  Hébreux  portant  ai- 
mes, et  l'on  choisit  dix  de  cent,  cent  de  mille,  et  mille 
de  dix  mille,  la  dixième  partie  du  peuple  entier,. dont 
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on  fit  une  armée  de  quarante  mille  hommes  qui  devoit 
agir  contre  Gabaa,  tandis  qu'un  pareil  nombre  étoit 
chargé  des  convois  de  munitions  et  de  vivres  pour 
lapprovisionnement  de  Tarmée.  Ensuite  le  peuple 
vint  à  Silo  devant  l'arche  du  Seigneur,  en  disant  : 
(Quelle  tribu  commandera  les  autres  contre  les  enfants 
de  Benjamin?  Et  le  Seigneur  répondit:  C'est  le  sang 
de  Juda  qui  crie  vengeance;  que  Juda  soit  votre  chef. 

Mais,  avant  de  tirer  le  glaive  contre  leurs  frères, 
ils  envoyèrent  à  la  tribu  de  Benjamin  des  hérauts, 
lesquels  dirent  aux  Benjamites  :  Pourquoi  cette  hor- 
reur se  trouve-t-elle  au  milieu  de  vous?  Livrez-nous 
ceux  qui  l'ont  commise,  afin  qu'ils  meurent,  et  que  le 
mal  soit  ôté  du  sein  d'Israël. 

Les  farouches  enfants  de  Jémini,  qui  n'avoient  pas 
ignoré  l'assemblée  de  Maspha ,  ni  la  résolution  qu'on 
V  avoit  prise,  s'étant  préparés  de  leur  côté,  crurent 
que  leur  valeur  les  dispensoit  d'être  justes.  Ils  n'écou- 
tèrent point  l'exhortation  de  leurs  frères;  et,  loin  de 
leur  accorder  la  satisfaction  qu'ils  leur  dévoient,  ils 
sortirent  en  armes  de  toutes  les  villes  de  leur  partage  ^ 
et  accoururent  à  la  défense  de  Gabaa,  sans  se  laisser 
effrayer  par  le  nombre,  et  résolus  de  combattre  seuls 
tout  le  peuple  réuni.  L'armée  de  Benjamin  se  trouva 
de  vingt-cinq  mille  hommes  tirant  Tépée,  outre  les 
habitants  de  Gabaa,  au  nombre  de  sept  cents  hom- 
mes bien  aguerris;  maniant  les  armes  des  deux  mains 
avec  la  même  adresse,  et  tous  si  excellents  tireurs  de 
frondes  qu'ils  pouvoient  atteindre  un  cheveu,  sans 
que  la  pierre  déclinât  de  côté  ni  d'autre. 

L'armée  d'Israël  s'étant  assemblée,  et  ayant  élu  ses 


CHANT    TROISIEME.  219 

chefs,  vint  camper  devant  Gabaa,  comptant  emporter 
aisément  cette  place.  Mais  les  Benjamites,  étant  sortis 
en  bon  ordre,  Tattaqnent,  la  rompent,  la  poursuivent 
avecfm-ie,  la  terreur  les  précède  et  la  mort  les  suit. 
On  voyoit  les  forts  d  Israël  en  déroute  tomber  par 
milliers  sous  leur  épée,  et  les  champs  de  Haraa  se 
couvrir  de  cadavres,  comme  les  sables  d  Élath  se  cou- 
vrent des  nuées  de  sauterelles  qu'un  vent  brûlant  ap- 
porte et  tue  en  un  jour.  Vingt-deux  mille  hommes  de 
l'armée  d'Israël  périrent  dans  ce  combat  :  mais  leurs 
frères  ne  se  découragèrent  point;  et  se  fiant  à  leur 
force  et  à  leur  grand  nombre  encore  plus  qu'à  la  jus- 
tice de  leur  cause,  ils  vinrent  le  lendemain  se  ranger 
en  bataille  dans  le  même  lieu. 

Toutefois,  avant  que  de  risquer  un  nouveau  com- 
bat, ils  étoient  montés  la  veille  devant  le  Seigneur,  et 
pleurant  jusqu'au  soir  en  sa  présence  ils  l'avoient 
consulté  sur  le  sort  de  cette  guerre.  Mais  il  leur  dit  : 
Allez,  et  combattez;  votre  devoir  dépend-il  de  1  évé- 
nement? 

Comme  ils  marchoient  donc  vers  Gabaa,  les  Benja- 
mites  firent  une  sortie  par  toutes  les  portes;  et,  tom- 
bant sur  eux  avec  plus  de  fureur  que  la  veille,  ils  les 
défirent  et  les  poursuivirent  avec  un  tel  acharnement 
que  dix-huit  mille  hommes  de  guerre  périrent  encore 
ce  jour-là  dans  l'armée  d  Israël.  Alors  tout  le  peuple 
vint  derechef  se  prostei'ner  et  pleurer  devant  le  vSei- 
gneur;  et,  jeûnant  jusqu'au  soir,  ils  offrirent  des  obla- 
tions  et  des  sacrifices.  Dieu  d  Abraham ,  disoient-ils  en 
gémissant,  ton  peuple,  épargné  tant  de  fois  dans  ta 
juste  colère,  périra-t-il  pour  vouloir  ôter  le  mal  de 
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son  sein?  Puis,  s'étant  présentés  devant  l'arche  re- 
doutable, et  consultant  derechef  le  Seigneur  par  la 
Louche  de  Phinées,  fils  d'Eléazar,  ils  lui  dirent  :  Mar- 
cherons-nous encore  contre  nos  frères,  ou  laisserons- 
nous  en  paix  Benjamin?  La  voix  du  Tout-Puissant 
daigna  leur  répondre:  Marchez,  et  ne  vous  fiez  plus 
en  votre  nombre,  mais  au  Seigneur,  qui  donne  et  ôte 
le  courage  comme  il  lui  plaît;  demain  je  livrerai  Ben- 
jamin entre  vos  mains. 

A  Tinstant  ils  sentent  déjà  dans  leurs  cœurs  Teffet 
de  cette  promesse.  Une  valeur  froide  et  sûre,  succé- 
dait à  leur  brutale  impétuosité,  les  éclaire  et  les  con- 
duit. Ils  s'apprêtent  posément  au  combat,  et  ne  s'y 
présentent  plus  en  forcenés,  mais  en  hommes  sages  et 
braves  qui  savent  vaincre  sans  fureur,  et  mourir  sans 
désespoir.  Ils  cachent  des  troupes  derrière  le  coteau 
de  Gabaa,  et  se  rangent  en  bataille  avec  le  reste  de 
leur  armée;  ils  attirent  loin  de  la  ville  les  Benjamites, 
qui,  sur  leurs  premiers  succès,  pleins  d  une  confiance 
trompeuse,  sortent  plutôt  pour  les  tuer  que  pour  les 
combattre;  ils  poursuivent  avec  impétuosité  l'armée 
qui  cède  et  recule  à  dessein  devant  eux;  ils  arrivent 
après  elle  jusqu'où  se  joignent  les  chemins  de  Béthel 
et  de  Gabaa,  et  crient  en  s'animant  au  carnage:  Ils 
tombent  devant  nous  comme  les  premières  fois.  Aveu- 
gles qui ,  dans  Féblouissement  d'un  vain  succès ,  ne 
voient  pas  l'ange  de  la  vengeance  qui  vole  déjà  sur 
leurs  rangs,  armé  du  glaive  exterminateur! 

Cependant  le  corps  de  troupes  caché  derrière  le  co- 
teau sort  de  son  embuscade  en  bon  ordre  au  nombre 
de  dix  mille  hommes,  et  s'étendant  autour  de  la  ville, 
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Tattaque,  la  force,  en  passe  tous  les  habitants  au  fil  de 
iépée;  puis,  élevant  une  grande  fumée,  il  donne  à 
Tannée  le  signal  convenu,  tandis  que  le  Benjamite 
acharné  s'excite  à  poursuivre  sa  victoire. 

Mais  les  forts  d'Israël ,  ayant  aperçu  le  signal ,  firent 
face  à  1  ennemi  en  Baal-Thamar.  Les  Benjamites,  sur- 
pris de  voir  les  bataillons  d  Israël  se  former,  se  déve- 
lopper, s'étendre,  fondre  sur  eux,  commencèrent  à 
perdre  courage;  et,  tournant  le  dos,  ils  virent  avec 
effroi  les  tourbillons  de  fumée  qui  leur  annonçoient  le 
désastre  de  Gabaa.  Alors,  frappés  de  terreur  à  leur 
tour,  ils  connurent  que  le  bras  du  Seigneur  les  a  voit 
atteints  ;  et ,  fuyant  en  déroute  vers  le  désert,  ils  furent 
environnés,  poursuivis,  tués, foulés  aux  pieds,  tandis 
que  divers  détachements  entrant  dans  les  villes  v  met- 
toient  à  mort  chacun  dans  son  habitation. 

En  ce  jour  de  colère  et  de  meurtre,  presque  toute 
la  tribu  de  Benjamin,  au  nombre  de  vingt-six  mille 
hommes,  périt  sous  Iépée  d  Israël;  savoir  dix-huit 
mille  hommes  dans  leur  première  retraite  depuis  Me- 
nuha  jusqu'à  l'est  du  coteau,  cinq  mille  dans  la  dé- 
route vers  le  désert,  deux  mille  qu'on  atteignit  près  de 
Guidhon ,  et  le  reste  dans  les  places  qui  furent  brûlées , 
et  dont  tous  les  habitants ,  hommes  et  femmes,  jeunes 
et  vieux,  grands  et  petits,  jusqu'aux  bêtes,  furent  mis 
à  mort,  sans  qu'on  fît  grâce  à  aucun;  en  sorte  que  ce 
beau  pays,  auparavant  si  vivant,  si  peuplé,  si  fertile, 
et  maintenant  moissonné  par  la  flamme  et  par  le  fer, 
n  offroit  plus  qu'une  affreuse  solitude  couverte  de  cen- 
dres et  d  ossements. 

Six  cents  hommes  seulement,  dernier  reste  de  cette 
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malheureuse  tribu ,  échappèrent  au  glaive  d  Israël,  et 
se  réfugièrent  au  rocher  de  Rhimmon,  où  ils  restèrent 
cachés  quatre  mois,  pleurant  trop  tard  le  forfait  de 
leurs  frères  et  la  misère  où  il  les  avoit  réduits. 

Mais  les  tribus  victorieuses  voyant  le  sang  qu'elles 
avoient  versé,  sentirent  la  plaie  qu'elles  s'étoient  faite. 
Le  peuple  vint,  et,  se  rassemblant  devant  la  maison 
du  Dieu  fort,  éleva  un  autel  sur  lequel  il  lui  rendit  ses. 
hommages ,  lui  offrant  des  holocaustes  et  des  actions 
de  grâces;  puis,  élevant  sa  voix,  il  pleura;  il  pleura 
sa  victoire  après  avoir  pleuré  sa  défaite.  Dieu  d  Abra- 
ham, s'écrioient-ils  dans  leur  affliction,  ah!  où  sont 
tes  promesses?  et  comment  ce  mal  est-il  arrivé  à  ton 
peuple,  qu'une  tribu  soit  éteinte  en  Israël?  Malheu- 
reux humains,  qui  ne  savez  ce  qui  vous  est  bon,  vous 
avez  beau  vouloir  sanctifier  vos  passions,  elles  vous 
punissent  toujours  des  excès  qu'elles  vous  font  com- 
mettre ;  et  c'est  en  exauçant  vos  vœux  injustes  que  le 
ciel  vous  les  fait  expier. 


CHANT  QUATRIÈME. 

Après  avoir  gémi  du  mal  qu'ils  avoient  fait  dans  leur 
colère,  les  enfants  d'Israël  y  cherchèrent  quelque  re- 
mède qui  pût  rétablir  eu  son  entier  la  race  de  Jacob 
mutilée.  Émus  de  compassion  pour  les.  six  cents 
hommes  réfugiés  au  rocher  de  Rhimmon,  ils  dirent  : 
Que  ferons-nous  pour  conserver  ce  dernier  et  précieux 
reste  d'une  de  nos  tribus  presque  éteinte?  Car  ils 
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avoient  juré  par  le  Seigneur,  disant  :  Si  jamais  aucun 
d  entre  nous  donne  sa  lîlle  au  fils  d  un  enfant  de 
Jémini,  et  mêle  son  sang  au  sang  de  Benjamin.  Alors, 
pour  éluder  un  serment  si  cruel ,  méditant  de  nou- 
veaux carnages ,  ils  firent  le  dénombrement  de  1  armée 
pourvoir  si ,  malgré  rengagement  solennel ,  quelqu  un 
d  eux  avoit  manqué  de  s'y  rendre  ,  et  il  ne  s  y  trouva 
nul  des  habitants  de  Jabès  de  Galaad.  Cette  branche 
des  enfants  de  Manassès  ,  regardant  moins  à  la  pu- 
nition du  crime  qu  à  1  effusion  du  sang  fraternel , 
s'étoit  refusée  à  des  vengeances  plus  atroces  que 
le  forfiiit,  sans  considérer  que  le  parjure  et  la  déser- 
tion de  la  cause  commune  sont  pires  que  la  cruauté. 
Hélas!  la  mort,  la  mort  barbare  fut  le  prix  de  leur  in- 
juste pitié.  Dix  mille  hommes  détachés  de  larmée 
d'Israël  reçurent  et  ex€cutèrçnt  cet  ordre  effroyable  : 
Allez,  exterminez  Jabès  de  Galaad  et  tous  ses  habi- 
tants, hommes,  femmes,  enflants,  excepté  les  seules 
filles  vierges  ,  que  vous  amènerez  au  camp ,  afin 
qu'elles  soient  données  en  mariage  aux  enfants  de 
Benjamin.  Ainsi,  pour  réparer  la  désolation  de  tani 
de  meurtres,  ce  peuple  farouche  en  commit  de  plus 
grands  ;  semblable  en  sa  furie  à  ces  globes  de  for  lancés 
par  nos  machines  embrasées ,  lesquels ,  tombés  à  terre 
après  leur  premier  effet,  se  relévejit  avec  une  impé- 
tuosité nouvelle,  et  dans  leurs  bonds  inattendus,  ren 
versent  et  détruisent  des  rangs  entiers. 

Pendant  cette  exécution  funeste,  Israël  envoya  des 
paroles  de  paix  aux  six  cents  de  Benjamin  réfugiés 
au  rocher  de  Rhimmon;  et  ils  revinrent  parmi  leurs 
frères.  Leur  retour  no  fut  point  un  retour  de  joie     ]\^ 
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avoient  la  contenance  abattue  et  les  yeux  baissés  ;  m 
honte  et  le  remords  couvroient  leurs  visages  ;  et  tout 
Israël  consterné  poussa  des  lamentations  en  voyant 
ces  tristes  restes  d'une  de  ses  tribus  bénites,  de  la- 
quelle Jacob  avoit  dit  :  «  Benjamin  est  un  loup  dévo- 
«  rant;  au  matin  il  déchirera  sa  proie,  et  le  soir  il  par- 
te tagera  le  butin.  » 

Après  que  les  dix  mille  hommes  envoyés  à  Jabès 
furent  de  retour ,  et  qu'on  eut  dénombré  les  filles 
quils  amenoient,  il  ne  s'en  trouva  que  quatre  cents, 
et  on  les  donna  à  autant  de  Benjamites,  comme  une 
proie  qu'on  venoit  de  ravir  pour  eux.  Quelles  noces 
pour  de  jeunes  vierges  timides  dont  on  vient  d'égor- 
ger les  frères ,  les  pères ,  les  mères ,  devant  leurs  yeux , 
et  qui  reçoivent  des  liens  d'attachement  et  d'amour 
par  des  mains  dégouttantes  du  sang  de  leurs  proches  ! 
Sexe  toujours  esclave  ou  tyran,  que  l'homme  opprime 
ou  qu'il  adore ,  et  qu'il  ne  peut  pourtant  rendre  heu- 
reux ni  l'être,  qu'en  le  laissant  égal  à  lui. 

Malgré  ce  terrible  expédient  il  restoit  deux  cents 
lîommes  à  pourvoir  ;  et  ce  peuple  cruel  dans  sa  pitié 
même,  et  à  qui  le  sang  de  ses  frères  coùtoit  si  peu, 
soupeoit  peut-être  à  faire  pour  eux  de  nouvelles  veu- 
ves ,  lorsqu'un  vieillard  de  Lébona  parlant  aux  anciens , 
leur  dit  :  Hommes  israélites,  écoutez  l'avis  d'un  de 
vos  frères.  Quand  vos  mains  se  lasseront-elles  du 
meurtre  des  innocents?  Voici  les  jours  de  la  solennité 
de  TÉternel  en  Silo.  Dites  ainsi  aux  enfants  de  Benja- 
min :  Allez ,  et  mettez  des  embûches  aux  vignes  ;  puis 
quand  vous  verrez  que  les  filles  de  Silo  sortiront  pour 
danser  avec  des  flûtes,  alors  vous  les  envelopperez, 
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♦^t ,  ravissant  chacun  sa  femme,  vous  retournerez  vous 
clablir  avec  elles  au  pays  de  Heujamin. 

Kt  quand  les  pères  ou  les  frères  des  jcnnies  filles 
viendront  se  plaindre  à  nous,  nous  leur  dirons  :  Ayez 
])ilié  d'eux  pour  lauiour  de  nous  et  de  vous-mêmes 
<|ui  êtes  leurs  frères ,  puisque  n'ayant  pu  les  pourvoir 
après  cette  guérie  et  ne  pouvant  leur  donner  nos* 
filles  contre  le  serment,  nous  serons  coupables  de 
leur  perte  si  nous  les  laissons  périr  sans  descendants. 

Les  enfants  donc  de  Benjamin  firent  ainsi  qu'il  leur 
fut  dit;  et,  lorsque  les  jeunes  filles  sortirent  de  Silo 
pour  danser,  ils  s  élancèrent  et  les  environnèrent.  La 
craintive  troupe  fuit,  se  disperse;  la  terreur  succède 
à  leur  innocente  gaieté;  chacune  appelle  à  grands  cris 
ses  compagnes,  et  court  de  toutes  ses  forces.  Les  ceps 
<léchirent  leurs  voiles,  la  terre  est  jonchée  de  leurs 
parures.  La  course  anime  leur  teint  et  lardcur  des  ra- 
visseurs. Jeunes  beautés,  oîi  courez-vous?  En  fuyant 
l'oppresseur  qui  vous  poursuit,  vous  tombez  dans  des 
bras  qui  vous  enchaînent.  Chacun  ravit  la  sienne,  et, 
s'efforçant  de  l'apaiser,  l'effraie  encore  plus  par  ses 
caresses  que  par  sa  violence.  An  tumidte  qui  s'élève , 
aux  cris  qui  se  font  entendre  au  loin,  tout  le  peuple 
accourt  :  les  pèies  et  mères  écartent  la  foule  et  veulent 
dégager  leurs  filles  ;  les  ravisseurs  autorisés  défendent 
leur  proie;  enfin  les  anciens  font  entendre  leur  voix; 
et  le  peuple,  ému  de  compassion  pour  les  Benjamites , 
s'intéresse  en  leur  faveur. 

Mais  les  pères,  indignés  de  l'outrage  fait  à  leurs 
filles,  ne  cessoient  point  leurs  clameurs.  Quoi!  s'é- 
crioient-ils  avec  véhémence,  des  filles  d  Israël  seront- 
\ti.  I  : > 
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elles  asservies  et  traitées  en  esclaves  sous  les  yeux 
du  Seigneur?  Benjamin  nous  sera-t-il  comme  le  Moa- 
bite  et  Tlcluméen?  Où  est  la  liberté  du  peuple  de  Dieu? 
Partagée  entre  la  justice  et  la  pitié,  l'assemblée  pro- 
nonce enfin  que  les  captives  seront  remises  en  liberté 
et  décideront  elles-mêmes  de  leur  sort.  Les  ravisseurs , 
Forcés  de  céder  à  ce  jugement,  les  relâchent  à  regret, 
et  tâchent  de  substituer  à  la  force  des  moyens  plus 
puissants  sur  leurs  jeunes  cœurs.  Aussitôt  elles  s'é-  •* 
chappent  et  fuient  toutes  ensemble;  ils  les  suivent, 
leur  tendent  les  bras,  et  leur  crient:  Filles  de  Silo, 
serez-vous  plus  heureuses  avec  dautres?  Les  restes 
de  Benjamin  sont-ils  indignes  de  vous  fléchir?  Mais 
plusieurs  d'entre  elles,  déjà  liées  par  des  attachements 
secrets,  palpitoient  daise  d  échapper  à  leurs  ravis- 
seurs. Axa,  la  tendre  Axa  parmi  les  autres,  en  s'élan- 
çant  dans  les  bras  de  sa  mère  qu'elle  voit  accourir , 
jette  furtivement  les  yeux  sur  le  jeune  Elmacin  auquel 
elle  étoit  promise,  et  qui  venoit  plein  de  douleur  et  de 
rage  la  dégager  au  prix  de  son  sang.  Elmacin  la  revoit, 
tend  les  bras,  s'écrie  et  ne  peut  parler;  la  course  et 
l'émotion  l'ont  mis  hors  d  haleine.  Le  Benjamite  aper- 
çoit ce  transport,  ce  coup  d'œil;  il  devine  tout,  il  gé- 
mit; et,  prêt  à  se  retirer,  il  voit  arriver  le  père  d  Axa. 

C'étoit  le  même  vieillard  auteur  du  conseil  donné 
aux  Benjamites.  Il  avoit  choisi  lui-même  Elmacin  pour 
son  gendr<'  ;  mais  sa  probité  l'avoit  empêché  davertir 
sa  fille  du  risque  auquel  il  exposoit  celles  d  autrui. 

Il  arrive  ;  et  la  prenant  par  la  main  :  Axa,  lui  dit-il, 
lu  connois  mon  cœur  :  j'aime  Elmacin;  il  eût  été  la 
consolation  de  mes  vieux  jours;  mais  le  salut  de  ton 
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peuple  et  l'honneur  de  ton  père  doivent  Temporter  sur 
lui.  Fais  ton  devoir,  ma  fille,  et  sauve-moi  de  l'oppro- 
bre parmi  mes  frères  ;  car  j'ai  conseillé  tout  ce  qui  s  est 
fait.  Axa  baisse  la  tête,  et  soupire  sans  répondre;  mais 
enfin  levant  les  yeux  elle  rencontre  ceux  de  son  véné- 
rable père.  Ils  ont  plus  dit  que  sa  bouche.  Elle  prend 
son  parti.  Sa  Voix  foible  et  tremblante  prononce  à  peine 
dans  un  foible  et  dernier  adieu  le  nom  d'Elmacin , 
qu'elle  n'ose  regarder;  et,  se  retournant  à  l'instant 
demi-morte,  elle  tombe  dans  les  bras  du  Benjamite. 

Un  bruit  s'excite  dans  l'assemblée.  Mais  Elmacin 
s'avance  et  fait  signe  de  la  main.  Puis  élevant  la  voix  : 
Écoute,  ô  Axa!  lui  dit-il,  mon  vœu  solennel.  Puisque 
je  ne  puis  être  à  toi,  je  ne  serai  jamais  à  nulle  autre  : 
le  seul  souvenir  de  nos  jeunes  ans,  que  l'innocence  et 
l'amour  ont  embellis,  me  suffit.  Jamais  le  fer  n'a  passé 
sur  ma  tète,  jamais  le  vin  n'a  mouillé  mes  lèvres  ;  mon 
corps  est  aussi  pur  que  mon  cœur  :  prêtres  du  Dieu 
vivant,  je  me  voue  à  son  service  ;  recevez  le  îsazaréen 
du  Seigneur. 

Aussitôt,  comme  par  une  inspiration  subite,  toutes 
les  filles,  entraînées  par  l'exemple  d'Axa,  imitent  son 
sacrifice  ;  et,  renonçant  à  leurs  premières  amours,  se 
livrent  aux  Benjamites  qui  les  suivoient.  A  ce  tou- 
chant aspect  il  s'élève  un  cri  de  joie  au  milieu  du 
peuple  :  Vierges  d  Éphraïm,  par  vous  Benjamin  va 
renaître.  Béni  soit  le  Dieu  de  nos  pères  !  il  est  encore 
des  vertus  en  Israël. 
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Jam  nec  spes  animi  credula  mutui. 

HoR.  Lib.  lV,oel.  I. 


AVERTISSEMENT. 

On  comprendra  sans  peine  comment  une  espèce  de  défi 
a  pu  faire  écrire  ces  quatre  lettres.  On  demandoit  si  un 
amant  d'un  demi-siècle  pouvoit  ne  pas  faire  rire.  Il  m'a 
semblé  qu'on  pouvoit  se  laisser  surprendre  à  tout  âge; 
qu'un  barbon  pouvoit  même  écrire  jusqu'à  quatre  lettres 
d'amour,  et  intéresser  encore  les  honnêtes  gens,  mais 
qu'il  ne  pouvoit  aller  jusqu'à  six  sans  se  déshonorer.  Je 
n'ai  pas  besoin  de  dire  ici  mes  raisons;  on  peut  les  sentir 
en  lisant  ces  lettres  :  après  leur  lecture,  on  en  jugera. 


LETTRES  A  SARA 


pr'emière  lettre. 

Tu  lis  dans  mon  cœur ,  jeune  Sara  ;  tu  m'as  pénétré , 
je  le  sais,  je  le  sens.  Cent  fois  le  jour  ton  œil  curieux 
vient  épier  l'effet  de  tes  charmes.  A  ton  air  satisfait, 
à  tes  cruelles  bontés,  à  tes  méprisantes  agaceries,  je 
vois  que  tu  jouis  en  secret  de  ma  misère  ;  tu  tap- 
plaudis  avec  un  souris  moqueur  du  désespoir  où  tu 
plonges  un  malheureux,  poiu"  qui  l'amour  n'est  plus 
qu'un  opprobre.  Tu  te  trompes,  Sara;  je  suis  à  plain- 
dre, mais  je  ne  suis  point  à  railler  :  je  ne  suis  point 
digne  de  mépris,  mais  de  pitié,  parceque  je  ne  m'en 
impose  ni  sur  ma  figure  ni  sur  mon  âge,  qu'en  aimant 
je  me  sens  indigue  de  plaire,  et  que  la  fatale  illusion 
qui  m'égare  m  empêche  de  te  voir  telle  que  tu  es,  sans 
m'empécher  de  me  voir  tel  que  je  suis.  Tu  peux  m'a- 
buser  sur  tout,  hormis  sur  moi-même  ;  tu  peux  me 
persuader  tout  au  monde,  excepté  que  tu  puisses  par- 
tager mes  feux  insensés.  C'est  le  pire  de  mes  sup- 
plices de  me  voir  comme  tu  me  vois  ;  tes  trompeuses 
caresses  ne  sont  pour  moi  qu'une  humiliation  de  plus, 
et  j'aime  avec  la  certitude  affreuse  de  ne  pouvoir  être 
aimé. 

Sois  donc  contente.  Hé  bien  oui ,  je  t'adore  ;  oui,  je 
brûle  pour  toi  de  la  plus  cruelle  des  passions.  Mais 
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tente,  si  tu  Toses,  de  m'enchainer  à  ton  char,  commo 
un  soupirant  à  clieveux  gris,  comme  un  amant  barbon 
qui  veut  faire  Tagréable,  et  dans  son  extravagant  dé- 
bre,  s  imagine  avoir  des  droits  sur  un  jeune  objet.  Tu 
n'auras  pas  cette  gloire,  ô  Sara  !  ne  t'en  flatte  pas  :  tu 
ne  me  verras  point  à  tes  pieds  vouloit  t'amuser  avec 
le  jargon  de  la  galanterie,  ou  t'altendrir  avec  dos 
propos  langoureux.  Tu  peux  m'ariacber  des  pleurs, 
mais  ils  sont  moins  d'amour  que  de  rage.  Ris,  si  tu 
veux,  de  ma  foiblesse;  tu  ne  riras  pas  au  moins  de 
ma  crédulité. 

Je  te  parle  avec  emportement  de  ma  passion,  par- 
ccquo  riiumiliation  est  toujours  cruelle,  et  que  le 
dédain  est  dur  à  supporter;  mais  ma  passion,  toute 
folle  qu'elle  est,  n'est  point  emportée  ;  elle  est  à-la-fois 
vive  et  douce  comme  toi.  Privé  de  tout  espoir,  je  suis 
mort  au  bonheur,  et  ne  vis  que  de  ta  vie.  Tes  plaisii  s 
sont  mes  seuls  plaisirs  ;  je  ne  puis  avoir  d'autres  jouis- 
sances que  les  tiennes ,  ni  former  d'autres  vœux  que 
tes  vœux.  J'aimerois  mon  rival  même  si  tu  l'aimois  : 
si  tu  ne  l'aimois  pas,  je  voudrois  qu'il  pût  mériter  ton 
amour;  qu'il  eût  mon  cœur  pour  t  aimer  plus  digne- 
ment, et  te  rendre  plus  heureuse.  C'est  le  seul  désir 
permis  à  quiconque  ose  aimer  sans  être  aimable.  Aime,, 
et  sois  aimée,  ô  Sara!  Vis  contente,  et  je  mourrai 
content. 
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Puisque  je  vous  ai  écrit ,  je  veux  vous  écrire  encore  : 
ma  première  faute  en  attire  une  autre.  Mais  je  saurai 
m'arrcter,  soyez-en  sûre;  et  c'est  la  manière  dont 
vous  m'avez  traité  durant  mon  délire,  qui  décidera 
de  mes  sentiments  à  votre  égard  quand  j  en  serai  rc;- 
venu.  Vous  avez  beau  feindre  de  n'avoir  pas  lu  ma 
lettre,  vous  mentez  ;  je  le  sais  ,  vous  l'avez  lue.  Oui  , 
vous  mentez  sans  me  rien  dire,  ])ar  1  air  égal  avec  le- 
quel vous  croyez  m'en  imposer.  Si  vous  êtes  la  même 
qu'auparavant ,  c'est  parceque  vous  avez  été  toujours 
fausse  ;  et  la  simplicité  cpic  vous  affectez  avec  moi  me 
prouve  que  vous  n'en  avez  jamais  eu.  Vous  ne  dissi- 
mulez ma  folie  que  pour  rau(>mentcr  ;  vous  n'êtes  pas 
contente  que  je  vous  écrive,  si  vous  ne  me  voyez  en- 
core à  vos  pieds;  vous'voulez  me  rendre  aussi  ridicule 
que  je  peux  l'être  ;  vous  voulez  me  donner  en  spectacle 
à  vous-même,  peut-être  à  d'autres  ;  et  vous  ne  vous 
croyez  pas  assez  triomphante  si  je  ne  suis  déshonoré. 

Je  vois  tout  cela,  fille  artificieuse ,  dans  cette  feinte 
modestie  par  laquelle  vous  espérez  m'en  imposer , 
dans  cette  feinte  égalité  par  laquelle  vous  me  semblez 
vouloir  me  tenter  d  oublier  ma  faute,  en  paroissant 
vous-mêmen  en  rien  savoir.  Encore  une  fois,  vous  avez 
lu  ma  lettre;  je  le  sais,  jelai  vu.  .le  vous  ai  vue ,  quand 
j  cnlrois  dans  votre  chambre,  poser  précipitamment 
le  livre  où  je  l'avoismise  ;  je  vous  ai  vue  rougir,  et 
marquer  un  moment  de  trouble.  Trouble  séducteiu'ct 
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cruel ,  qui  peut-être  est  encore  un  de  vos  pièges ,  et 
qui  ma  fait  plus  de  mal  que  tous  vos  regards.  Que 
<levins-je  à  cet  aspect,  qui  m'agite  encore  ?  Cent  fois  , 
en  un  instant ,  prêt  à  me  précipiter  aux  pieds  de  Tor- 
fjueilleuse,  que  de  combats,  que  d'efforts  pour  me  re- 
tenir !  Je  sortis  pourtant,  je  sortis  palpitant  de  joie 
d'échapper  à  1  indigne  bassesse  que  j'allois  faire.  Ce 
seul  moment  me  venge  de  tes  outrages.  Sois  moins 
fière,  ô  Sara!  d'un  penchant  que  je  peux  vaincre, 
puisqu'une  fois  en  ma  vie  j'ai  déjà  triomphé  de  toi. 

Infortuné  !  j  impute  à  ta  vanité  des  fictions  de  mon 
amour-propre.  Que  n'ai^je  le  bonheur  de  pouvoir 
croire  que  tu  t'occupes  de  moi ,  ne  fût-ce  que  pour  me 
tyranniser  !  Mais  daigner  tyranniser  un  amant  grison 
seroit  lui  faire  trop  d honneur  encore.  Non,  tu  n'as 
point  d'autre  art  que  ton  indifférence  :  ton  dédain  fait 
toute  ta  coquetterie ,  tu  me  désoles  sans  songer  à  moi. 
Je  suis  malheureux  jusqu  à  ne  pouvoir  t'occuper  au 
moins  de  mes  ridicules ,  et  tu  méprises  ma  folie  jus- 
qu'à ne  daigner  pas  même  t  en  moquer.  Tu  as  lu  ma 
lettre,  et  tu  l'as  oubliée  ;  tu  ne  m'as  point  parlé  de  mes 
maux,  parceque  tu  n'y  songeois  plus.  Quoi  !  je  suis 
donc  nul  pour  toi  !  Mes  fureurs ,  mes  tourments ,  loin 
d'exciter  ta  pitié  ,  n'excitent  pas  même  ton  attention  ! 
Ah  !  où  est  cette  douceur  que  tes  yeux  promettent  ? 
où  est  ce  sentiment  si  tendre  qui  paroît  les  animer?... 
Barbare!...  insensible  à  mon  état ,  tu  dois  lêtre  à  tout 
sentiment  honnête.  Ta  figure  promet  une  ame  ;  elle 
ment,  tu  n'as  que  de  la  férocité...  Ah  ,  Sara  !  j'aurois 
attendu  de  ton  bon  cœur  quelque  consolation  dans 
ma  misère. 
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Enfin  rien  ne  manque  plus  à  ma  honte,  et  je  suis 
aussi  humilié  que  tu  Tas  voulu.  Voilà  donc  à  quoi  ont 
abouti  mon  dépit,  mes  combats ,  mes  résolutions  ,  m;i 
constance!  Je  serois  moins  avili  si  j'avois  moins  ré- 
sisté. Qui ,  moi  !  j'ai  fait  lamour  en  jeune  homme  ?  j'ai 
passé  deux  heures  aux  genoux  d'un  enfant?  j'ai 
versé  sur  ses  mains  des  torrents  de  larmes  ?  j'ai  souf- 
fert qu'elle  me  consolât,  qu'elle  me  plaignît,  quelle 
essuyât  mes  yeux  ternis  par  les  ans?  j'ai  reçu  d'elle 
des  leçons  de  raison ,  de  courage  ?  J'ai  bien  profité  de 
ma  longue  expérience  et  de  mes  tristes  réflexions  1 
Combien  de  fois  j  ai  rougi  d'avoir  été  à  vingt  an?  ce 
que  je  redeviens  à  cinquante  !  Ah  !  je  n'ai  donc  vécu 
que  pour  me  déshonorer  !  Si  du  moins  un  vrai  re- 
pentir me  ramenoit  à  des  sentiments  plus  honnêtes  ! 
Mais  non;  je  me  complais,  malgré  moi,  dans  ceux 
que  tu  m'inspires,  dans  le  délire  où  tu  me  plonges  , 
dans  l'abaissenlent  où  tu  m'as  réduit.  Quand  je  m  ima- 
gine, à  mon  âge ,  à  genc^x  devant  toi ,  tout  mon  cœur 
se  soulève  et  s'irrite  ;  mais  il  s'oublie  et  se  perd  dans 
les  ravissements  que  j'y  ai  sentis.  Ah  !  je  ne  me  voyois 
pas  alors  ;  je  ne  voyois  que  toi ,  fille  adorée  :  tes  char- 
mes ,  tes  sentiments,  tes  discours  remplissoient, 
formoient  tout  mon  être  ;  j'étois  jeune  de  ta  jeunesse, 
sage  de  ta  raison,  vertueux  de  ta  vertu.  Pouvois-je 
mépriser  celui  que  tu  honorois  de  ton  estime  ?  pou- 
vois-je haïr  celui  que  tu  daignois  appeler  ton  ami  ? 
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Héias  !  cette  tendresse  de  père  que  tu  me  demandois 
d'un  ton  si  touchant,  ce  nom  de  fille  que  tu  voulois 
recevoir  de  moi ,  me  faisoient  bientôt  rentrer  en  moi- 
même  :  tes  propos  si  tendres,  tes  caresses  si  pures , 
m'enchantoient  et  me  dcchiroient  ;  des  pleurs  d'amour 
et  de  rage  couloient  de  mes  yeux.  Jesentois  que  je  n'é- 
tois  heureux  que  par  ma  misère,  et  que,  si  j'eusse  été 
plus  digne  de  plaire ,  je  n'aurois  pas  été  si  bien  traité. 

N'importe.  J'ai  pu  porter  L'attendrissement  dans 
ton  cœur.  La  pitié  le  ferme  à  l'amour,  je  le  sais;  mais 
elle  en  a  pour  moi  tous  les  charmes.  Quoi  ;  j'ai  vu 
s'humecter  pour  moi  tes  beaux  yeux  !  j'ai  senti  tomber 
sur  ma  joue  une  de  tes  larmes  !  Oh  !  cette  larme ,  quel 
embrasement  dévorant  elle  a  causé  !  et  je  ne  serois 
pas  le  plus  heureux  des  hommes  !  x\h  !  combien  je  le 
suis  ,  au-dessus  de  ma  plus  orgueilleuse  attente  ! 

Oui,  que  ces  deux  heures  reviennent  sans  cesse, 
qu'elles  remplissent  de  leur  retour  ou  de  leur  souve- 
nir le  reste  de  ma  vie.  Eh  !  qu'a-t-elle  eu  de  compa- 
rable à  ce  que  j'ai  senti  dans  cette  attitude  ?  J'étois 
humilié,  j'étois  insensé,  j'étois  ridicule  ;  mais  j'étois 
heureux,  et  j'ai  goûté  dans  ce  court  «space  plus  de 
plaisirs  que  je  n'en  eus  dans  tout  le  cours  de  mes  ans. 
Oui,  Sara,  oui,  charmante  iftra,  j'ai  perdu  tout  repen- 
tir, toute  honte  ;  je  ne  me  souviens  plus  de  moi,  je  ne 
sens  que  le  feu  qui  me  dévore;  je  puis  dans  tes  fers 
braver  les  huées  du  monde  entier.  Que  m  importe  ce 
que  je  peux  paroître  aux  autres?  j'ai  pour  toi  le  cœur 
d  un  jeune  homme,  et  cela  me  suffit.  L  hiver  a  beau 
couvrir  l'Etna  de  ses  glaces,  son  sein  n'est  pas  moins 
embrasé. 
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Quoi  !  c'étoit  vous  que  je  redoutois  !  c'otoit  vou3 
que  je  rougissois  d'aimer  !  O  Sara  !  fille  adorable  ! 
auie  plus  belle  que  ta  figure!  si  je  m'estiuie  désormais 
quelque  chose,  c'est  d'avoir  un  cœur  fait  pour  sentir 
tout  ton  prix.  Oui,  sans  doute,  je  rougis  de  Tamom- 
quej'avois  pour  toi  ;  mais  c'est  parcequ  il  étoit  trop 
rampant,  trop  languissant,  trop  foible,  trop  peu 
digne  de  son  objet.  Il  y  a  six  mois  que  mes  yeux  et 
mon  cœur  dévorent  tes  charmes  ;  il  y  a  six  mois  que 
tu  m'occupes  seule ,  et  que  je  ne  vis  que  pour  toi  : 
mais  ce  n'est  que  d'hier  que  j  ai  appris  à  t'aimer.  Tan- 
dis que  tu  me  parlois ,  et  que  des  discours  dignes  du 
ciel  sortoient  de  ta  bouche ,  je  croyois  voir  changer 
tes  traits,  ton  air,  ton  port,  ta  figure;  je  ne  sais  quel 
feu  surnaturel  luisoit  dans  tes  yeux,  des  rayons  de 
lumière  sembloient  t'entourer.  Ah  !  Sara  !  si  réelle- 
ment tu  n'es  pas  une  mortelle,  si  tu  es  l'ange  envové 
du  ciel  pour  ramener  un  cœur  qui  s'égare,  dis-le-moi, 
peut-être  il  est  temps  encore.  Ne  laisse  plus  profaner 
ton  image  par  des  désirs  formés  malgré  moi.  Hélas  ! 
si  je  m'abuse  dans  mes  vœux,  dans  mes  transports  , 
dans  mes  téméraires  hommages,  guéris-moi  d'une 
erreur  qui  t'offense ,  apprends-moi  comment  il  faut 
t'adorer. 

Vous  m'avez  subjugué,  Sara,  de  toutes  les  ma- 
nières; et  si  vous  me  faites  aimer  ma  folie ,  vous  me  la 
faites  cruellement  sentir.  Quand  je  compare  votre 
conduite  à  la  mienne,  je  trouve  un  sage  dans  vnie 
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jeune  fille,  et  je  ne  sens  en  moi  qu'un  vieux  enfant. 
Votre  douceur,  si  pleine  de  dignité,  de  raison,  de 
bienséance ,  m'a  dit  tout  ce  que  ne  m'eût  pas  dit  un 
accueil  plus  sévère  ;  elle  m'a  fait  plus  rougir  de  moi 
que  n'eussent  fait  vos  reproches  ;  et  l'accent  un  peu 
plus  grave  que  vous  avez  mis  hier  dans  vos  discours 
ma  fait  aisément  connoître  que  je  n'aurois  pas  dû 
vous  exposer  à  mé  les  tenir  deux  fois.  Je  vous  entends, 
Sara  ;  et  j'espère  vous  prouver  aussi  que  si  je  ne  sais 
pas  digne  de  vous  plaire  par  mon  amour,  je  le  suis  par 
les  sentiments  qui  laccompagnent.  Mon  égarement 
sera  aussi  court  qu'il  a  été  grand  ;  vous  me  l'avez 
montré,  cela  suffit ,  j'en  saurai  sortir  ,  soyez-en  sûre  : 
quelque  aliéné  que  je  puisse  être ,  si  j'en  avois  vu 
toute  l'étendue,  jamais  je  n'aurois  fait  le  premier  pas. 
Quand  je  méritois  des  censures,  vous  ne  m'avez  don- 
né que  des  avis  ,  et  vous  avez  bien  voulu  ne  me 
voir  que  foible  lorsque  j  étois  criminel.  Ce  que  vous 
ne  m  avez  pas  dit ,  je  sais  me  le  dire  ;  je  sais  donner  à 
ma  conduite  auprès  de  vous  le  nom  que  vous  ne  lui 
avez  pas  donné  ;  et  si  j'ai  pu  faire  une  bassesse  sans 
la  connoître  ,  je  vous  ferai  voir  que  je  ne  porte  point 
un  cœur  bas.  Sans  doute  c  est  moins  mon  âge  que  le 
vôtre  qui  me  rend  coupable.  ]Mon  mépris  pour  moi 
m'empéchoit  de  voir  toute  lindiguité  de  ma  dé- 
marche. Trente  ans  de  différence  ne  me  montroient 
que  ma  honte,  et  me  cachoient  vos  dangers.  Hélas  ! 
quels  dangers  !  Je  n'étois  pas  assez  vain  pour  en  sup- 
poser :  je  n'imaginois  pas  pouvoir  tendre  un  piège  à 
votre  innocence  ;  et  si  vous  eussiez  été  moins  ver- 
luoiise,  j'étois  un  suborneur  sans  en  rien  savoir. 
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O  Sara  !  ta  vertu  est  à  des  épreuves  plus  dange- 
reuses, et  tes  charmes  ont  mieux  à  choisir.  Mais  mou 
devoir  ne  dépend  ni  de  ta  vertu  ni  de  tes  charmes;  sa 
voix  me  parle,  et  je  le  suivrai.  Qu'un  éternel  oubli  ne 
peut-il  te  cacher  mes  erreurs  !  Que  ne  les  puis-je  ou- 
blier moi-même!  Mais  non,  je  le  sens,  j'en  ai  pour  la 
vie,  et  le  trait  s'enfonce  par  mes  cHorts  pour  1  arra- 
cher. C'est  mon  sort  de  brûler,  jusqu'à  mon  dernier 
soupir,  d'un  feu  que  rien  ne  peut  éteindre,  et  auquel 
chaque  jour  ôte  un  defjré  d'espérance,  et  en  ajoute  un 
de  déraison.  Voilà  ce  qui  ne  dépend  pas  de  moi  ;  mais 
voici,  Sara,  ce  qui  en  dépend.  Je  vous  donne  ma  foi 
d  homme  qui  ne  la  faussa  jamais ,  que  je  ne  vous  re- 
parlerai de  mes  jours  de  cette  passion  ridicule  et  mal- 
heureuse que  j'ai  pu  peut-être  empêcher  de  naître, 
mais  que  je  ne  puis  plus  étouffer.  Quand  je  dis  que  je 
ne  vous  en  parlerai  pas ,  j'entends  que  rien  en  moi  ne 
\  ous  dii-a  ce  que  je  dois  taire.  J'impose  à  mes  yeux  le 
même  silence  qu  à  ma  bouche  :  mais,  de  grâce,  im- 
posez aux  vôtres  de  ne  plus  venir  m'arracher  ce  triste 
secret.  Je  suis  à  l'épreuve  de  tout ,  hors  de  vos  regards  : 
vous  savez  trop  combien  il  vous  est  aisé  de  me  rendre 
parjure.  Un  u  iomphe  si  sûr  pour  vous,  et  si  flétrissant 
pour  moi,  pourroit-il  flatter  votre  belle  ame?  Non  , 
divine  Sara,  ne  profane  pas  le  temple  où  tu  es  adorée, 
et  laisse  au  moins  quelque  vertu  dans  ce  cœur  à  qui 
lu  as  tout  ôlé. 

Je  ne  puis  ni  ne  veux  reprendre  le  malheureux  se- 
vret  qui  m'est  échappé;  il  est  trop  tard,  il  faut  qu'il 
vous  reste;  et  il  est  si  peu  intéressant  poiu'  vous,  qu  il 
>eroit bientôt  oublié  si  1  aveu  ne  «en  renouveloit  sans 
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cesse.  Ali!  je  serois  trop  à  plaindre  dans  ma  misèl-^, 
si  jamais  je  ne  pouvois  me  dire  que  vous  la  plaignez  ; 
et  vous  devez  d'autant  plus  la  plaindre,  qiie  vous 
n'aurez  jamais  à  m'en  consoler.  Vqus  me  verrez  tou- 
jours tel  que  je  dois  être ,  mais  connoissez-moi  toujours 
tel  que  je  suis  ;  vous  n'aurez  plus  à  censurer  mes  dis- 
cours, mais  souifrez  mes  lettres  :  c  est  tout  ce  que  je 
vous  demande.  Je  n'approcherai  de  vous  crue  comme 
d'une  divinité  devant  laquelle  on  impose  silence  à  ses 
passions.  Vos  vertus  suspendront  l'effet  de  vos  char- 
mes; votre  présence  purifiera  mon  cœur;  je  ne  crain- 
drai poijit  d'être  un  séducteur  en  ne  vous  disant  rien 
qu'il  ne  vous  convienne  d'entendre;  je  cesserai  de  me 
croire  ridicule  quand  vous  ne  me  verrez  jamais  tel  ;  et 
je  voudrai  n'être  plus  coupable,  quand  je  ne  pourrai 
l'être  que  loin  de  vous. 

Mes  lettres  !  Non.  Je  ne  dois  pas  même  désirer  de 
vous  écrire,  et  vous  ne  devez  le  souffrir  jamais.  Je 
vous  estimerois  moins  si  vous  en  étiez  capable.  Sara, 
je  te  donne  cette  arme,  pour  t'en  servir  contre  moi. 
Tu  peux  être  dépositaire  de  mon  fatal  secret ,  tu  n'en 
peux  être  la  confidente.  C'est  assez  pour  moi  que  tu 
le  saches ,  ce  seroit  trop  pour  toi  de  l'entendre  répéter. 
Je  me  tairai  :  qu'aurois-je  de  plus  à  te  dire  ?  Bannis- 
moi,  méprise-moi  désormais,  si  tu  revois  jamais  ton 
amant  dans  l'ami  que  tu  t'es  choisi.  Sans  pouvoir  te 
fuir,  je  te  dis  adieu  pour  la  vie.  Ce  sacrifice  étoit  le 
dernier  qui  me  restoit  à  te  faire  ;  c'étoit  le  seul  qui  fût 
digne  de  tes  vertus  et  de  mon  cœur. 
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AVERTISSEMENT. 


J'ai  eu  le  malheur  autrefois  èe  refuser  des  vers  à  des  per- 
iionnes  que  j'honorois  et  que  je  respectois  infiniinoni ,  pai- 
ceque  je  ni'étois  désormais  interdit  d'en  faire.  J'ose  espi  rer 
cependant  que  ceux  que  je  publie  aujourd'hui  ne  les  offen- 
seront point:  et  je  crois  pouvoir  dire,  sans  trop  de  raffi- 
nement ,  qu'ils  sont  l'ouvrage  de  mon  cœur,  et  non  de  mon 
esprit.  Il  est  même  aisé  de  s'apercevoir  que  c'est  un  enthou- 
siasme impromptu,  si  je  puis  parler  ainsi ,  dans  lequel  je 
n'ai  guère  songé  à  briller.  De  fréquentes  répétitions  dans 
les  pensées  et  même  dans  les  tours,  et  beautoup  de  négli- 
gence dans  la  diction,  n'annoncent  pas  un  homme  fort 
empressé  de  la  gloire  d'être  un  bon  poète.  Je  déclare  de 
plus  que,  si  l'on  me  trouve  jamais  h  faire  des  vers  f^alants, 
ou  de  ces  sortes  de  belles  choses  qu'on  appelle  des  jeux 
d'esprit,  je  m'abandonne  volontiers  à  toute  l'indignation 
que  j'aurai  méritée. 

Il  faudroit  m'excuser  auprès  de  certaines  gens  d'avoir 
loué  ma  bienfaitrice;  et,  auprès  des  personnes  de  mérite, 
de  n'en  avoir  pas  assez  dit  de  bien.  Le  silence  que  je  garde 
à  l'égard  des  premiers  n'est  pas  sans  fondement;  quant  aux 
autres,  j'ai  l'honneur  de  les  assurer  que  je  serai  toujours 
infiniment  satisfait  de  m'entendre  faire  le  même  reproche. 
Il  est  vrai  qu'en  félicitant  madame  de  Warens  sur  sou 
penchant  à  faire  du  bien  je  pouvois  m'etendre  sur  beau- 
coup d'autres  vérités  non  moins  honorables  pour  elle.  Je 
n'ai  point  prétendu  être  ici  un  panégyriste,  mais  simple- 
ment un  homme  sensible  et  reconnoissant  qui  s'amuse  à 
décrire  ses  plaisirs. 

On  ne  manquera  pas  de  s'écrier:  Un  malade  faire  des 
vers!  un  homme  à  deux  doigts  du  tombeau!  C'est  précisé- 
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ment  pour  cela  que  j'ai  fait  des  vers.  Si  je  me  portois  moins 
mal ,  je  me  croirois  comptable  de  mes  occupations  au  bien 
de  la  société:  l'état  où  j'e  suis  ne  me  permet  de  travailler 
qu'à  ma  propre  satisfaction.  Combien  de  gens  qui  regor- 
gent de  biens  et  de  santé  ne'passent  pas  autrement  leur  vie 
entière!  Il  faudroit  aussi  savoir  si  ceux  qui  me  feront  ce 
reproche  sont  disposés  à  m'employer  à  quelque  chose  de 
mieux. 


LE   VERGER 
DES  CHARMETTES. 

Rara  domus  tenuem  non  aspernatur  amicum  : 
Baraque  non  huinilem  calcat  f'astosa  clicntein. 

Verger  cher  à  mon  cœur,  séjour  de  Tinnocence, 
Honneur  des  plus  beaux  jours  que  le  ciel  me  dispense, 
Solitude  charmante,  asile  de  la  paix, 
Puissé-je,  heureux  verger,  ne  vous  quitter  jamais! 

O  jours  délicieux,  coulés  sous  vos  ombrages! 
De  Philoméle  en  pleurs  les  languissants  ramages, 
D'un  ruisseau  fugitif  le  murmure  flatteur, 
Excitent  dans  mon  ame  un  charme  séducteur. 
J'apprends  sur  votre  émail  à  jouir  de  la  vie  : 
J'apprends  à  méditer  sans  regret,  sans  envie, 
Sur  les  frivoles  goûts  des  mortels  insensés  ; 
Leurs  jours  tumultueux,  l'un  par  l'autre  poussés. 
N'enflamment  point  mon  cœur  du  désir  de  les  suivre. 
A  de  plus  grands  plaisirs  je  mets  le  prix  de  vivre. 
Plaisirs  toujours  charmants,  toujoursdoux,  toujours  purs, 
A  mon  cœur  enchanté  vous  êtes  toujours  sûrs. 
Soit  qu'au  premier  aspect  d'un  beau  jour  près  d'éclore 
J'aille  voir  ces  coteaux  qu'un  soleil  levant  dore, 
Soit  que  vers  le  midi,  chassé  par  son  ardeur, 
Sous  un  arbre  touffu  je  cherche  la  fraîcheur; 
Là,  portant  avec  moi  Montaigne  ou  La  Bruyère, 
Je  ris  tranquillement  de  l'humaine  misère  ; 
Ou  bien,  avec  Socrate  et  le  divin  Platon, 
Je  m'exerce  à  marcher  sur  les  pas  de  Caton  ; 
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Soit  qu'une  nuit  brillante,  en  étendant  ses  voiles. 
Découvre  à  mes  regards  la  lune  et  les  étoiles; 
Alors,  suivant  de  loin  La  Hire  et  Cassini, 
Je  calcule,  j'observe,  et,  près  de  l'infini, 
Sur  ces  mondes  divers  que  l'étlier  nous  recèle, 
Je  pousse,  en  raisonnant,  Ilnyghens  et  Fontenelle  . 
Soit  enfin  que,  surpris  d'un  orage  imprévu, 
Je  rassure,  en  courant,  le  berger  éperdu, 
Qu'épouvantent  les  vents  qui  sifflent  sur  sa  tête, 
Les  tourbillons,  Téclair,  la  foudre  ,  la  tempête  ; 
Toujours  également  heureux  et  satisfait, 
.Je  ne  désire  point  un  bonheur  plus  parfait. 
O  vous,' sage  Warens,  élève  de  Minerve, 
Pardonnez  ces  transports  d'une  indiscrète  verve; 
()uoique  j'eusse  piomis  de  ne  rimer  jamais, 
.1  ose  chanter  ici  les  fruits  de  vos  bienfaits. 
Oui,  si  mon  cœur  jouit  du  sort  le  plus  tranquille. 
Si  je  suis  la  vertu  dans  un  chemin  facile, 
Si  je  goûte  en  ces  lieux  un  repos  innocent, 
Je  ne  dois  qu'à  vous  seule  un  si  rare  présent. 
Vainement  des  cœurs  bas,  des  âmes  mercenaires, 
Par  des  avis  cruels  plutôt  que  salutaires, 
Cent  fois  ont  essayé  de  m'ôter  vos  bontés  : 
Ils  ne  connoissent  pas  le  bien  que  vous  goûte/ 
En  faisant  des  heureux,  en  essuyant  des  larmes: 
Ces  plaisirs  délicats  pour  eux  n'ont  point  de  charme?. 
De  Tite  et  de  Trajan  les  libérales  mains 
N'excitent  dans  leurs  cœurs  que  des  ris  inhumains. 
Pourquoi  faire  du  bien  dans  le  siècle  où  nous  sommes? 
Se  trouve-t-il  quelqu'un,  dans  la  race  des  hommes, 
Digne  d'être  tiré  du  rang  des  indigents? 
Peut-il  dans  la  misère  être  d'honnêtes  sens? 
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Et  ne  vaut-il  pas  mieux  employer  ses  richesses 
A  jouir  des  plaisirs,  qua  faire  des  largesses? 
Qu'ils  suivent  à  leur  gré  ces  sentiments  affreux, 
Je  me  garderai  bien  de  rien  exiger  d'eux. 
Je  n'Irai  pas  ramper,  ni  chercher  à  leur  plaire; 
Mou  cœur  sait,  s'il  le  faut,  affronter  la  misère, 
Et,  plus  délicat  qu'eux,  plus  sensible  à  l'honneur, 
Regarde  de  plus  près  au  choix  d'un  bienfaiteur. 
Oui,  j'en  donne  aujourd  hui  l'assurance  publique, 
Cet  écrit  en  sera  le  témoin  authentique, 
Que,  si  jamais  le  sort  m  arrache  à  vos  bienfaits. 
Mes  besoins  jusqu'aux  leurs  ne  recourront  jamais. 

Laissez  des  envieux  la  troupe  méprisable 
Attaquer  des  vertus  dont  1  éclat  les  accable. 
Dédaignez  leurs  complots,  leur  haine,  leur  fureur; 
La  paix  n'en  est  pas  moins  au  fond  de  votre  cœur, 
Tandis  que,  vils  jouets  de  leurs  propres  furies, 
Aliments  des  serpents  dont  elles  sont  nourries. 
Le  crime  et  les  remords  portent  au  fond  des  leurs 
Le  triste  châtiment  de  leurs  noires  horreurs. 
Semblables  en  leur  rage  à  la  guêpe  maligne. 
De  travail  incapable,  et  de  secours  indigne. 
Qui  ne  vit  que  de  vols,  et  dont  enfin  le  sort 
Est  de  faire  du  mal  en  se  donnant  la  mort. 
Qu'ils  exhalent  en  vain  leur  colère  impuissante; 
Leurs  menaces  pour  vous  n'ont  rien  qui  m'épouvante . 
Ils  voudroieni  d'un  grand  roi  vous  ôter  les  bienfaits; 
Mais  de  plus  nobles  soins  illustrent  ses  projets  : 
Leur  basse  jalousie  et  leur  fureur  injuste 
N'arriveront  jamais  jusqu'à  son  trône  auguste; 
Et  le  monstre  qui  régne  en  leurs  cœurs  abattus 
N  est  pas  fait  pour  braver  l'éclat  de  ses  vertus. 
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C'est  ainsi  qu'un  bon  roi  rend  son  empire  aimable 

Il  soutient  la  vertu  que  linfortune  accable: 

Quand  il  doit  menacer,  la  foudre  est  en  ses  mains. 

Tout  roi,  sans  s'élever  au-dessus  des  humains , 

Contre  les  criminels  peut  lancer  Je  tonnerre; 

Mais,  s'il  fait  des  heureux,  c  est  un  dieu  sur  la  terre. 

Charles,  on  reconuoît  ton  empire  à  ces  traits; 

Ta  main  porte  en  tous  lieux  la  joie  et  les  bienfaits, 

Tes  sujets  égalés  éprouvent  ta  justice; 

On  ne  réclame  plus,  par  un  honteux  caprice, 

Un  principe  odieux,  proscrit  par  l'équité. 

Qui,  blessant  tous  les  droits  de  la  société. 

Brise  les  nœuds  sacrés  dont  elle  étoit  unie, 

Refuse  à  ses  besoins  la  meilleure  partie, 

Et  prétend  affranchir  de  ses  plus  justes  lois 

Ceux  qu'elle  fait  jouir  de  ses  plus  riches  droits. 

Ah!  s'il  t'avoit  suffi  de  tewj^ndre  terrible, 

Quel  autre,  plus  que  toi,  pou  voit  être  invincible. 

Quand  l'Europe  t'a  vu ,  guidant  tes  étendards, 

Seul  entre  tous  ses  rois  briller  aux  champs  de  Mars:' 

Mais  ce  n'est  pas  assez  d'épouvanter  la  terre; 

Il  est  d'autres  devoirs  que  les  soins  de  la  guerre; 

Et  c'est  par  eux,  grand  roi,  que  ton  peuple  aujoiud'hui 

Trouve  en  toi  son  vengeur,  son  père  et  son  appui. 

Et  vous,  sage  Warens,  que  ce  héros  protège, 

lui  vain  la  calomnie  en  secret  vous  assiège, 

Craignez  peu  ses  effets,  bravez  son  vain  courroux; 

La  vertu  vous  défend ,  et  c'est  assez  pour  vous  : 

Ce  grand  roi  vous  estime,  il  connoît  votre  zèle, 

Toujours  à  sa  parole  il  sait  être  fidèle; 

Et,  pour  tout  dire  enfin,  garant  de  ses  bontés, 

Votre  cœiu"  vous  répond  que  vous  les  méritez. 
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On  me  connoît  assez,  et  ma  muse  sévère 
Xc  sait  point  dispenser  un  encens  mercenaire; 
Jamais  d'un  vil  flatteur  le  ]anga(;e  affecté 
N'a  souillé  dans  mes  vers  l'auguste  vérité. 
Vous  méprisez  vous-même  un  éloge  insipide, 
Vos  sincères  vertus  n'ont  point  l'orgueil  pour  guide. 
Avec  vos  ennemis  convenons,  s'il  le  faut, 
Que  la  sagesse  en  vous  n'exclut  point  tout  défaut 
Sur  cette  terre,  hélas!  telle  est  notre  misère. 
Que  la  perfection  n'est  qu'erreur  et  chimère. 
Conaoître  mes  travers  est  mon  premier  souhait, 
Et  je  fais  peu  de  cas  de  tout  homme  parfait. 
La  haine  quelquefois  donne  un  avis  utile  : 
Blâmez  cette  bonté  trop  douce  et  trop  facile 
Qui  souvent  à  leurs  yeux  a  causé  vos  malheurs. 
Reconnoissez  en  vous  les  foibles  des  bons  cœurs: 
Mais  sachez  qu'en  seci'et  léternelle  sagesse 
Hait  leurs  fausses  vertus  plus  que  votre  foiblesse, 
Et  qu'il  vaut  mieux  cent  fois  se  montrer  à  ses  yeux 
Lnparfait  comme  vous,  que  vertueux  comme  eux. 

Vous  donc  dès  mon  enfance  attachée  à  m'instruire, 
A  travers  ma  misère,  hélas!  qui  crûtes  lire 
Que  de  quelques  talents  le  ciel  m'avoit  pourvu, 
Qui  daignâtes  former  mon  cœur  à  la  vertu, 
Vous,  que  j'ose  appeler  du  tendre  nom  de  mère, 
Acceptez  aujourd'hui  cet  hommage  sincère. 
Le  tribut  légitime,  et  trop  bien  mérité, 
Que  ma  reconnoissance  offre  à  la  vérité. 
Oui,  si  quelques  douceurs  assaisonnent  ma  vie; 
Si  j'ai  pu  jusqu'ici  me  soustraire  à  l'envie; 
Si,  le  cœur  plus  sensible,  et  l'esprit  moins  grossier, 
Au-dessus  du  vulgaire  on  m'a  vu  m'élever; 
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Enfin,  si  chaque  jour  je  jouis  de  moi-même, 
Tantôt  en  m'élançant  jusqu'à  TEtre  suprême, 
Tantôt  en  méditant,  dans  un  profond  repos, 
Les  erreurs  des  humains,  èi  leurs  biens,  et  leurs  maux; 
Tantôt,  philosophant  sur  les  lois  naturelles, 
J'entre  dans  le  secret  des  causes  éternelles, 
Je  cherche  à  pénétrer  tous  les  ressorts  divers, 
TiCs  principes  cachés  qui  meuvent  l'univers; 
Si,  dis-je,  en  mon  pouvoir  j'ai  tous  ces  avantages; 
Je  le  répète  encor,  ce  sont  là  vos  ouvrages, 
Vertueuse  Warens  :  c'est  de  vous  que  je  tiens 
Le  vrai  bonheur  de  l'homme  et  les  solides  biens. 
Sans  craintes,  sans  désirs,  dans  cette  solitude, 
Je  laisse  aller  mes  jours  exempts  d'inquiétude  : 
O  que  mon  cœur  touclié  ne  peut-il  à  son  gré 
Peindre  sur  ce  papier,  dans  un  juste  degré, 
Des  plaisirs  qu'il  ressent  la  volupté  parfaire! 
Présent  dont  je  jouis,  passé  que  je  regrette. 
Temps  précieux,  hélas!  je  ne  vous  perdrai  plus 
En  bizarres  projets,  en  soucis  superflus. 
Dans  ce  verger  charmant  j'en  partage  l'espace. 
>Sous  un  ombrage  frais  tantôt  je  me  délasse; 
Tantôt  avec  Leibnitz,  Malebranche  et  Newton,     • 
Je  monte  ma  raison  sur  un  sublime  ton. 
J'examine  les  lois  des  corps  et  des  pensées; 
Avec  Locke  je  fais  l'histoire  des  idées; 
Avec  Kepler,  Wallis,  Barrow,  Raynaud,  Pascal, 
Je  devance  Archiméde,  et  je  suis  L'Hospital  '. 
Tantôt,  à  la  physique  appliquant  mes  problèmes. 
Je  me  laisse  entraîner  à  l'esprit  des  systèmes  : 

'  Le  marquis  de  L'Hospital,  auteur  de  ï Analyse  des  injinimeiit 
jnetits,  et  de  plusieurs  autres  ouvrages  de  mathématiques. 
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Je  tâtonne  Descarte  et  ses  effarements, 
SuLliiues,  il  est  vrai,  mais  fVi\oles  romans. 
J'abandonne  bientôt  I  hypothèse  inHdéle, 
Content  d  étudier  l'histoire  naturelle. 
Là,  Pline  et  Nieuwentit,  in'aidant  de  leur  savoir. 
M'apprennent  à  penser,  ouvrir  les  yeux,  et  voir. 
Quelquefois,  descendant  de  ces  vastes  lumières, 
Des  différents  mortels  je  suis  les  caractères.  , 

Quelquefois,  m'aniusant  jusqu'à  la  tiction, 
Télémaqne  et  Séthos  nie  donnent  leur  leçon; 
Ou  bien  dans  Gléveland  j'observe  la  nature. 
Qui  se  montre  à  mes  yeux  touchante  et  toujours  pure. 
Tantôt  aussi,  de  Spon  parcourant  les  cahiers, 
De  ma  patrie  en  pleurs  je  relis  les  dangers. 
Genève,  jadis  sage,  ô  ma  chère  patrie! 
Quel  démon  dans  ton  sein  produit  la  frénésie? 
Souviens-toi  qu'autrefois  tu  donnas  des  héros, 
Dont  le  sang  t'acheta  les  douceurs  du  repos. 
Transportés  aujourd'iiui  d'une  soudaine  rage, 
Aveugles  citoyens,  cherchez-vous  1  esclavage? 
^Trop  tôt  peut-être,  hélas!  pourrez-vous  le  trouver: 
Mais,  s'il  est  encor  temps,  c'est  à  vous  d  v  songer. 
Jouissez  des  bienfaits  que  Louis  vous  accorde. 
Rappelez  dans  vos  murs  cette  antique  concorde. 
Heureux  si,  reprenant  la  foi  de  vos  aïeux, 
Vous  n'oubliez  jamais  d'être  libres  comme  eux! 
O  vous,  tendre  Racine!  ô  vous,  aimable  Horace r 
Dans  mes  loisirs  aussi  vous  trouvez  votre  place; 
Claville,  Saint-Aubin,  Plutarque,  Mézerai, 
Despréaux,  Cicéron,  Pope,  Rollin,  Bardai, 
Et  vous ,  trop  doux  La  Mothe ,  et  toi ,  touchant  Vokaire , 
Ta  lectyre  à  mon  cœur  restera  toujours  chère. 
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Mais  mon  goût  se  refuse  à  tout  frivole  écrit 

Dont  l'auteur  n'a  pour  but  que  d'amuser  l'esprit: 

Il  a  beau  prodiguer  la  brillante  antithèse, 

Semer  partout  des  fleurs,  chercher  un  tour  qui  plaise . 

Le  cœur,  plus  que  l'esprit,  a  chez  moi  des  besoins, 

Et,  s'il  n'est  attendri,  rebute  tous  ces  soins. 

C'est  ainsi  que  mes  jours  s'écoulent  sans  alarmes. 
Mesyeux  sur  mes  malheurs  ne  versent  point  de  larmes. 
Si  des  pleurs  quelquefois  altèrent  mon  repos, 
C'est  pour  d  autres  sujets  que  pour  mes  propres  maux. 
Vainement  la  douleur,  les  craintes,  la  misère, 
V^eulent  décourager  la  fin  de  ma  carrière; 
D  Epictéte  asservi  la  stoïque  fierté 
M'apprend  à  supporter  les  maux,  la  pauvreté  ; 
Je  vois,  sans  m'affliger,  la  langueur  qui  m'accable; 
L'approche  du  trépas  ne  m'est  point  effroyable; 
Et  le  mal  dont  mon  corps  se  sent  presque  abattu 
N'est  pour  moi  qu'un  sujet  d'affermir  ma  vertu. 
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EPITRE 

A  M.  BORDES. 


Toi  qu'aux  jeux  du  Parnasse  Apollon  même  guide. 

Tu  daignes  exciter  une  muse  timide; 

De  mes  toibles  essais  juge  trop  indulgent, 

Ton  goût  à  ta  bonté  cède  en  m'encourageant. 

Mais,  hélas!  je  n'ai  point,  pour  tenter  la  carrière. 

D'un  athlète  animé  l'assurance  guerrière; 

Et,  dès  les  premiers  pas,  inquiet  et  surpris. 

L'haleine  m'abandonne,  et  je  renonce  au  prix. 

Bordes,  daigne  juger  de  toutes  mes  alarmes; 

Vois  quels  sont  les  combats,  et  quelles  sont  les  armes. 

Ces  lauriers  sont  bien  doux,  sans  doute,  à  remporter; 

Mais  quelle  audace  à  moi  d'oser  les  disputer! 

Quoi!  j'irois,  sur  le  ton  de  ma  lyre  rustique, 

Faire  jurer  en  vers  une  muse  helvétique;* 

Et,  prêchant  durement  de  tristes  vérités, 

Révolter  contre  moi  les  lecteurs  irrités! 

Plus  heureux,  si  tu  veux,  encor  que  téméraire, 

Quand  mes  foibles  talents  trouveroient  l'art  de  plaire; 

Quand,  des  sifflets  publics  par  bonheur  préservés, 

Mes  vers  des  gens  de  goût  pourroient  être  approuvés, 

Dis-moi,  sur  quel  sujet  s'exercera  ma  muse? 

'  Ce  vers  manque  à  l'ëdition  de  Genève.  Dans  l'édition  de  Poincot, 
en  38  vol.  in-S",  on  lit  : 

Quoi  !  j'irois,  sur  le  ton  de  ma  lyre  critique  , 
Faiie  la  guerre  au  vice  en  style  acadenii(jue. 
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Tout  poète  est  menteur,  et  le  métier  l'excuse, 

Il  sait  en  mots  pompeux  faire,  d'un  riche  fat. 

Un  nouveau  Mécéuas,  un  pilier  de  l'état. 

Mais  moi,  qui  connois  peu  les  usages  de  France, 

Moi,  fier  républicain  que  blesse  l'arrogance, 

Du  riche  impertinent  je  dédaigne  l'appui. 

S'il  le  faut  mendier  en  rampant  devant  lui; 

Et  ne  sais  applaudir  qu'à  toi ,  qu'au  vrai  mérite  : 

La  sotte  vanité  me  révolte  et  m'irrite. 

Le  riche  me  méprise;  et,  malgré  son  orgueil. 

Nous  nous  voyons  souvent  à  peu  près  de  même  œil. 

Mais,  quelque  haine  en  moi  que  le  travers  inspire. 

Mon  cœur  sincère  et  franc  abhorre  la  satire  : 

Trop  découvert  peut-être,  et  jamais  criminel. 

Je  dis  la  vérité  sans  l'abreuver  de  fiel. 

Ainsi  toujours  ma  plume,  implacable  ennemie 
Et  de  la  flatterie  et  de  la  calomnie, 
Ne  sait  point  en  ses  vers  trahir  la  vérité; 
Et,  toujours  accordant  un  tribut  mérité. 
Toujours  prête  à  donner  des  louanges  acquises, 
Jamais  d'un  vil  Crésus  n'encensa  les  sottises. 

O  Aous  qui  dans  le  sein  d'une  humble  obscurité 
Nourrissez  les  vertus  avec  la  pauvreté, 
Dont  les  désirs  bornés  dans  la  sage  indigence 
Méprisent  sans  orgueil  une  vaine  abondance, 
Restes  trop  précieux  de  ces  antiques  temps 
Ovi  des  moindres  appi'êts  nos  ancêtres  contents, 
Recherchés  dansleurs  mœurs,  simples  dans  leur  parure. 
Ne  sentoient  de  besoins  que  ceux  de  la  nature; 
Illustres  malheureux,  quels  lieux  habitez-vous? 
Dites,  quels  sont  vos  noms?  Il  me  sera  trop  doux 
D'exercer  mes  talents  à  chanter  votre  gloire, 
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A  VOUS  éterniser  au  temple  de  mémoire; 
Et  quand  mes  foibles  vers  n'y  pourroient  arriver, 
Ces  noms  si  respectés  sauront  les  conserver. 

Mais  pourquoi  m'occuper  d'une  vaine  chimère? 
Il  n'est  plus  de  sajjesse  où  régne  la  misère; 
Sous  le  poids  de  la  faim  le  mérite  abattu 
Laisse  en  un  triste  cœur  éteindre  la  vertu. 
Tant  de  pompeux  discours  sur  l'heureuse  indigence 
M'ont  bien  l'air  d'être  nés  du  sein  de  l'abondance  : 
Philosophe  commode,  on  a  toujours  grand  soin 
De  prêcher  des  vertus  dont  on  n'a  pas  besoin. 

Bordes,  cherchons  ailleurs  des  sujets  pour  ma  muse; 
De  la  pitié  qu  il  fait  souvent  le  pauvre  abuse, 
Et,  décorant  du  nom  de  sainte  charité 
Les  dons  dont  on  nourrit  sa  vile  oisiveté, 
Sons  l'aspect  des  vertus  que  Finfortune  opprime 
Cache  1  amour  du  vice  et  le  pencliant  au  crime. 
J'honore  le  mérite  aux  rangs  les  plus  abjects; 
Mais  je  trouve  à  louer  peu  de  pareils'sujets. 

Non,  célébrons  plutôt  l'innocente  industrie 
Qui  sait  multiplier  les  douceurs  de  la  vie, 
Et,  salutaire  à  tous  dans  ses  utiles  soins, 
Par  la  route  du  luxe  apaise  les  besoins. 
C'est  par  cet  art  charmant  que  sans  cesse  enrichie 
On  voit  briller  au  loin  ton  heureuse  patrie  '. 

Ouvrage  précieuî?,  superbes  ornements, 
On  diroit  que  Minerve,  en  ses  amusements. 
Avec  l'or  et  la  soie  a  d'une  main  savante 
Formé  de  vos  dessins  la  tissure  élégante. 
Turin,  Londres,  en  Vain,  pour  vous  le  disputer, 

■  Ln  ville  de  Lyon 
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Par  de  jaloux  efforts  veulent  vous  imiter: 

Vos  mélanges  charmante,  assortis  par  les  grâces, 

Les  laissent  de  bien  loin  s'épuiser  sur  vos  traces. 

Le  bon  goût  les  dédaigne,  et  triomphe  chez  vous; 

Et  tandis  qu'entraînés  par  leur  dépit  jaloux 

Dans  leurs  ouvrages  froids  ils  forcent  la  nature, 

Votre  vivacité,  toujours  brillante  et  pure, 

Donne  à  ce  qu'elle  pare  un  œil  plus  délicat, 

Et  même  à  la  beauté  prête  encor  de  l'éclat. 

Ville  heureuse,  qui  fais  l'ornement  de  la  France, 
Trésor  de  l'univers,  source  de  l'abondance, 
Lyon,  séjour  charmant  des  enfants  de  Plutus, 
Dans  tes  tranquilles  murs  tous  les  arts  sont  reçus: 
D'un  sage  protecteur  le  goût  les  y  rassemble; 
Apollon  et  Plutus,  étonnés  d'être  ensemble, 
De  leurs  longs  différents  ont  peine  à  revenir, 
El  demandent  quel  dieu  les  a  pu  réunir. 
On  reconnoît  tes  soins.  Fallu  '  :  tu  nous  ramènes 
Les  siècles  renommés  et  de  Tyr  et  d'Athènes: 
De  mille  éclats  divers  Lyon  brille  à-la-fois, 
Et  son  peuple  opulent  semble  un  peuple  de  rois. 

Toi,  digne  citoyen  de  cette  ville  illustre, 
Tu  peux  contribuer  à  lui  donner  du  lustre, 
Par  tes  heureux  talents  tu  peux  la  décorer. 
Et  c'est  lui  faire  un  vol  que  de  plus  différer. 

Comment  oses-tu  bien  me  proposer  d  écrire, 
Toi,  que  Minerve  même  avoit  pris  soin  d'instruire, 
Toi,  de  ses  dons  divins  possesseur  négligent, 
Qui  viens  parler  pour  elle  encore  en  l'outrageant? 
Ah!  si  du  feu  divin  qui  brille  en  ton  ouvrage 

»  Intf-n'Jnnt  (ie  Lyon. 
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Une  étincelle  au  moins  eût  été  mon  partage, 
IMa  muse  quelque  jour,  attendrissant  les  cœurs, 
Peut-être  sur  la  scène  eût  fait  couler  des  plein-s. 
^lais  je  te  parle  en  vain:  insensible  à  mes  plaintes, 
l*ar  de  cruels  refus  tu  confirmes  mes  craintes, 
Kt  je  vois  qu'impuissante  à  fléchir  tes  rigueurs, 
lîlanche  '  n'a  pas  encore  épuisé  ses  malheurs. 

Blanche  de  Bourbon,  tragédie  de  M.  Bordes,   qu'au  grand  re- 
gret de  ses  amis  il  refuse  constaiument  de  piettre  au  tliéàti-è.  ' 

'  File  a  été  imprimée  depuis,  cl  fait  partie  de  la  collection  de  ses  œuvrer 
Lyou,  1783,  4  Tol.  in-8^. 
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EPITRE 

A  M.  PARISOT, 

ACHEVÉE  LE   lO  JUILLET   I742. 

Ami,  daigne  souffrir  quà  tes  yeux  aujourd'hui 
Je  dévoile  ce  cœur  plein  de  trouble  et  d  ennui  ; 
Toi  qui  connus  jadis  mon  ame  tout  entière, 
Seul  en  qui  J£  trouvois  un  ami  tendre,  un  père, 
Rappelle  encor  pour  moi  tes  premières  bontés; 
Rends  tes  soins  à  mon  cœur,  il  les  a  mérités. 

Ne  crois  pas  qu'alarmé  par  de  frivoles  craintes 
De  ton  silence  ici  je  te  fasse  des  plaintes; 
Que  par  de  faux  soupçons,  indignes  de  tous  deux, 
Je  puisse  t'accuser  d'un  mépris  odieux, 
^on,  tu  voudrois  en  vain  t' obstiner  à  te  taire  : 
Je  sais  trop  expliquer  ce  langage  sévère 
Sur  ce  triste  projet  que  je  t'ai  dévoilé; 
Sans  m  avoir  répondu,  ton  silence  a  parlé. 
Je  ne  m'excuse  point  dès  qu'un  ami  me  blâme; 
Le  vil  orgueil  n'est  pas  le  vice  de  mon  ame; 
J'ai  reçu  quelquefois  de  solides  avis 
Avec  bonté  donnés,  avec  zèle  suivis. 
J'ignore  ces  détours  dont  les  vaines  adresses 
En  autant  de  vertus  transforment  nos  foiblesses, 
Et  jamais  mon  esprit,  sous  de  fausses  couleurs. 
Ne  sut  à  tes  regards  déguiser  ses  erreurs. 
Mais  qu'il  me  soit  permis,  par  un  soin  légitime, 
De  conserver  du  moins  des  droits  à  ton  estime  ; 
Pèse  mes  sentiments,  mes  raisons,  et  mon  choix. 
Et  décide  mon  sort  pour.la  dernière  fois. 
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Né  dans  roLscurité,  j  ai  fait  dès  mon  enfynce 

Des  caprices  du  sort  la  triste  expérience; 

Et  s'il  est  quelque  bien  quil  ne  m'ait  point  uté, 

Même  par  ses  faveurs  il  m'a  persécuté. 

Il  m'a  fait  naître  libre,  hélas!  pour  quel  usage? 

Qu'il  ma  vendu  bien  cher  un  si  vain  avantage! 

Je  suis  libre  en  effet;  mais  de  ce  bien  cruel 

J'ai  reçu  plusd'ennuis  que  d'un  malheur  réel. 

Ah!  s'il  falloit  un  jour,  absent  de  ma  patrie, 

Traîner  chez  l'étranger  ma  languissante  vie, 

S'il  falloit  bassement  ramper  auprès  des  grands, 
Que  n'en  ai-je  appris  l'art  dès  mes  plus  jeunes  ans! 
INIais  sur  d'autres  leçons  on  forma  ma  jeunesse. 
On  me  dit  de  remplir  mes  devoirs  sans  bassesse, 
De  respecter  les  grands,  les  magistrats,  les  rois, 
De  chérir  les  humains,  et  d'obéir  aux  lois  : 
Mais  on  m'apprit  aussi  qu'ayant  par  ma  naissance 
Le  droit  de  partager  la  suprême  puissance, 
Tout  petit  que  j'étois,  foible,  obscur  citoven, 
Je  faisois  cependant  membre  du  souverain; 
Qu'il  falloit  soutenir  un  si  noble  avantage 
Par  le  cœur  d'un  héros,  par  les  vertus  d'un  sage, 
Qu'enfin  la  liberté,  ce  cher  présent  des  cieux, 
îs  est  qu  un  fléau  fatal  pour  les  cœurs  vicieux. 
Avec  le  lait,  chez  nous,  on  suce  ces  maximes, 
Moins  pour  s'enorgueillir  de  nos  droits  légitirncï; 
Que  pour  savoir  un  jour  se  donner  à-la-fois 
Les  meilleurs  magistrats  et  les  plus  sages  lois. 

Vois-tu,  me  disoit-on,  ces  nations  puissantes 
Fournir  rapidement  leurs  carrières  brillantes? 
Tout  ce  vain  appareil  qui  remplit  l'univers 
]N'est  qu'un  frivole  éclat  qui  leur  cache  leurs  fers. 
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Par  leur  propre  valeur  ils  forgent  leurs  entrave^  : 

Ils  font  les  conquérants,  et  sont  de  vils  esclaves; 

Et  leur  vaste  pouvoir,  que  Fart  avoit  produit, 

Par  le  luxe  bientôt  se  retrouve  détruit. 

Un  soin  bien  différent  ici  nous  intéresse , 

Notre  plus  grande  force  est  dans  notre  foiblesse  : 

INous  vivons  sans  regret  dans  Thumble  obscurité; 

Mais  du  moins  dans  nos  murs  on  est  en  liberté. 

Nous  n"y  connoissons  point  la  superbe  arrogance, 

Nuls  titres  fastueux,  nulle  injuste  puissance. 

De  sages  magistrats,  établis  par  nos  voix, 

Jugent  nos  différents,  font  observer  nos  lois. 

L'art  n'est  point  le  soutien  de  notre  république: 

Etre  juste  est  chez  nous  l'unique  politique; 

Tous  les  ordres  divers,  sans  inégalité, 

Gardent  chacun  le  rang  qui  leur  est  affecté. 

Nos  chefs,  nos  magistrats,  simples  dans  leur  parure, 

Sans  étaler  ici  le  luxe  et  la  dorure. 

Parmi  nous  cependant  ne  sont  point  confondus  : 

Ils  en  sont  distingués,  mais  c'est  par  leurs  vertus. 

Puisse  durer  toujours  cette  union  cbarmante! 
Hélas!  on  voit  si  peu  de  probité  constante! 
Il  n'est  rien  que  le  temps  ne  corrompe  à  la  fin; 
Tout,  jusqu'à  la  sagesse,  est  sujet  au  déclin. 

Par  ces  réflexions  ma  raison  exercée 
M'apprit  à  mépriser  cette  pompe  insensée 
Par  qui  l'orgueil  des  grands  brille  de  toutes  parts , 
Et  du  peuple  imbécile  attire  les  regards. 
Mais  qu'il  m'en  coûta  cher  quand,  pour  toute  ma  vie, 
La  foi  m'eut  éloigné  du  sein  de  ma  patrie; 
Quand  je  me  vis  enfin,  sans  appui ,  sans  secours, 
A  ces  mêmes  grandeurs  contraint  d'avoir  recours! 
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Non,  je  ne  puis  penser,  sans  répandre  des  larmes, 
A  ces  moments  affreux,  pleins  de  trouhle  et  d'alarmes, 
Où  j'éprouvai  qu'enfin  tous  ces  beaux  sentiments, 
Loin  d'adoucir  mon  sort,  irritoient  mes  tourments. 
Sans  doute  à  tous  les  yeux  la  misère  est  horrible; 
Mais  pour  qui  sait  penser  elle  est  bien  plus  sensible, 
A  force  de  ramper  un  lâche  en  peut  sortir  : 
Lhonnête  homme  à  ce  prix  n'y  sauroit  consentir. 
Encor,  si  de  vrais  grands  rece voient  mon  hommage, 
Ou  qu'ils  eussent  du  moins  le  mérite  en  partage, 
Mon  cœur  par  les  respects  noblement  accordés 
Reconnoîtroit  des  dons  qu'il  n'a  pas  possédés  : 
Mais  faudra-t-il  qu'ici  mon  humble  obéissance 
De  ces  fiers  campagnards  nourrisse  l'arrogance? 
Quoi!  de  vils  parchemins,  par  faveur  obtenus. 
Leur  donneront  le  droit  de  vivre  sans  vertus! 
Et  malgré  mes  efforts*  sans  mes  respects  serviles, 
Mon  zèle  et  mes  talents  resteront  inutiles  ! 
Ah!  de  mes  tristes  jours  vovons  plutôt  la  fin 
Que  de  jamais  subir  un  si  lâche  destin. 

Ces  discours  insensés  troubloient  ainsi  mon  ame.; 
Je  les  tenois  alors,  aujourd'hui  je  les  blâme  : 
De  plus  sages  leçons  ont  formé  mon  esprit; 
Mais  de  bien  des  malheurs  ma  raison  est  le  fruit. 

Tu  sais,  cher  Parisot,  quelle  main  généreuse 
Vint  tarir  de  mes  maux  la  source  malheureuse; 
Tu  le  sais,  et  tes  veux  ont  été  les  témoins 
Si  mon  cœur,  sait  sentir  ce  qu'il  doit  à  ses  soins. 
Mais  mon  zèle  enflammé  peut-il  jamais  prétendre 
De  payer  les  bienfaits  de  cette  mère  tendre? 
Si  par  les  sentiments  on  y  peut  aspirer, 
Ah!  du  moins  par  les  miens  j'iji  droit  de  Tespérei. 
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Je  puis  compter  pour  peu  ses  bontés  secourables  : 
Je  lui  dois  d'autres  biens,  des  biens  plus  estimables. 
Les  biens  de  la  raison,  les  sentirrients  du  cœur. 
Même  par  les  talents  quelques  droits  à  l'honneur. 
Avant  que  sa  bonté,  du  sein  de  la  misère. 
Aux  plus  tristes  besoins  eiit  daigné  me  soustraire, 
,1  étois  un  vil  enfant,  du  sort  abandonné, 
Peut-être  dans  la  fange  à  périr  destiné. 
Orgueilleux  avorton ,  dont  la  fierté  burlesque 
Mêloit  comiquement  Tenfance  au  romanesque. 
Aux  bons  faisoit  pitié ,  faisoit  rire  les  fous. 
Et  des  sots  quelquefois  excitoit  le  courroux. 
Mais  les  hommes  ne  sont  que  ce  qu'on  les  fait  être  : 
A  peine  à  ses  regards  j'avois  osé  j)aroître, 
Que,  de  ma  bienfaitrice  apprenant  mes  erreurs, 
Je  sentis  le  besoin  de  corriger  mes  mœurs  : 
J'abjurai  pour  toujours  ces  maximes  féroces, 
Du  préjugé  natal  fruits  amers  et  précoces. 
Qui  dès  les  jeunes  ans,  par  leurs  acres  levains, 
iSourrissent  la  fierté  des  cœurs  républicains; 
J'appris  à  respecter  une  noblesse  illustre, 
Qui  même  à  la  vertu  sait  ajouter  du  lustre, 
îl  ne  seroit  pas  bon  dans  la  société 
Qu'il  fût  entre  les  rangs  moins  d'inégalité. 
Irai-je  faire  ici,  dans  ma  vaine  marotte, 
Le  grand  déclamateur,  le  nouveau  don  Quichotte? 
Le  destin  sur  la  terre  a  réglé  les  états, 
Vx  pour  moi  sûrement  ne  les  changera  pas. 
Ainsi  de  ma  raison  si  long-temps  languissante 
Je  me  formai  dès-lors  une  raison  naissante  : 
i*ar  les  soins  d'une  mère  incessamment  conduit, 
iîienlot  de  ses  bontés  je  recueillis  le  fruit; 
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Je  connus  que  surtout  cette  roideur  sauvage 
Dans  le  monde  aujourd  hui  seroit  d'un  triste  usage  ; 
La  modestie  alors  devint  chère  à  mon  cœur; 
J'aimai  Thumanité,  je  chéris  la  douceur; 
Et,  respectant  des  grands  le  rang  et  la  naissance, 
Je  souffris  leurs  hauteurs,  avec  cette  espérance 
Que,  malgré  tout  Téclat  dont  ils  sont  revêtus, 
Je  les  pourrai  du  moins  égaler  en  vertus. 
Enfin,  pendant  deux  ans,  au  sein  de  ta  patrie, 
J'appris  à  cultiver  les  douceurs  de  la  vie. 
Du  Portique  autrefois  la  triste  austérité 
A  mon  goût  peu  formé  méloit  sa  dureté: 
Epictéte  et  Zenon,  dans  leur  fierté  stoïque, 
Me  faisoient  admirer  ce  courage  héroïque 
Qui,  faisant  des  faux  biens  un  inépris  généreux, 
Par  la  seule  vertu  prétend  nous  rendre  heureux. 
Long-temps  de  cette  erreur  la  brillante  chimère 
Séduisit  mon  esprit,  roidit  mon  caractère; 
Mais,  malgré  tant  d  efforts,  ces  vaines  fictions 
Ont-elles  de  mon  cœur  banni  les  passions? 
Il  n'est  permis  qu'à  Dieu,  qu'à  l'essence  suprême, 
D'être  toujours  heureuse,  et  seule  par  soi-même  : 
Pour  l'homme ,  tel  qu'il  est  pour  Tesprit  et  le  cœur, 
Otez  les  passions,  il  n'est  plus  de  bonheur. 
C'est  toi,  cher  Parisot,  c'est  ton  commerce  aimable. 
De  grossier  que  j'étois,  qui  me  rendit  trailable: 
Je  reconnus  alors  combien  il  est  charmant 
De  joindre  à  la  sagesse  un  })eu  d'amusement. 
Des  amis  plus  polis,  un  climat  moins  sauvage, 
Des  plaisirs  innocents  m'enseignèrent  1  usage: 
Je  vis  avec  transport  ce  spectacle  enchanteur 
Viw  la  route  des  sens  qui  sait  aller  au  cœur,  t 
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Le  mien,  qui  jusqu'alors  avoit  été  paisible, 
Pour  la  {>reniière  fois  enfin  devint  sensible  : 
L'aniour,  malgré  mes  soins,  heureux  à  m'égarer, 
Auprès  de  deux  beaux  yeux  m'apprit  à  soupirer. 
Bons  mots,  vers  élégants,  conversations  vives, 
Un  repas  égayé  par  d'aimables  convives, 
Petits  jeux  de  commerce  et  d'où  le  chagrin  fuit, 
Où,  sans  risquer  la  bourse  on  délasse  l'esprit; 
En  un  mot,  les  attraits  d'une  vie  opulente. 
Qu'aux  vœux  de  l'étranger  sa  richesse  présente, 
Tous  les  plaisirs  du  goût,  le  charme  des  beaux-arts, 
A  mes  yeux  enchantés  brilloient  de  toutes  parts. 
Ce  n'est  pas  cependant  que  mon  ame  égarée 
Donnât  dans  les  travers  d'une  mollesse  outrée  : 
L'innocence  est  le  bien  le  plus  cher  à  mon  cœur; 
î^a  débauche  et  l'excès  sont  des  objets  d  horreur: 
Lescoupables  plaisirs  sont  les  tourments  de  l'ame, 
Ils  sont  trop  achetés  s'ils  sont  dignes  de  blâme. 
Sans  doute  le  plaisn-,  pour  être  un  bien  réel, 
Doit  rendre  l'homme  heureux  et  non  pas  criminel  : 
Mais  il  n'est  pas  moins  vrai  que  de  notre  carrière 
Le  ciel  ne  défend  pas  d  adoucir  la  misère; 
Lt,  pour  finir  ce  point  trop  long-temps  débattu, 
Piien  ne  doit  être  outré,  pas  même  la  vertu. 

Voilà  de  mes  erreurs  un  abrégé  fidèle  : 
C'est  à  toi  de  juger,  ami,  sur  ce  modèle. 
Si  je  puis,  près  dos  grands  implorant  de  l'appui, 
A  la  fortune  encor  recourir  aujourd'hui. 
De  la  gloire  est-il  temps  de  rechercher  leJustre? 
Me  voici  presque  au  bout  de  mon  sixième  lustre: 
La  moitié  de  mes  jours  dans  l'oubli  sont  passés, 
J^t  déjà  du  travail  mes  est-vits  sont  lassés. 
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Avide  de  science,  avide  de  sa{;esse, 
Je  n'ai  point  aux  plaisirs  prodigué  ma  jeunesse: 
J'osai  d'un  temps  si  cher  faire  un  meilleur  emploi; 
L'étude  et  la  vertu  furent  la  seule  loi 
Que  je  me  proposai  pour  ré{^ler  ma  conduite, 
Mais  ce  n'est  point  par  art  qu'on  acquiert  du  mérite  : 
Que  sert  un  vain  travail  par  le  ciel  dédaigné, 
Si  de  son  but  toujours  on  se  voit  éloigné? 
Comptant  par  mes  talents  d  assurer  ma  fortune, 
Je  négligeai  ces  soins,  cette  brigue  importune, 
Ce  manège  subtil,  par  qui  cent  ignorants 
Ravissent  la  faveur  et  les  bienfaits  des  grands. 
Le  succès  cependant  trompe  ma  confiance  : 
De  mes  foibles  progrès  je  sens  peu  d'espérance; 
Et  je  vois  qu'à  juger  par  des  effets  si  lents. 
Pour  briller  dans  le  monde  il  faut  d'autres  talents. 
Et,  qu'y  ferois-je,  moi,  de  qui  l'abord  timide 
Ne  sait  point  affecter  cette  audace  intrépide , 
Cet  air  content  de  soi,  ce  ton  fier  et  joli 
Qui  du  rang  des  badauds  sauve  1  homme  poli? 
Faut-il  donc  aujourd'hui  m'en  aller  dans  le  monde 
Vaiîter  impudemment  ma  science  profonde, 
Et,  toujours  en  secret  démenti  par  mon  cœur. 
Me  prodiguer  l'encens  et  les  degi^és  d  honneur? 
Faudra-t-il,  d'un  dévot  affectant  la  grimace, 
Faire  servir  le  ciel  à  gagner  une  place. 
Et,  par  l'hypocrisie  assurant  mes  projets. 
Grossir  l'heureux  essaim  de  ces  hommes  parfaits, 
De  ces  humbles  dévots,  de  qui  la  modestie 
Compte  par  leurs  vertus  tous  les  jours  de  leur  vie? 
Pour  glorifier  Dieu  leur  bouche  a  tour-à-tour 
Quelque  nouvelle  grâce  à  rendre  chaque  jour. 
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Mais  rorgueilleux  en  vain,  d'une  adresse  chrétienne, 
Sous  la  fjloire  de  Dieu  veut  étaler  la  sienne: 
L'homme  vraiment  sensé  fait  le  mépris  qu'il  doit 
Des  mensonges  du  fat,  et  du  sot  qui  les  croit. 

Non,  je  ne  puis  forcer  mon  esprit,  né  sincère, 
A  déguiser  ainsi  mon  propre  caractère; 
11  en  coûteroit  trop  de  contrainte  à  mon  cœur: 
A  cet  indigne  prix  je  renonce  au  bonheur. 
D'ailleurs  il  faudroit  donc,  fds  lâche  et  mercenaire, 
Trahir  indignement  les  bontés  d'une  mère, 
Et,  payant  en  ingrat  tant  de  bienfaits  reçus', 
Laisser  à  d'autres  mains  les  soins  qui  lui  sont  dus. 
Ah!  ces  soins  sont  trop  chers  à  ma  reconnoissance; 
Si  le  ciel  n'a  rien  mis  de  plus  en  ma  puissance. 
Du  moins  d'un  zèle  pur  les  vœux  trop  mérités 
Par  mon  cœur  chaque  jour  lui  seront  présentés. 
Je  sais  trop,  il  est  vrai,  que  ce  zèle  inutile 
Ne  peut  lui  procurer  un  destin  plus  tranquille  : 
En  vain  dans  sa  langueur  je  veux  la  soulager; 
Ce  n'est  pas  les  guérir  que  de  les  partager. 
Hélas!  de  ses  tourments  le  spectacle  funeste 
Bientôt  de  mon  courage  étouffera  le  reste  : 
C'est  trop  lui  voir  porter,  par  d'éternels  efforts, 
Et  les  peines  de  l'ame  et  les  douleurs  du  corps. 
Que  lui  sert  de  chercher  dans  cette  solitude 
A  fuir  l'éclat  du  monde  et  son  inquiétude. 
Si  jusqu'en  ce  désert,  à  la  paix  destiné , 
Le  sort  lui  donne  encore,  à  lui  nuire  acharné, 
D'un  affreux  procureur  le  voisinage  horrible, 
Nourri  d'encre  et  de  bel,  dont  la  griffe  terrible 
De  ses  tristes  voisins  est  plus  crainte  cent  fois- 
Que  le  hussard  cruel  du  pauvre  Bavarois^^ 
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Mais  c'est  trop  t'accabler  du  récit  de  nos  peines: 
Dair'ne  me  parHonner,  ami,  ces  plaintes  vaines; 
C'est  le  dernier  des  biens  permis  aux  malheureux 
De  voir  plaindre  leurs  maux  par  les  cœurs  généreux. 
Telle  est  de  mes  malheurs  lu  peinture  naïve. 
Juge  de  l'avenir  sur  cette  perspective; 
Vois  si  je  dois  encor,  par  des  soins  impuissants, 
Offrir  à  la  fortune  un  inutile  encens. 
Non,  la  gloire  n'est  point  l'idole  de  mon  ame; 
Je  n'y  sens  point  brvller  cette  divine  flamme 
Qui,  d'un  génie  heureux  animant  les  ressorts, 
lie  force  à  s'élever  par  de  nobles  efforts. 
Que  m'importe,  après  tout,  ce  que  pensent  les  hommes  ? 
Leurs  honneurs,  leurs  mépris,  font-ils  ce  que  nous  sommes? 
Et  qui  ne  sait  pas  l'art  de  s'en  faire  admirer 
A  la  félicité  ne  peut-il  aspirer? 
L'ardente  ambition  a  l'éclat  en  partage, 
Mais  les  plaisirs  du  cœur  font  le  bonheur  du  sage. 
Que  ces  plaisirs  sont  doux  à  qui  sait  les  goûter! 
Heureux  qui  les  connoît  et  sait  s'en  contenter! 
Jouir  de  leurs  douceurs  dans  un  état  paisible, 
C'est  le  plus  cher  désir  auquel,  je  suis  sensible. 
Un  bon  livre,  un  ami,  la  liberté,  la  paix, 
Faut-il  pour  vivre  heureux  former  d'autres  souhaits? 
Les  grandes  passions  sont  des  sources  de  peine: 
J'évite  les  dangers  où  leur  penchant  entraîne; 
Dans  leurs  pièges  adroits  si  l'on  me  voit  tomber, 
Du  moins  je  ne  fais  pas  gloire  d'y  succomber. 
De  mes  égarements  mon  cœur  n'est  point  complice; 
Sans  être  vertueux  je  déteste  le  vice; 
Et  le  bonheur  en  vain  s'obtine  à  se  cacher, 
Puisqu'enfin  je  connois  où  je  dois  le  chercher. 


EPITRE 

A  M.  DE  L'ÉTANG, 

VICAIRE    DE    MARCOUSSIS. 

En  dépit  du  destin  jaloux, 

Cher  abbé,  nous  irons  chez  vous. 

Dans  votre  franche  pohtesse. 

Dans  votre  gaieté  sans  rudesse, 

Parmi  vos  bois  et  vos  coteaux 

Nous  irons  chercher  le  repos; 

Nous  irons  chercher  le  remède 

Au  triste  ennui  qui  nous  possède, 

A  ces  affreux  charivaris, 

x\  tout  ce  fracas  de  Paris. 

O  ville  où  règne  Tarrogance, 

Oti  les  plus  grands  fripons  de  France 

Régentent  les  honnêtes  gens, 

Où  les  vertueux  indigents 

Sont  des  objets  de  raillerie  ; 

Ville  où  la  charlatanerie  , 

Le  ton  haut,  les  airs  insolents, 

Écrasent  les  humbles  talents 

Et  tyrannisent  la  fortune  ; 

Ville  où  l'auteur  de  Rodogune 

A  rampé  devant  Chapelain  ; 

Où  d'un  petit  magot  vilain 

L'amour  fit  le  héros  des  belles  ; 

Où  tous  les  roquets  des  ruelles 

Deviennent  des  hommes  d'état, 

Où  le  jeune  et  beau  magistrat 
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Étale,  avec  les  airs  d'un  fat, 
Sa  perruque  pour  tout  mérite; 
Où  le  savant,  bas  parasite, 
Chez  Aspasie  ou  chez  Phryné, 
Vend  de  l'esprit  pour  un  dîné  : 
Paris,  malheureux  qui  t'habite! 
Mais  plus  malheureux  mille  fois 
Qui  t'habite  de  son  par  choix, 
Et  dans  un  climat  plus  tranquille 
Ne  sait  point  se  faire  un  asile 
Inabordable  aux  noirs  soucis, 
Tel  qu'à  mes  yeux  est  Marcoussis  ! 
Marcoussis  qui  sait  tant  nous  plaire  ; 
Marcoussis  dont  pourtant  j'espère 
Vous  voir  partir  un  beau  matin 
Sans  vous  en  pendre  de  chagrin! 
Accordez  donc,  mon  cher  vicaire, 
Votre  demeure  hospitalière 
A  gens  dont  le  soin  le  plus  doux 
Est  d'aller  passer  près  de  vous 
Les  moments  dont  ils  sont  les  maîtres. 
Kous  connoissons  déjà  les  êtres 
Du  pays  et  de  la  maison  ; 
Nous  eu  chérissons  le  patron, 
Et  desirons,  s'il  est  possible, 
Qu'à  tous  autres  inaccessible, 
Il  destine  en  notre  faveur 
Son  loisir  et  sa  bonne  humeur. 
De  plus,  prières  des  plus  vives 
D'éloigner  tous  fâcheux  convives, 
Taciturnes,  mauvais  plaisants, 
Ou  beaux  parleurs,  ou  médisants. 


KPÎTRE 
Point  de  ces  gens  que  Dieu  confonde , 
De  ces  sots  dont  Paris  abonde, 
Et  qu'on  y  nomme  beaux  esprits, 
Vendeurs  de  fumée  à  tout  prix 
Au  riche  faquin  qui  les  gâte, 
Vils  flatteurs  de  qui  les  empâte, 
Plus  vils  détracteurs  du  bon  sens 
De  qui  méprise  leur  encens. 
Point  de  ces  fades  petits-maîtres. 
Point  de  ces  hobereaux  champêtres 
Tout  fiers  de  quelques  vains  aïeux 
Presque  aussi  méprisables  qu'eux. 
Point  de  grondeuses  pigriéches , 
Voix  aigre,  teint  noir,  et  mains  sèches; 
Toujours  syndiquant  les  appas 
Et  les  plaisirs  qu'elles  n'ont  pas, 
Dénigrant  le  prochain  par  zèle, 
Se  donnant  à  tous  pour  modèle. 
Médisantes  par  charité. 
Et  sages  par  nécessité. 
Point  de  Crésus,  point  de  canaille; 
Point  surtout  de  cette  racaille 
Que  Ton  appelle  grands  seigneurs, 
Fripons  sans  probité,  sans  mœurs, 
Se  raillant  du  pauvre  vulgaire 
Dont  la  vertu  fait  la  chimère  ; 
Mangeant  fièrement  notre  bien  ; 
Exigeant  tout,  n'accordant  rien; 
Et  dont  la  fausse  politesse, 
Rusant,  patelinant  sans  cesse. 
N'est  qu'un  piège  adroit  pour  duper 
Le  sot  qui  s'y  laisse  attraper. 
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Point  de  ces  fendants  militaires 
A  Tair  rogue,  aux  mines  altières, 
Fiers  de  commander  des  goujats, 
Traitant  chacun  du  haut  en  bas , 
Donnant  la  loi,  tranchant  du  maître, 
Bretailleurs,  fanfarons  peut-être. 
Toujours  prêts  à  battre  ou  tuer. 
Toujours  parlant  de  leur  métier, 
Et  cent  fois  plus  pédants,  me  semble, 
Que  tous  les  ergoteurs  ensemble. 
Loin  de  nous  tous  ces  ennuyeux. 
Mais  si,  par  un  sort  plus  heureux, 
Il  se  rencontre  un  honnête  homme 
Qui  d'aucun  grand  ne  se  renomme, 
Qui  soit  aimable  comme  vous, 
Qui  sache  riie  avec  les  fous, 
Et  raisonner  avec  le  sage. 
Qui  n'affecte  point  de  langage. 
Qui  ne  dise  point  de  bon  mot, 
Qui  ne  soit  pas  non  plus  un  sot. 
Qui  soit  gai  sans  chercher  à  Têtre, 
/Qui  soit  instruit  sans  le  paroître , 
Qui  ne  rie  que  par  gaieté. 
Et  jamais  par  malignité, 
De  mœurs  droites  sans  être  austères, 
Qui  soit  simple  dans  ses  manières, 
Qui  veuille  vivre  pour  autrui , 
Afin  qu  on  vive  aussi  pour  lui; 
Qui  sache  assaisonner  la  table 
D'appétit,  d'humeur  agréable  ; 
Ne  voulant  point  être  admiré, 
Ne  voulant  point  être  ignoré , 
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Tenant  son  coin  comme  les  autres , 
Mêlant  ses  folies  aux  nôtres , 
Raillant  sans  jamais  insulter, 
Raillé  sans  jamais  s'emporter. 
Aimant  le  plaisir  sans  crapule, 
Ennemi  du  petit  scrupule, 
Ruvant  sans  risquer  sa  raison, 
Point  philosophe  hors  de  saison; 
En  un  mot  d'un  tel  caractère 
Qu'avec  lui  nous  puissions  nous  plaire, 
Qu'avec  nous  il  se  plaise  aussi  :  . 
S  il  est  un  homme  fait  ainsi, 
Donnez-le-nous,  je  vous  supplie, 
Mettez-le  en  notre  compagnie; 
Je  brûle  déjà  de  le  voir, 
Et  de  l'aimer,  c'est  mon  devoir; 
Mais  c'est  le  vôtre,  il  faut  le  dire, 
Avant  que  de  nous  le  produire,     ■ 
De  le  connoître.  C'est  assez  ; 
Montrez-le-nous  si  vous  osez. 


FRAGMENT  D'UNE  EPITRE 

A  M.  BORDES. 

Après  un  carême  ennuyeux, 
Grâce  à  Dieu,  voici  lu  semaine 
Des  divertissements  pieux. 
On  va  de  nenvaine  en  neuvaine, 
Dans  chaque  église  on  se  promène; 
Chaque  autel  y  charme  les  yeux  ; 
Le  luxe  et  la  pompe  mondaine 
Y  brillent  à  1  honneur  des  cieux. 
Là,  maint  agile  énerguméne 
Sert  d'Arlequin  dans  ces  saints  lieux; 
Le  moine  ignorant  s'y  démène. 
Récitant,  à  perte  d'haleine, 
Ses  oreraus  mystérieux. 
Et  criant  d'un  ton  furieux, 
Fora,  fora,  par  saint  Eugène  ! 
Rarement  la  semonce  est  vaine; 
Diable  et  frà  s'entendent  bien  mieux, 
L'un  à  l'autre  obéit  sans  peine. 
Sur  des  objets  plus  gracieux 
La  diversité  me  ramène. 
Dans  ce  temple  délicieux 
Où  ma  dévotion  m'entraîne, 
Quelle  agitation  soudaine 
Me  rend  tous  mes  sens  précieux? 

Illumination  brillante, 
Peintures  d'une  main  savante. 
Parfums  destinés  pour  les  dieux, 
XII.  î8 
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Mais  dont  la  volupté  divine 
Délecte  l'humaine  narine 
Avant  de  se  porter  aux  cieux  ! 
Et  toi,  musique  ravissante, 
Du  Carcani  chef-d'œuvre  harmonieux , 
Que  tu  plais  quand  Catine  chante  ! 

Elle  charme  à-la-fois  notre  oreille  et  nos  yeux. 
Beaux  sons,  que  votre  effet  est  tendre  ! 
Heureux  l'amant  qui  peut  s'attendre 
D'occuper  en  d'autres  moments 
La  houche  qui  vous  fait  entendre, 
A  des  soins  encor  plus  charmants  ! 
Mais  ce  qui  plus  ici  m'enchante, 
C'est  mainte  dévote  piquante, 
Au  teint  frais ,  à  l'œil  tendre  et  doux, 
Qui,  pour  éloigner  tout  scrupule, 
Vient  à  la  Vierge ,  à  deux  genoux, 
Offrir,  dans  l'ardeur  qui  la  brûle, 
Tous  les  vœux  qu'elle  attend  de  nous. 

Tels  sont  les  familiers  colloques, 
Tels  sont  les  ardents  soliloques 
Des  gens  dévots  en  ce  saint  lieu. 
Ma  foi,  je  ne  m'étonne  guères, 
Quand  on  fait  ainsi  ses  prières, 
Qu'on  ait  du  goût  à  prier  Dieu. 
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IMITATION   LIBRE 
DUNE  CHANSON  ITALIENNE 

DE  MÉTASTASE. 

Grâce  à  tant  de  tromperies, 
Grâce  à  tes  coquetteries, 
Nice,  je  respire  entin. 
Mon  cœur,  libre  de  sa  chaîne; 
Ne  déjjuise  plus  sa  peine; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

Toute  ma  flamme  est  éteinte  : 
Sous  une  colère  feinte 
L'amour  ne  se  cache  plus. 
Qu'on  te  nomme  en  ton  absence, 
Qu'on  t adore  en  ma  présence, 
Mes  sens  n'en  sont  point  émus. 

En  paix  sans  toi  je  sommeille  ; 
Tu  n'es  plus,  quand  je  m'éveille. 
Le  premier  de  mes  désirs. 
Rien  de  ta  part  ne  m'agite; 
Je  t'aborde  et  je  te  quitte 
Sans  regrets  et  sans  plaisirs. 

Le  souvenir  de  tes  charmes, 
Le  souvenir  de  mes  larmes, 
Ne  fait  nul  effet  sur  moi. 
Juge  enfin  comme  je  t'aime  : 
Avec  mon  rival  lui-même 
Je  pounois  parler  de  toi. 


lyô 


IMITATION 
Sois  fière,  sois  inhumaine, 
Ta  fierté  n'est  pas  moins  vaine 
Que  le  seroit  ta  douceur. 
Sans  être  ému  je  t'écoute, 
Et  tes  veux  n'ont  plus  de  route 
Pour  pénétrer  dans  mon  cœur. 

D'un  mépris,  d'une  caresse, 
Mes  plaisirs  ou  ma  tristesse 
Ne  reçoivent  plus  la  loi. 
Sans  toi  j'aime  les  bocages; 
L'horreur  des  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

Tu  me  parois  encor  belle; 
Mais,  Nice,  tu  n'es  plus  celle 
Dont  mes  sens  sont  enchantés. 
Je  vois,  devenu  plus  sage. 
Des  défauts  sur  ton  visage 
Qui  me  sembloient  des  beautés. 

Lorsque  je  brisai  ma  chaîne, 
Dieux!  que  j'éprouvai  de  peine! 
Hélas  !  je  crus  en  mourir: 
Mais,  quand  on  a  du  courage, 
Pour  se  tirer  d'esclavage 
Que  ne  peut-on  point  souffrir? 

Ainsi  du  piège  perfide 
Un  oiseau  simple  et  timide 
Avec  effort  échappé, 
Au  prix  des  plumes  qu  il  laisse, 
Prend  des  leçons  de  sagesse 
Pour  n  être  plus  attrapé. 
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Tu  crois  que  mon  cœur  t'adore, 
Voyant  que  je  parle  encore 
Des  soupirs  que  j'ai  poussés; 
Mais  tel,  au  port  qu'il  désire, 
Le  nocher  aime  à  redire 
Les  périls  qu'il  a  passés. 

Le  guerrier  couvert  de  gloire 
Se  plaît,  après  la  victoire, 
A  raconter  ses  exploits; 
Et  l'esclave,  exempt  de  peine, 
Montre  avec  plaisir  la  chaîne 
Qu'il  a  traînée  autrefois. 

Je  m'exprime  sans  contrainte; 
Je  ne  parle  point  par  feinte. 
Pour  que  tu  m'ajoutes  foi  ; 
Et,  quoi  que  tu  puisses  dire. 
Je  ne  daigne  pas  m'instruire 
Comment  tu  parles  de  moi. 

Tes  appas,  beauté  trop  vaine, 
Ne  te  rendront  pas  sans  peine 
Un  aussi  fidèle  amant. 
Ma  perte  est  moins  dangereuse  ; 
Je  sais  qu'une  autre  trompeuse 
Se  trouve  plus  aisément. 
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VARIANTES 

E5TRE  hénnïoy  de  ce>'éve  et  celle  de  marc  michel  reî. 

ÎMon  cœur,  libre  de  sa  chaîne^ 
Ne  déguise  plus  sa  peine; 
Ce  n'est  plus  un  songe  vain. 

(  Non,  non,  ce  n'est  point  un  songe; 
M.  M.  Rey.  l  Mon  cœur,  libre,  sans  mensonge, 
r  Ne  triompbe  plus  en  vain. 

Ed.  de  Gen.  Qu'op  t'adore  en  ma  présence. 

M.  M.  Rey.  Qu'on  te  lorgne  en  ma  présence. 

Ed.  de  Gen.  Juge  enfin  comme  je  t'aime. 

M.  M.  Rey.  Juge  enfin  comment  je  t'aime. 

Éd.  de  Gen.  Sois  fière,  sois  inhumaine. 

M.  M.  Rey.  Sois  tendre,  sois  inhumaine. 

Ed.  de  Gen.  Mes  plaisirs  on  ma  tristesse. 

M.  M.  Rey.  Ma  gaieté  ni  ma  tristesse. 

ÎL  horreur  dos  antres  sauvages 
Peut  me  déplaire  avec  toi. 

!Eh  bien  !  des  déserts  sauvages 
Me  deplairoient  avec  toi. 

Éd.  de  Gen.  Hélas  !  je  crus  en  mourir. 

M.  M.  Rey.  Hélas  !  je  crus  d'en  mourir. 

Éd.  de  Gen.  Un  oiseau  simple  et  timide. 

M.  M.  Rey.  Cet  oiseau  jeune  el  timide. 

Éd.  de  Gen.  Voyant  que  je  parle  encore. 

M.  M.  Rey.  Parccquc  je  parle  encore. 

N.  B.  Je  crois  que  Tcditeur  qui  a  recueilli  ces  variantes  s'est 
tronmé.  Je  n'ai  point  l'édition  de  M.  M.  Rey;  mais  tout  ce  qu'U  dit 
upjiarlenir  à  cette  édition  est  conforme  à  l'édition  de  Genève. 

E.  A.  L. 
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L'ALLÉE  DE  SYLVIE. 


Qu'à  m'égarer  dans  ces  bocages 
Mon  cœur  goiite  de  voluptés  ! 
Que  je  me  plais  sous  ces  ombrages! 
Que  j'aime  ces  flots  argentés! 
Douce  et  charmante  rêverie, 
Solitude  aimable  et  chérie, 
Puissiez-vous  toujours  me  charmer  ! 
De  ma  triste  et  lente  carrière 
Rien  n'adouciroit  la  misère, 
Si  je  cessois  de  vous  aimer. 
Fuyez  de  cet  heureux  asile, 
Fuyez  de  mon  ame  tranquille. 
Vains  et  tunuiltueux  projets; 
Vous  pouvez  promettre  sans  cesse 
Et  le  bonhevu'  et  la  sagesse, 
Mais  vous  ne  les  donnez  jamais. 
Quoi!  riiomme  ne  pourra-t-i!  vivre, 
xV  moins  que  son  cœur  ne  se  livre 
Aux  soins  d'un  douteux  avenir? 
Et  si  le  temps  coule  si  vite, 
Au  lieu  de  retarder  sa  fuite, 
Faut-il  encor  la  prévenir? 
Oh  !  qu'avec  moins  de  prévoyance 
La  vertu,  la  simple  innocence, 
Font  des  heureux  à  peu  de  frais  ! 
Si  peu  de  bien  suffit  au  sage, 
Qu'avec  le  plus  léger  partage 
Tous  ses  désirs  sont  satisfaits. 


aSo  l'allée  de  sylvie. 

Tant  de  soins,  tant  de  prévoyance, 
Sont  moins  des  fruits  de  la  prudence 
Que  des  fruits  de  l'ambition. 
L'homme  content  du  nécessaire 
Craint  peu  la  fortune  contraire. 
Quand  son  cœur  est  sans  passion. 
Passions,  source  de  délices, 
Passions,  source  de  supplices; 
Cruels  tyrans,  doux  séducteurs, 
Sans  vos  fureurs  impétueuses, 
Sans  vos  amorces  dangereuses, 
La  paix  seroit  dans  tous  les  cœurs. 
Malheur  au  mortel  méprisable 
Qui  dans  son  ame  insatiable 
Nourrit  l'ardente  soif  de  l'or  ! 
Que  du  vil  penchant  qui  l'entraîne 
Chaque  instant  il  trouve  la  peine 
Au  fond  même  de  son  trésor! 
Malheur  à  l'ame  ambitieuse 
De  qui  l'insolence  odieuse 
Veut  asservir  tous  les  humains! 
Qu'à  ses  rivaux  toujours  en  butte, 
L'abiiTie  apprêté  pour  sa  chute 
Soit  creusé  de  ses  propres  mains! 
Malheur  à  tout  homme  farouche, 
A  tout  mortel  que  rien  ne  touche 
Que  sa  propre  félicité  ! 
Qu'il  éprouve  dans  sa  misère. 
De  la  part  de  son  propre  frère , 
La  même  insensibilité! 
Sans  doute  un  cœur  né  pour  le  crime 
Est  fait  pour  être  la  victime 
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De  ces  affreusos  passions; 

Mais  jamais  tlix  ciel  roiidainnée 

On  ne  vit  une  aine  bien  née 

Céder  à  leurs  séductions. 

Il  en  est  de  plus  danj^erenses, 

De  qui  les  amorces  ilail.euscs 

Déguisent  bien  mieux  le  poison, 

Et  qui  toujours,  dans  un  cœur  tendre, 

Conunencent  à  se  faire  entendre 

En  faisant  taire  la  raison  : 

Mais  du  moins  leurs  leçons  charmantes 

N'imposent  que  d'aimables  lois; 

La  haine  et  ses  fureurs  sanglantes 

S  endorment  à  leur  douce  voix. 

Des  sentiments  si  légitimes 

Seront-ils  toujours  combattus? 

Nous  les  mettons  au  rang  des  crimes, 

Ils  devroient  être  des  vertus. 

Pourquoi  de  ces  penchants  aimables 

Le  ciel  nous  fait-il  un  tourment? 

Il  en  est  tant  de  plus  coupables 

Qu'il  traite  moins  sévèrement! 

O  discours  trop  remplis  de  charmes, 

Est-ce  à  moi  de  vous  écouter? 

Je  fais  avec  mes  propices  armes 

Les  maux  que  je  veux  éviter. 

Une  langueur  enchanteresse 

Me  poursuit  jusqu'en  ce  séjour; 

J'y  veux  moraliser  sans  cesse. 

Et  toujours  j'y  songe  à  l'amour. 

Je  sens  qu'une  ame  plus  tranquille, 

Plus  exempte  de  tendres  soins, 
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Pins  libre  en  ce  charmant  asile, 
Philosopheroit  beaucoup  moins. 
Ainsi  du  feu  qui  me  dévore 
Tout  sert  à  fomenter  l'ardeur  : 
Hélas!  n'est-il  pas  temps  encore. 
Que  la  paix  règne  dans  mon  cœur? 
Déjà  de  mon  septième  lustre 
Je  vois  le  terme  s'avancer; 
Déjà  la  jeunesse  et  son  lustre 
Chez  moi  commence  à  s  effacer. 
La  triste  et  sévère  sagesse 
Fera  bientôt  fuir  les  amours , 
Bientôt  la  pesante  vieillesse 
Ya  succéder  à  mes  beaux  jours. 
Alors  les  ennuis  de  la  vie 
Chassant  l'aimable  volupté, 
On  verra  la  philosophie 
Naître  de  la  nécessité; 
On  me  verra,  par  jalousie, 
Prêcher  mes  caduques  vertus, 
Et  souvent  blâmer  par  envie 
Les  plaisirs  que  je  n'aurai  plus. 
Mais  malgré  les  glaces  de  l'âge, 
Raison,  malgré  ton  vain  effort, 
Le  sage  a  souvent  fait  naufrage 
Quand  il  crovoit  toucher  au  port. 

O  sagesse,  aimable  chimère, 
Douce  illusion  de  nos  cœurs, 
C'est  sous  ton  divin  caractère 
Que  nous  encensons  nos  erreurs. 
Chaque  homme  t'habille  à  sa  mode: 
Sous  le  masque  le  plus  commode 
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A  leur  propre  félicité 
Us  dé{>uisent  tous  leur  foiblesse, 
Et  donnent  le  nom  de  sagesse 
Au  penchant  qu  ils  ont  adopté. 

Tel,  chez  la  jeunesse  étourdie, 
Le  vice  instruit  par  la  folie, 
Et  d'un  faux  titre  revêtu , 
Sous  le  nom  de  philosophie, 
Tend  des  pièges  à  la  vertu. 
Tel,  dans  une  roule  contraire, 
On  voit  le  fanatique  austère 
En  guerre  avec  tous  ses  désirs, 
Peignant  Dieu  toujours  en  colère, 
Et  ne  s'attachant,  pour  lui  plaire, 
Qu'à  fuir  la  joie  et  les  plaisirs. 
Ah!  s  il  existoit  un  vrai  sage. 
Que,  différent  en  son  langage, 
Et  plus  différent  en  ses  mœurs. 
Ennemi  des  vils  séducteurs, 
D'une  sagesse  plus  aimable. 
D'une  vertu  plus  sociable, 
11  joindroit  le  juste  milieu 
A  cet  hommage  pur  et  tendre 
Que  tous  les  cœurs  auroient  dû  rendre 
Aux  grandeurs,  aux  bienfaits  de  Dieu! 
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ÉNIGME. 

Enfant  de  l'art,  enfant  de  la  nature, 
Sans  prolonger  les  jours  j'empêche  de  mourir  : 

Plus  je  suis  vrai,  plus  je  fais  d'imposture; 
Et  je  deviens  trop  jeune  à  force  de  vieillir. 


VIRELAI 

A  MADAME  LA  BARONNE  DE  WARENS. 

Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats; 
Quatre  rats  n'est  pas  bagatelle, 
Aussi  n'en  badinè-je  pas  : 
Et  je  vous  mande  avec  grand  zèle 
Ces  vers  qui  vous  diront  tout  bas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 

A  l'odeur  d'un  friand  appas,  * 
Rats  sont  sortis  de  leur  caselle; 
Mais  ma  trappe,  arrêtant  leurs  pas, 
Les  a,  par  une  mort  cruelle, 
Fait  passer  de  vie  à  trépas. 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 

uippas  est  ici  pour  la  rime.  Il  faut  appât. 
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De  la  prise  *  de  quatre  rats. 

Mieux  que  moi  savez  qu'ici-bas 
N'a  pas  qui  veut  fortune  telle; 
C'est  triomphe  qu'un  pareil  cas: 
Le  fait  n'est  pas  d'une  alumelle. 
Ainsi  donc  avec  grand  soûlas, 
Madame,  apprenez  la  nouvelle 
De  la  prise  de  quatre  rats. 


VERS 
POUR  MADAME  DE  FLEURIEU, 

Qui ,  m'ayant  vu  dans  une  assemblée  sans  que  j'eusse  l'honneur 
d'être  connu  d'elle,  dit  à  M.  l'intendant  de  Lyon  que  je  parois- 
sois  avoir  de  l'esprit ,  et  qu'elle  le  gageroit  sur  ma  seule  phy- 
sionomie. 

Déplacé  par  le  sort,  trahi  par  la  tendresse, 

Mes  maux  sont  comptés  par  mes  jours  : 
Imprudent  quelquefois,  persécuté  toujours. 
Souvent  le  châtiment  surpasse  la  foiblesse. 
O  fortune  !  à  ton  gré  comble-moi  de  i^igueurs; 
Mon  coeur  regrette  peu  tes  frivoles  grandeurs, 
De  tes  biens  inconstants  sans  peine  il  te  tient  quitte. 
Un  seul  dont  je  jouis  ne  dépend  point  de  toi; 
La  divine  Fleurieu  m'a  jugé  du  mérite; 
Ma  gloire  est  assurée,  et  c'est  assez  pour  moi. 

*  Dans  l'édition  de  Genève,  on  lit  : 
De  la  mort  de  quatre  rats. 
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VERS 

A  MADEMOISELLE   THÉODORE,  * 

QUI  NE  PAHL01T  JAMilS  A  LAtTEUR  QUE  BE  MUSIQUE. 

Sapho,  j'entends  ta  voix  brillante 

Pousser  des  sons  jusques  aux  cieux; 

Ton  chant  nous  ravit ,  nous  enchante  ; 

Le  Maure  ne  chante  pas  mieux. 
Mais  quoi  !  toujours  des  chants  !  crois-tu  que  l'harmonie 
Seule  ait  droit  de  borner  tes  soins  et  tes  plaisirs? 
Ta  voix,  en  déployant  sa  douceur  infinie, 
Veut  en  vain  sur  ta  bouche  arrêter  nos  désirs  ; 

Tes  veux  charmants  en  inspirent  mille  autres, 
Qui  méritoient  bien  mieux  d'occuper  tes  loisirs. 
Mais  tu  n'es  point ,  dis-tu ,  sensible  à  nos  soupirs , 

Et  tes  goûts  ne  sont  point  les  nôtres. 
Quel  goiU  trouves-tu  donc  à  de  frivoles  sons  ? 
Ah  !  sans  tes  fiers  mépris ,  sans  tes  rebuts  sauvages , 
Cette  bouche  charmante  auroit  d'autres  usages 
Bien  plus  délicieux  que  de  vaines  chansons. 
Trop  sensible  au  plaisir,  quoi  que  tu  puisses  dire, 
Parmi  de  froids  accords  tu  sens  peu  de  douceur  ; 
Mais,  entre  tous  les  biens  que  ton  ame  désire  , 
En  est-il  de  plus  doux  que  les  plaisirs  du  cœur? 

*  Ces  vers  ont  été  imprimés  pour  la  première  fois  en  17791  clans 
le  même  volume  qui  a  fait  connoître  Iphis^  la  Découverte  du  Nou- 
veau-Monde,  etc. 
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Le  mien  est  délicat,  tendre,  empressé,  fidèle, 

Fait  pour  aimer  jusqu'au  tombeavi. 
Si  du  parfait  bonheur  tu  cherches  le  modèle  ; 
Aime-moi  seulement,  et  laisse  là  Rameau. 


ÉPITAPHE 

DE  DEUX  AMAÎiTS  QLI    SE  SONT  TDÉS  A  SA1NT-ÉT1EN5E  EN  FOREZ, 
AU  MOIS  DE  JCIN   I770.  * 

Ci  gisent  deux  amants  :  l'un  pour  l'autre  ils  vécurent , 
L'un  pour  l'autre  ils  sont  morts,  et  les  lois  en  murmureiit. 
La  simple  piété  n'y  trouve  qu'un  forfait; 
Le  sentiment  admire,  et  la  raison  se  tait. 

*  Cette  aventure  a  fourni  à  Léonard  le  sujet  d'un  roman  intitule. 
Lettres  de  Jeux  amants  habitants  de  Lyon  ^  '783,  3  vol.  in-12.  Le 
1 G  juin  1812  ,  on  représenta  sur  le  théâtre  de  l'Odéon,  Célestine  et 
Faldoni,  ou  les  ylmants  de  Lyon  ^  drame  historique  en  trois  actes 
et  en  prose,  par  M.  Augustin  ***(Hapdé),  imprimé  la  même  année. 
Voltaire  a  parlé  des  deux  amants  de  Lyon  dans  l'article  Caton  de 
son  Dictionnaire  philosophique.  Le  jeune  homme  s'appeloit  Fa/- 
doni;  la  jeune  personne  ,  The'rèse  Monter. 

(Note  communiquée  à  l'éditeur.  ) 
E.  A.  L. 


POESIES  DIVERSES. 


STROPHES 

Ajoutées  à  celles  dont  se  compose  le  Siècle  pastqrai,  ,   idylle 
de  Gkesset.  * 

Mais  qui  nous  eût  transmis  Thistoire 
De  ces  temps  de  simplicité? 
Étoit-ce  au  temple  de  mémoire 
Qu'ils  gravoient  leur  félicité? 

*  Rousseau  a  mis  cette  idylle  en  musique  ;  elle  fait  partie  dû 
recueil  de  ses  romances  gravées.  Les  trois  strophes  qu'il  y  a  ajoutées 
ont  été  évidemment  composées  pour  faire  suite  à  l'avant-dernitTe 
des  strophes  deGresset,  et  remplacer  la  dernière  qui  présentoit  à 
l'imagination  de  notre  philosophe  une  idée  trop  chagrine.  Voici 
ces  deux  strophes  : 

Ne  peins-je  point  une  cliimère? 
Ce  fbarinant  siècle  a-t-il  été? 
D'un  auteur  témoin  oculaire 
En  sait-on  la  réalité? 
J'ouvre  les  fastes  :  sur  cet  âge 
Partout  je  trouve  des  refjrets  ; 
Tous  ceux  qui  m'en  offrent  l'image 
Se  plaignent  d'être  nés  après. 

J'y  lis  que  la  terre  fut  teinte 
Du  .••ang  de  son  premier  berger; 
Depuii  ce  jour ,  de  maux  atteinte  , 
Elle  s'arma  pour  le  venger. 
Ce  n'est  donc  qu'une  belle  fable  ; 
N'envions  rien  à  nos  aïeux. 
En  tout  temps  l'homme  fut  coupable  , 
£n  tout  temps  il  fut  mallieureux. 
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La  vanité  de  Fart  d'écrire 
L'eût  bientôt  fait  évanouir; 
Et  sans  songer  à  le  décrire, 
Us  se  contentoient  d'en  jouir. 

Des  traditions  étrangères 

En  parlent  sans  obscurité; 

Mais  dans  ces  sources  mensongères 

Ne  cherchons  point  la  vérité. 

Cherchons-la  dans  le  cœur  des  hommes, 

Dans  ces  regrets  trop  superflus 

Qui  disent  dans  ce  que  nous  sommes 

Tout  ce  que  nous  ne  sommes  plus. 

Qu'un  savant  des  fastes  des  âges 
Fasse  la  régie  de  sa  foi  ; 
Je  sens  de  plus  sûrs  témoignages 
De  la  mienne  au-dedans  de  moi. 
Ah  !  qu'avec  moi  le  ciel  rassemble, 
Apaisant  enfin  son  courroux, 
Un  autre  cœur  qui  me  ressemble,    . 
L'âge  d'or  renaîtra  pour  nous. 


BOUQUET 

D'UN  ENFANT  A  SA  MÈRE. 

Ce  n'est  point  en  offrant  des  fleurs 
Que  je  veux  peindre  ma  tendresse  ; 
De  leur  parfum,  de  leurs  couleurs, 
En  peu  d'instants  le  charme  cesse. 
XII.  •  i^ 
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La  rose  naît  en  un  moment, 
En  un  moment  elle  est  flétrie  : 
Mais  ce  que  pour  vous  mon  cœur  sent 
Ne  finira  qu'avec  la  vie. 


INSCRIPTION 

MISE    AU    BAS    d'cN    POP.TBAIT    DE    FRÉDÉRIC    H. 

Il  pense  en  philosophe,  et  se  conduit  en  roi. 

Derrière  l'estampe  : 
La  gloire,  l'intérêt;  voilà  son  dieu,  sa  loi. 


QUATRAIN 

A  MADAME  DUPIN.  * 

Haison,  ne  sois  point  éperdue, 
Près  délie  on  te  trouve  toujours; 
Le  sage  te  perd  à  sa  vue, 
Et  te  retrouve  enses  discours. 

*■  Il  a  été  publié  dans  la  Décade  philosophique  (  tom.  VT,  p.  364) 
omme  étant  de  Roasseaa. 
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QUATRAIN 

Mis  par  lui-même  au-dessous  d'un  de  ces  nombreux  portraits  qui 
poitoient  son  nom,  et  dont  il  e'toit  si  mécontent.  ' 

Hommes  savants  dans  l'art  de  feindre, 
Qui  me  prêtez  des  traits  si  doux, 
Vous  aurez  beau  vouloir  me  peindre, 
Vouà  ne  peindrez  jamais  que  vous. 

*  Voyez  le  second  Dialogue  de  Rousseau  juge  de  Jean-Jacques. 

FIN    DES    POÉSIES. 

N.  B.  —  A  en  eroire  Fréron,  rendant  compte  à  sa  manière  de  la 
Lettre  sur  la  musique  française ,  Rousseau  «  a  daigné  enrichir  ancien- 
«  nement  le  Mercure  d'un  grand  nombre  de  pièces  de  poésie,  im- 
«  primées  sous  son  nom,  auxquelles  le  public,  insensible  aux 
«  bonnes  choses  ,  n'a  pas  fait  la  plus  petite  attention.  (  Lettres  sur 
u  quelques  écrits  de  ce  temps,  tome  IX,  page  33 1.)»  —  Fiéron 
ëcrivoit  ceci  en  juin  1753.  Ce  n'est  pas  sur  la  foi  d'un  pareil  ténioi- 
gnage  que  nous  pouvions  être  tentés  de  faire  à  cet  égard  des  re- 
cherches dont  le  résultat,  au  moins  sous  le  rapport  littéraire,  eût 
été  certainement  de  très  peu  d'intérêt  pour  les  lecteurs.  D'ailleurs 
la  fausseté  du  fait  leur  sera  sans  doute  suffisamment  prouvée  par 
ce  passage  d'une  lettre  à  l'abbé  Raynal ,  du  25  juillet  ijSo  :  «  Une 
«  chose  singulière ,  c'est  qu'ayant  autrefois  pubhé  un  seul  ouvrage 
"  {la  Dissertation  sur  la  musique  moderne).,  où  certainement  il  n'est 
«  point  question  de  poésie,  on  me  fasse  aujourd'hui  poète  malgré 
c.  moi;  on  vient  tous  lès  jours  me  faire  compliment  sur  des  pièces 
«  de  vers  que  je  n'ai  point  faites  et  que  je  ne  suis  point  capable  de 
«  faire.  C'est  l'identité  du  nom  de  l'auteur  et  du  mien  qui  m'attire 
»  cet  honneur.  J'en  serois  flatté,  sans  doute,  etc.  » 
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LETTRES  ÉLÉMENTAIRES 


SUR 


LA   BOTANIQUE^ 

À  MADAME  DELESSERT.  * 


LETTRE   PREMIÈRE. 

Du  22  aoùl  1771- 

Votre  idée  d'amuser  un  peu  la  vivacité  de  votre 
fille,  et  de  Texercer  à  Tattention  sur  dés  objets  agréa- 
bles et  variés  comme  les  plantes ,  me  paroît  excellente , 
mais  je  n'aurois  osé  vous  la  proposer ,  de  peur  de  faire 
le  monsieur  Josse.  Puisqu  elle  vient  de  vous,  je  Tap- 
prouve  de  tout  mon  cœur,  et  j'y  concourrai  de  même, 
persuadé  qu  à  tout  âge  Tétude  de  la  nature  émousse 
le  goût  des  amusements  frivoles,  prévient  le  tumulte 

*  Ces  Lettres  au  nombre  de  huit,  et  formant  le  commencement 
d  un  cours  àhrégt-  de  botanique,  ont  été  particulièrement  goûtées 
en  Angleterre,  et  l'on  y  a  bientôt  senti  le  besoin  qu'elles  fussent 
continuées  sur  le  même  plan.  C'est  ce  qu'a  fait  avec  succès  M.  Mar- 
tyn,  professeur  de  botanique  à  l'université  de  Cambridge.  Il  a  pu- 
blié vingt-quatre  Lettres  familières  qui  font  suite  à  celles  de  notre 
auteur,  et  qui  ont  été  traduites  en  françois  par  M.  de  La  Montagne. 
Cette  traduction  a  été  insérée  tout  entière  dans  l'édition  de  Poinçot, 
et  forme ,  avec  les  Lettres  de  Rousseau ,  les  tomes  V  et  VI  de  cette 
édition. 
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des  passions,  et  porte  à  Tame  une  nourriture  qui  lui 

profite  en  la  remplissant  du  plus  digne  objet  de  ses 

contempla-tions. 

Vous  avez  commencé  par  apprendre  à  la  petite  les 
noms  d'autant  de  plantes  que  vous  en  aviez  de  com- 
munes sous  les  yeux  :  c'étoit  précisément  ce  qu  il  fal- 
loit  faire.  Ce  petit  nombre  de  plantes  qu'elle  connoît 
de  vue  sont  les  pièces  de  comparaison  pour  étendre 
ses  connoissances  :  mais  elles  ne  suffisent  pas.  Vous 
me  demandez  un  petit  catalogue  des  plantes  les  plus 
connues  avec  des  marques  pour  les  reconnoître.  Je 
trouve  à  cela  quelque  embarras:  c^est  de  vous  donner 
par  écrit  ces  marques  ou  caractères  d'une  manière 
claire  et  cependant  peu  diffuse.  Cela  me  paroit  impos- 
sible sans  employer  la  langue  de  la  chose  ;  et  les  termes 
de  cette  langue  forment  un  vocabulaire  à  part  que 
vous  ne  sauriez  entendre,  s'il  ne  vous  est  préalable- 
ment expliqué. 

D'ailleurs ,  ne  connoitre  simplement  les  plantes  que 
de  vue,  et  ne  savoir  que  leurs  noms,  ne  peut  être 
qu'une  étude  trop  insipide  pour  des  esprits  comme 
les  vôtres;  et  il  est  à  présumer  que  votre  fille  ne  s  en 
amuseroit  pas  long-temps.  Je  vous  propose  de  pren- 
dre quelques  notions  préliminaires  de  la  structure  vé- 
gétale ou  de  l'organisation  des  plantes,  afin,  dussiez- 
vous  ne  faire  que  quelques  pas  dans  le  plus  beau,  dans 
le  plus  riche  des  trois  régnes  de  la  nature,  d'y  mar- 
cher du  moins  avec  quelques  lumières.  Il  ne  sagit 
donc  pas  encore  de  la  nomenclature,  qui  n  est  qu  un 
savoir  d'herboriste.  J'ai  toujours  cru  qu  on  pouvoit 
être  un  très  grand  botaniste  sans  connoitre  une  seule 
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plante  par  son  nom,  et,  sans  vouloii-  iaiie  tlo  votre 
fille  nn  très  grand  botaniste ,  je  crois  néanmoins  ([U  il 
Ini  sera  toujours  utile  crapprendre  à  bien  voir  ce 
qu'elle  regarde.  Ne  vous  effarouchez  pas  au  reste  de 
l'entreprise.  Vous  connoîtrez  bientôt  qu'elle  n'est  pas 
grande.  Il  n'y  a  rien  de  compliqué  ni  de  difficile  à  sui- 
vre dans  ce  que  j  ai  à  vous  proposer.  Il  ne  s'agit  qr.o 
d'avoir  la  patience  de  commencer  par  le  commence- 
ment. Après  cela  on  n'avance  qu'autant  qu'on  veut. 

Nous  touchons  à  l'arrière-saison ,  et  les  pRntes  dont 
la  structure  a  le  plus  de  simplicité  sont  déjà  passées. 
J)  ailleurs  je  vous  demande  quelque  temps  pour  met- 
tre un  peu  d'ordre  dans  vos  ^observations.  Mais,  en 
attendant  que  le  printemps  nous  mette  à  portée  de 
commencer  et  de  suivre  le  cours  de  la  nature,  je  vais 
toujours  vous  donner  quelques  mots  du  vocabulaire 
à  retenir. 

Une  plante  parfaite  est  composée  de  racine ,  de  tige, 
de  branches,  de  feuilles,  de  Heurs  et  de  fruits  (car  on 
appelle  fruit  en  botanique,  tant  dans  les  herbes  que 
dans  les  arbres,  toute  la  fabrique  de  la  semence). 
Vous  connoissez  déjà  tout  cela ,  du  moins  assez  pour 
entendre  le  mot:  mais  il  y  a  une  partie  principale  qui 
denaande  un  plus  grand  examen  ;  c'est  Xa  fructification , 
c'est-à-dire  Va  fleur  et  le^JM/V.  Commençons  par  la  fletn-, 
qui  vient  la  première.  C'est  dans  cett<'  partie  que  la 
nature  a  renfermé  le  sonunaire  de  son  ouvrage:  cest 
par  elle  qu'elle  le  perpétue ,  et  c'est  aussi  de  toutes  les 
parties  du  végétal  la  plus  éclatante  pour  l'ordinaire, 
toujours  la  moins  sujette  aux  variations. 

Prenez  un  lis.  Je  pense  que  vous  en  trouverez  en- 
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coje  aisément  en  pleine  fleur.  Avant  qu'il  s'ouvre, 
vous  voyez  à  rextrémité  de  la  tige  un  bouton  oblong, 
verdàtre,  qui  blanchit  à  mesure  qu  il  est  prêt  à  s  épa- 
nouir; et,  quand  il  esl  tout-à-faif  ouvert,  vous  voyez 
son  enveloppe  blanche  prendre  la  forme  d'un  vase 
divisé  en  plusieurs  segments.  Cette  partie  envelop- 
pante et  colorée  qui  est  blanche  dans  le  lis,  s  appelle 
la  corolle^  et  non  pas  la  fleur  comme  chez  le  vulgaire , 
parceque  la  fleur  est  un  composé  de  plusieurs  parties 
dont  la  corolle  est  seulement  la  principale. 

La  corolle  du  lis  n'est  pas  d'une  seule  pièce,  comme 
il  est  facile  à  voir.  Quand  elle  se  fane  et  tombe,  elle 
tombe  en  six  pièces  bien  séparées,  qui  s'appellent  des 
pétales.  Ainsi  la  corolle  du  lis  est  composée  de  six  pé- 
tales. Toute  corolle  de  fleur  qui  est  ainsi  de  plusieurs 
pièces  s'appelle  corolle  polipétalc.  Si  la  corolle  n'étoit 
que  d'une  seule  pièce,  comme  par  exemple  dans  le  li- 
seron, appelé  clochette  des  champs,  elle  s'appelleroit 
monopétale.  Revenons  à  notre  lis. 

Dans  la  corolle  vous  trouverez ,  précisément  au 
milieu,  une  espèce  de  petite  colonne  attachée  tout  au 
fond  et  qui  pointe  directement  vers  le  haut.  Cette 
colonne,  prise  dans  son  entier,  s'appeUe  le  pistil; 
prise  dans  ses  parties ,  elle  se  divise  en  trois  :  i  »  sa 
base  renflée  en  cylindre  avec  trois  angles  arrondis 
tout  autour  ;  cette  base  s'appelle  le  germe  :  2°  un  filet 
posé  sur  le  germe  ;  ce  filet  s'appelle  style  :  3°  le  style 
€st  couronné  par  une  espèce  de  chapiteau  avec  trois 
échancrures  :  ce  chapiteau  s'appelle  le  stigmate.  Voilà 
en  quoi  consistent  le  pistil  et  ses  trois  parties. 

Entre  le  pistih  et  la  carolle  vous  trouvez  six  autres 
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corps  bien  distincts,  qui  s'appeilentlcs  élamines.  Cha- 
que étamine  est  composée  de  deux  parties;  savoir, 
une  plus  mince  par  laquelle  Tétamine  tient  au  tond 
de  la  corolle,  et  qui  s'appelle  \e  filet \  une  plus  grosse 
qui  tient  à  F^extrémité  supérieure  du  filet,  et  qui  s'ap- 
pelle r/nf/ière.  Chaque  anthère  est  une  boîte  qui  s'ouvre 
quand  elle  est  mûre,  et  verse  une  poussière  jaune  trè? 
odorante,  dont  nous  parlerons  dans  la  suite.  Cetif' 
poussière  jusqu'ici  n  a  point  de  nom  François;  chez 
les  botanistes  on  l'appelle  le  pollen,  niot  qui  signifie 
poussière. 

Voilà  l'analyse  grossière  des  parties  de  la  fleur.  A 
mesure  que  la  corolle  se  fane  et  lombe,  le  germe 
grossit,  et  devient  une  capsule  triangulaire  alongée, 
dont  l'intérieur  contient  des  semences  plates  distri- 
buées en  trqis  loges*.  Cette  capsule,  Considérée  comme 
l'enveloppe  des  graines,  prend  le  nom  de  péricarpe. 
Mais  je  n'entreprendrai  piis  ici  lanalyse  du  fruit.  Ce 
sera  le  sujet  d'une  autre  lettre. 

Les  parties  que  je  viens  de  vous  nommer  se  trou- 
vent  également  dans  les  fleurs  de  la  plupart  des  au- 
tres plantes,  mais  à  divers  degrés  de  proportion,  de 
situation,  et  de  nombre.  Cest  par  l'analogie  de  ces 
parties,  et  par  leurs  diverses  combinaisons,  que  se 
déterminent  les  diveises  familles  du  régne  végétal;  et 
ces  analogies  des  parties  de  la  fleur  se  lient  avec  d'au- 
tres analogies  des  parties  de  la  plante  qui  semblent 
n'avoir  aucun  rapport  à  celles-là.  l'ar  exemple,  ce 
nombre  de  six  étamines,  quelquefois  seulement  trois, 
de  six  pétales  ou  divisionsde  la  corolle,  et  cette  forme 
triangulaire  à  trois  loges  de  l'ovaire,  déteriui«e4ît  tolite 
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la  famille  des  liliacées;  et  dans  toute  cette  même  fa^ 
mille,  qui  est  très  nombreuse,  les  racines  sont  toutes 
des  oi(j,nons  ou  bulbes,  plus  ou  moins  marquées,  et 
variées  quant  à  leur  figure  ou  composition.  L'oignon 
lîu  lis  est  composé  d'écaillés  en  recouvrement;  dans 
l'asphodèle,  c'est  une  liasse  de  navets  alongés;  dans 
\q^  safran, ce  sont  deux  bulbes  l'une  sur  l'autre; dans 
le  colchique,  à  côté  lune  de  l'autre,  mais  toujours 
des  bulbes. 

Le  lis,  que  j'ai  choisi  parcequ'il  est  de  la  saison ,  et 
aussi  à  cause  de  la  grandeur  de  sa  fleur  et  de  ses  par- 
ties qui  les  rend  plus  sensibles,  manque  cependant 
d'une  des  parties  constitutives  d'une  fleur  parfaite, 
savoir  le  calice.  Le  calice  est  cette  partie  verte  et  di- 
visée communément  en  cinq  folioles,  qui  soutient  et 
embrasse  par  le  bas  la  corolle,  et  qui  l'enveloppe  tout 
entière  avant  son  épanouissement,  comme]  vous  au- 
rez pu  le  remarquer  dans  la  rose.  Le  calice ,  qui  accom- 
jKigne  presque  toutes  les  autres  fleurs ,  manque  à  la 
plupart  des  liliacées,  comme  la  tulipe,  la  jacinthe,  le 
narcisse,  la  tubéreuse,  etc.,  et  même  l'oignon,  le  poi- 
reau, l'ail,  qui  sont  aussi  de  véritables  liliacées,  quoi- 
qu'elles paroissent  fort  différentes  au  premier  coup 
d  œil.  Vous  verrez  encore  que ,  dans  toute  cette  même 
famille,  les  tiges  sont  simples  et  peu  rameuses,  tes 
feuilles  entières  et  jamais  découpées;  observations  qui 
confirment,  dans  cette  famille,  l'analogie  de  la  fleur 
et  du  fruit  par  celle  des  autres  parties  de  la  plante.  Si 
vous  suivez  ces  détails  avec  quelque  attention ,  et  que 
vous  vous  les  rendiez  familiers  par  des  observations 
fréquentes,  vous  voilà  déjà  en  état  de  déterminer  par 
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l  inspection  attentive  et  suivie  d'une  plante,  si  elle  est 
ou  non  de  la  famille  des  liliacées,  et  cela  ,  sans  savoir 
le  nom  de  cette  plante.  Vous  voyez  que  ce  n  est  plus 
ici  un  simple  travail  de  la  mémoire,  mais  une  étude 
d'observations  et  de  faits,  vraiinent  digne  d'un  natura- 
liste. Vous  ne  commencerez  pas  par  dire  tout  cela  à 
votre  fille,  et  encore  moins  dans  la  suite,  quand  vous 
serez  initiée  dans  les  mystères  de  la  végétation;  mais 
vous  ne  lui  développerez  par  degrés  que  ce  qui  peut 
convenir  à  son  âge  et  à  son  sexe,  en  la  guidant  pour 
trouver  les  choses  par  elle-même  plutôt  qu  en  les  lui 
apprenant.  Bonjour,  chère  cousine;  si  tout  ce  fatras 
vous  convient,  je  suis  à  vos  ordres. 


LETTRE  II. 

Du  j8  octoijre  1-71. 

ê 
Puisque  vous  saisissez  si  bien  ,  chère  cousine  ,  le» 
premiers  linéaments  des  plantes,  quoique  si  légère- 
ment marqués  ,  que  votre  œil  clairvoyant  sait  déjà 
distinguer  un  air  de  famille  dans  les  hliacées,  et  que 
notre  chère  petite  botaniste  s'amuse  de  corolles  et 
de  pétales,  je  vais  vous  proposer  une  autre  famille 
sur  laquelle  elle  pourra  derechef  exercer  son  petit  sa- 
voir; avec  un  peu  plus  de  difficultés  pourtant,  je 
l'avoue,  à  cause  des  fleurs  beaucoup  plus  petites ,  du 
feuillage  plus  varié  ;  mais  avec  le  même  plaisir  de  Sii, 
part  et  de  la  vôtre,  du  moins  si  vous  en  prenez  au-, 
tant  à  suivre  cette  route  fleurie  que  j  en  trouv«^  à  vous 
la  tracer. 
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Quand  les  premiers  rayons  du  printemps  auront 
yclairé  vos  progrès  en  vous  montrant  dans  les  jardins 
les  jacinthes,  les  tulipes  ,  les  narcisses,  les  jonquilles 
»'t  les  muguets,  dont  l'analyse  vous  est  déjà  connue, 
d  autres  fleurs  arrêteroot  bientôt  vos  regards,  et  vous 
demanderont  un  nouvel  examen.  Telles  seront  les 
giroflées  ou  violiers  ;  telles  les  juliennes  ou  girardes. 
Tant  que  vous  les  trouverez  doubles,  ne  vous  at- 
tachez pas  à  leur  examen;  elles  seront  défigurées, 
ou,  si  vous  voulez,  parées  à  notre  mode;  la  nature 
ne  s'y  trouvera  plus  :  elle  refuse  de  se  reproduire  par 
des  monstres  ainsi  mutilés  ;  car  si  la  partie  la  plus 
brillante,  savoir  la  corolle,  s'y  multiphe,  c'est  aux 
dépens  des  parties  plus  essentielles  qui  disparoiss.ent 
sous  cet  éclat. 

Prenez  donc  une  giroflée  simple ,  et  procédez  à  Ta- 
jitdyse  de  sa  fleur.  Vous  y  trouverez  d'abord  luie 
partie  extérieure  qui  manque  dan*  les  liliacées  ,  sa- 
voir le  calice.  Ce  calice  est  de  quatre  pièces,  qu'il 
faut  bien  appeler  feuilles ^pu  folioles,  puisque  nous 
n'avons  point  de  mot  propre  pour  les  exprimer , 
comme  le  mot  pétales  pour  les  pièces  de  la  co- 
rolle. Ces  quatre  pièces  ,  pour  l'ordinaire ,  sont  iné- 

p^ales  de  deux  en  deux,  c'est-à-dire  deux  foholes 
u 

opposées  l'une  à  l'autre,  égales  entre  elles,  plus  pe- 
tites ;  et  les  deux  autre? ,  aussi  é;jales  entre  elles  et 
opposées,  plus  grandes,  et  surtout  par  le  bas  où  leur 
arrondissement  fait  en  dehors  une  bosse  assez  sen- 

•àible. 

Dans  ce  calice  vous  tiouverez  une  corolle  com- 
posée de  quatre  pétales  dont  je  laisse  à  part  la  cou- 
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leur,  parccqu'elle  ne  lait  poiut  caractère.  Chacun  de 
ces  pétales  est  attaché  au  réc<'j)ta(le  ou  fon«l  du  ca- 
Uce  par  uuepartieétroite  et  pâh'  qu'on  appelle  Vomjlet, 
et  déborde  le  calice  par  une  partie  plus  large  et  plus 
colorée ,  qu'on  appelle  la  lame. 

Au  centre  de  la  corolle,  est  un  pistil  alonjjé ,  vy- 
liudrique  ou  à  peu  près,  terminé  par  un  slvle  très 
court,  lequel  est  terminé  lui-même  par  un  stigmate 
oblong  ,  6t,^Ve,  c'est-à-dire  partagé  en  deux  parties  qui 
se  réfléchissent  de  part  et  d'autre. 

Si  vous  examinez  avec  soin  la  position  respective 
du  calice  et  de  la  corolle ,  vous  venez  que  cliaque  pé- 
tale, au  lieu.de  correspondre  exactement  à  chaque 
foliole  du  calice ,  est  posé  au  contraire  entre  les  deux, 
de  sorte  qu'il  répond  à  l'ouverture  qui  les  sépare  ,  et 
cette  position  alternative  a  lieu  dans  toutes  les  es- 
pèces de  fleurs  qui  ont  un  nombre  égal  de  pétales  à 
la  corolle  et  de  folioles  au  calice. 

Il  nous  reste  à  parler  des  étamines.  Vous  les  trou- 
verez dan«  la  giroflée  au  nombre  de  six  ,  comme  dans 
lesliliacées,  mais  non  pas  de  même  égales  entre  elles, 
ou  alternativement  inégales  ;  car  vous  en  verrez  seule- 
ment deux  en  opposition  Tune  de  l'autre ,  sensible- 
ment plus  courtes  que  les  quatre  autres  qui  les  sé- 
parent, et  qui  en  sont  aussi  séparées  de  deux  en 
deux. 

Je  n'entrerai  pas  ici  dans  le  détail  de  leur  structure 
et  de  leur  position  ;  mais  je  vous  préviens  que ,  si 
vous  y  regardez  bien  ,  vous  trouverez  la  raison  pour- 
quoi ces  deux  étamines  sont  plus  courtes  que  le<; 
autres,  et  pnju-quoi  deux  lolioles  du  calice  '^ontpjns 
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Lossues ,  ou  ,  pour  parler  en  termes  de  botanique , 

plus  gibbeuses ,  et  les  deux  autres  plus  aplaties. 

Pour  achever  l'histoire  de  notre  giroflée ,  il  ne  faut 
pas  l'abandonner  après  avoir  analysé  sa  fleur ,  mais 
il  faut  attendre  que  la  corolle  se  flétrisse  et  tombe ,  ce 
qu'elle  fait  assez  promptement,  et  remarquer  alors 
ce  que  devient  le  pistil ,  composé,  CQmme  nous  l'avons 
dit  ci-devant ,  de  Tovaire  ou  péricarpe ,  du  style ,  et 
du  stigmate.  L  ovaire  s'alonge  beaucoup  et  s'élargit 
un  peu  à  mesure  que  le  fruit  mûrit  :  quand  il  est 
mûr,  cet  ovaire  ou  fruit  devient  une  espèce  de  gousse 
plate  appelée  silique. 

Cette  siiique  est  composée  de  deux  valvules  posées 
lune  sur  l'autre,  et  séparées  par  une  cloison  fort 
mince  appelée  me</iaA'ft«. 

Quand  la  semence  est  tout-à-fait  mûre  ,  les  val- 
vules s'ouvrent  de  bas  en  haut  pour  lui  donner  pas- 
sade, et  restent  attachées  au  stigmate  par  leur  partie 
supérieure. 

Alors  on  voit  des  graines  plates  et  circulaires  po- 
sées sur  les  deux  faces  du  médiastin  ;  et  si  l'on  regarde 
avec  soin  comment  elles  v  tiennent,  on  trouve  que 
c'est  par  un  court  pédicule  qui  attache  chaque  graine 
alternativement  à  droite  et  à  gauche  aux  sutures  du 
médiastin,  c'est-à-dire  à  ses  deux  bords,  par  lesquels 
il  étoit  comme  cousu  avec  les  valvules  avant  lem'  sé- 
paration. ' 

Je  crains  fort,  chère  cousine ,  de  vous  avoir  un  peu 
fatiguée  par  cette  longue  description  ,  mais  elle  étoit 
nécessaire  pour  vous  donner  le  caractère  essentiel  de 
la  nombreuse  famille  des  crucifères  ou  fleurs  en  croix. 
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laquelle  compose  une  classe  entière  dnns  pres(jue 
tous  les  systèmes  des  botanistes;  et  cette  description, 
difficile  à  entendre  ici  sans  fi^jure ,  vous  deviendra 
plus  claire,  j'ose  l'espérer,  quaixl  vous  la  suivrez 
avec  quelque  attention  ,  ayant  l'objet  sous  les  yeux. 

Le  grand  nombre  d'espèces  qui  composent  la  fa- 
mille des  crucifères  a  déterminé  les  botanistes  à  la  di- 
viser en  deux  sections  qui ,  quant  à  Ja  fleur ,  sont  par- 
faitement semblables,  mais  diffèrent  sensiblement 
quant  au  fruit. 

La  première  section  comprend  les  crucifères  o  si- 
liqiie,  comme  la  giroflée  dont  je  viens  de  parler,  la 
jtdienne,  le  cresson  de  fontaine,  les  choux  ,  les  raves  , 
les  navets,  la  moutarde  ,  etc. 

La  seconde  section  comprend  les  crucitëresàsilicu/e, 
c'est-à-dire  dont  la  sihque  en  diminutif  est  extrême- 
ment courte  i  presque  aussi  large  que  longue,  et  autre- 
ment divisée  en  dedans  ;  comme  entre  autres  le  cres- 
son alenois ,  dit  nasitorl  ou  natou ,  le  thlaspi ,  appelé  ta- 
raspi  par  les  jardiniers,  le  cochléaria,  la  lunaire,  qui, 
quoique  la  gousse  en  soit  fort  grande ,  n'est  pourtant 
qu'une  silicule,  parceque  sa  longueur  excède  peu  sa 
largeur.  Si  vous  ne  connoissez  iii  le  cresson  alenois  , 
ni  le  cochléaria,  ni  le  thlaspi ,  ni  la  lunaire ,  vous  con- 
noissez, du  moins  je  le  présume ,  la  bourse-à-pasteur, 
si  commune  parmi  les  mauvaises  herbes  des  jardins. 
Hé  bien,  cousine,  la  bourse-à-piisteur  est  une  cruci- 
fère à  silicule,  dont  la  silicule  est  triangulaire.  .Sur 
celle-là  vous  pouvez  vous  former  une  idée  des  autres, 
jusqu'à  ce  qu'elles  vous  tombent  sous  la  main. 

Tl-  est  temps  de  vous  laisser  respirer ,  d'autant  plu> 

XII.  'iO 
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que  cette  lettre,  avant  que  la  saison  vous  permette 
d'en  faire  usage,  sera,  j'espère,  suivie  de  plusieurs 
autres ,  où  je  pourrai  ajouter  ce  qui  reste  à  dire  de  né- 
cessaire sur  les  ci:ucifères,  et  que  je  n'ai  pas  dit  dans 
celle-ci.  Mais  il  est  bon  peut-être  de  vous  prévenir  dès 
à  présent  que  dans  cette  famille ,  et  dans  beaucoup 
d'autres,  vous  trouverez  souveat  des  fleurs  beaucoup 
plus  petites  que  la  giroflée,  et  quelquefois  si  petites  , 
que  vous  ne  pourrez  guère  examiner  leurs  parties 
qu'à  la  faveur  d'une  loupe ,  instrument  dont  un  bota- 
niste ne  peut  se  passer,  non  plus  que  d'une  pointe  , 
d'une  lancette ,  et  d'une  paire  de  bons  ciseaux  fins  à 
découper.  En  pensant  que  votre  zélé  maternel  peut 
vous  mener  jusque-là ,  je  me  fais  un  tableau  cbarmant 
de  ma  belle  cousine  empressée  avec  son  verre  à  éplu- 
cher des  monceaux  de  fleurs ,  cent  fois  moins  fleuries, 
moins  fraîches  et  moins  agréables  qu'elle.  Bonjour, 
cousine,  jusqu'au  chapitre  suivant. 


LETTRE  111. 

Du  i6  mai  1772. 

Je  suppose ,  chère  cousine ,  que  vous  avez  bien 
reçu  ma  précédente  réponse  ,  quoique  vous  ne  m'en 
parliez  point  dans  votre  seconde  lettre.  Répondant 
maintenant  à  celle-ci,  j'espère,  sur  ce  que  vous  m'y 
marquez ,  que  la  maman ,  bien  rétablie,  est  partie  en 
bon  état  pour  la  Suisse,  et  je  compte  que  vous  n'ou- 
blierez pas  de  me  donner  avis  de  l'effet  de  ce  voyage 
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et  des  eaux  qu  elle  va  prendre.  Comme  tante  Julie  a 
dû  partir  avec  elle,  j  ai  charge  M.  (t.,  qui  retourne  au 
Val-de-Travers ,  du  petit  herbier  qui  lui  est  destiné, 
et  je  lai  mis  à  votre  adresse,  afin  qu'en  son  absence 
vous  puissiez  le  recevoir  et  vous  en  servir,  si  tant  est 
que  parmi  ces  échantillons  informes  il  se  trouve  quel- 
que chose  à  votre  usage.  Au  reste,  je  n'accorde  pas 
que  vous  ayez  des  droits  sur  ce  chiHon.  Vous  en  avez 
sur  celui  qui  l'a  fait,  les  plus  forts  et  les  plus  chers  que 
je  connoisse  ;  mais  pour  l'herbier,  il  fut  promis  à 
votre  sœur,  lorsqu'elle  herborisoit  avec  moi  dans  nos 
promenades  à  la  Croix  de  Vague,  et  que  vous  ne  son- 
giez à  rien  moins  dans  celles  où  mon  cœur  et  mes 
pieds  vous  suivoient  avec  grand'maman  en  Vaise.  Je 
rougis  de  lui  avoir  tenu  parole  si  tard  et  si  mal  ;  mais 
enfin  elle  avoit  sur  vous,  à  cet  égard,  ma  parole  et 
l'antériorité.  Pour  vous,  chère  cousine,  si  je  ne 
vous  promets  pas  un  herbier  de  ma  main ,  c'est  pour 
vous  en  procurer  un  plus  précieux  de  la  main  de 
votre  fille,  si  vous  continuez  à  suivre  avec  elle  cette 
douce  et  charmante  étude  qui  remplit  d'intéressantes 
observations  sur  la  nature  ces  vides  du  temps  que  les 
autres  consacrent  à  l'oisiveté  ou  à  pis.  Quant  à 
présent,  reprenons  le  fil  interrompu  de  nos  familles 
végétales. 

Mon  intention  est  de  vous  déaire  d'abord  six  de 
ces  familles  pour  vous  familiariser  avec  la  structure 
générale  des  parties  caractéristiques  des  plantes. 
Vous  en  avez  déjà  deux  ;  reste  à  quatre  qu'il  faut  en- 
core avoir  la  patience  de  suivre  :  après  quoi,  laissant 
pour  un  temps  les  autres  blanches  de  cette  nombreuse 

^2  0. 
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lignée  ,  et  passant  à  Texamen  des  parties  différentes 
de  la  fructification,  nous  ferons  en  sorte  que,  sans 
peut-être  connoître  beaucoup  de  plantes,  vous  ne 
serez  du  moins  jamais  en  terre  étrangère  parmi  les 
productions  du  régne  végétal. 

Mais  je  vous  préviens  que  si  vous  voulez  prendre  des 
livres  et  suivre  la  nomenclature  ordinaire,  avec  beau- 
coup de  noms  vous  aurez  peu  d  idées;  celles  que  vous 
aurez  se  brouilleront ,  et  vous  ne  suivrez  bien  ni  ma 
marche  ni  celle  des  autres ,  et  n'aurez  tout  au  plus 
qu'une  connoissance  de  mots.  Chère  cousine,  je  suis 
jaloux  d'être  votre  seul  guide  dans  cette  partie.  Quand 
il  en  sera  temps,  je  vous  indiquerai  les  livres  que  vous 
pourrez  consulter.  En  attendant ,  ayez  la  patience  de 
ne  lire  que  dans  celui  de  la  natme et  de  vous  en  tenir 
à  mes  lettres. 

Les  pois  sont  à  présent  en  pleine  fructification.  Sai- 
sissons ce  moment  pour  observer  leur  caractère.  Il  est 
un  des  plus  curieux  que  puisse  offrir  la  botanique. 
Toutes  les  fleurs  se  divisent  généralement  en  réguliè- 
res et  irrégulières.  Les  premières  sont  celles  dont 
toutes  les  parties  s'écartent  uniformément  du  centre 
de  la  fleur  ,  et  aboutiroient  ainsi  par  leurs  extrémités 
extérieures  à  la  circonférence  d'un  cercle.  Cette  uni- 
formité fait  qu'en  présentant  à  l'œil  les  fleurs  de  cette 
espèce ,  il  n'y  distingue  ni  dessus  ni  dessous ,  ni  droite 
ni  gauche  ;  telles  sont  les  deux  familles  ci-devant  exa- 
minées. Mais ,  au  premier  coup  d'oeil ,  vous  venez 
qu'une  fleur  de  pois  est  irrégulière ,  qu'on  y  distingue 
aisément  dans  la  corolle  la  partie  plus  longue,  qui 
doit  être  en  haut ,  de  la  plus  courte ,  qui  doit  être  eu 
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bas,  et  qu'on  connoît  fort  bien,  on  présentant  la  fleur 
vis-à-vis  de  Tœil,  si  ou  la  tient  dans  sa  situation  natu- 
relle ou  si  on  la  renverse.  Ainsi  toutes  les  lois  qu'exii- 
minant  une  fleur  irrégulière  on  parle  du  haut  et  du 
bas  ,  c'est  en  la  plaçant  dans  sa  situation  naturelle. 

Comme  les  fleurs  de  cette  famille  sont  d  une  con- 
struction fort  particulière,  non  seulement  il  faut  avoir 
plusieurs  fleurs  de  pois  et  les  disséquer  successive- 
ment ,  pour  observer  toutes  leurs  parties  Tune  après 
l'autre ,  il  faut  même  suivre  le  {)i ()|;)ès  de  la  fructifica- 
tion depuis  la  première  floraison  jusqu'à  la  maturité 
du  fruit. 

Vous  trouverez  d'abord  un  calice  monophylle ,  c'est- 
à-dire  d'une  seule  pièce  terminée  en  cinq  pointes  bien 
distinctes ,  dont  d;ux  un  peu  plus  larjjes  sont  en  liaiit, 
et  les  trois  plus  étroites  en  bas.  Ce  calice  est  recourbé 
vers  le  bas ,  de  même  que  le  pédicule  qui  le  soutient, 
lequel  pédicule  est  très  délié ,  très  mobile  ;  en  sorte 
que  la  fleur  suit  aisément  le  courant  de  lair,  et 
présente  ordinairement  son  dos  au  vent  et  à  la  pluie. 

Le  calice  examiné  ,  on  l'ôte,  en  le  déchirant  déli- 
catement de  manière  que  le  reste  de  la  fleur  demeure 
entier  ,  et  alors  vous  voyez  clairement  que  la  corolle 
est  poly pétale. 

Sa  première  pièce  est  un  grand  et  large  pétale  qui 
couvre  les  autres,  et  occupe  la  partie  supérieure  de  la 
corolle,  à  cause  de  quoi  ce  grand  pétale  a  pris  le  nom 
de  pavillon.  On  l'appelle  im?,%\\  étendard.  Il  faudroit  se 
boucher  les  yeux  et  l'esprit  pour  ne  pas  voir  que  ce 
pétale  est  là  comme  un  parapluie  pour  garantir  ceux 
qu'il  couvj'e  des  principales  injures  de  lair. 
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En  enlevant  le  pavillon  comme  vous  avez  t'ait  le 
calice,  vous  remarquerez  qu'il  est  emboîté  de  chaque 
côté  par  une  petite  oreillette  dans  les  pièces  latérales; 
de  manière  que  sa  situation  ne  puisse  être  dérangée 
par  le  vent. 

Le  pavillon  ôté  laisse  à  découvert  ces  deux  pièces 
latérales  auxquelles  il  étoit  adhérent  par  ses  oreillettes  : 
ces  pièces  latérales  s'appellent  les  ailes.  Vous  trouve- 
rez en  les  détachant  qu'emboîtées  encore  plus  forte- 
ment avec  celle  qui  reste,  elles  n  en  peuvent  être  sé- 
parées sans  quelque  effort.  Aussi  les  ailes  ne  sont 
guère  moins  utiles  pour  garantn-  les  côtés  de  la  fleur 
que  le  pavillon  pour  la  couvrir. 

Les  ailes  ôtées  vous  laissent  voir  la  dernière  pièce 
de  la  corolle  ;  pièce  qui  couvre  et  défend  le  centre  de 
la  fleur,  et  l'enveloppe,  surtout  par-dessous,  aussi 
soigneusement  que  les  trois  autres  pétales  envelop- 
pent le  dessus  et  les  côtés.  Cette  dernière  pièce,  qu'à 
cause  de  sa  forme  on  appelle  la  nacelle,  est  comme  le 
coffre-fort  dans  lequel  la  nature  a  mis  son  trésor  à 
l'abri  des  atteintes  de  l'air  et  de  l'eau. 

Après  avoir  bien  examiné  ce  pétale,  tirez-le  dou- 
cement par-dessous  en  le  pinçant  légèrement  par  la 
quille,  c'est-à-dire  par  la  prise  mince  qu'il  vous  pré- 
eçjate,  de  peur  d'enlever  avec  lui  ce  qu  il  enveloppe  : 
je  suis  sûr  qu'au  moment  où  ce  dernier  pétale  sera 
forcé  de  lâcher  prise  et  de  déceler  le  mystère  qu'il 
cache,  vous  ne  pourrez  en  l'apercevant  vous  abstenir 
de  faire  un  cri  de  surprise  et  d'admiration. 

Le  jeune  fruit  qu'envcloppoit  la  nacelle  est  con- 
sjriiit  de  celle  manière  :  Lue  membrane  cylindrique 
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terminée  par  dix  filets  bien  distincts  entoure  l'ovaire , 
c'est-à-dire  rembryon  de  la  gousse.  (Jes  dix  filets  sont 
autant  d  étamines  qui  se  réunissent  par  le  bas  autour 
du  (jerme,  et  se  terminent  par  le  haut  en  autant  d'an- 
thères jaunes  dont  la  poussière  va  féconder  le  stigmate 
qui  termine  le  pistil ,  et  qui ,  quoique  jaune  aussi  par 
la  poussière  fécondante  qui  s  y  attache,  se  distingue 
aisément  des  étamines  par  sa  figure  et  par  sa  gros- 
seur. Ainsi  ces  dix  étamines  forment  encore  autour 
de  l'ovaire  une  dernièie  cuirasse  pour  le  préservurdes 
injures  du  dehors. 

Si  vous  y  regardez  de  bien  près,  vous  trouverez 
que  ces  dix  étamines  ne  font  par  leur  base  un  seul 
corps  qu'en  apparence  :  car,  dans  la  partie  supé- 
rieure de  ce  cylindre,  il  y  a  une  pièce  ou  étamine  qui 
d  abord  paroît  adhérente  aux  autres ,  mais  qui,  à  me- 
sure que  la  fleur  se  fane  et  que  le  fruit  grossit,  se  dé- 
tache et  laisse  une  ouverture  en  dessus  par  laquelle 
ce  fruit  grossissant  peut  s  étendre  en  entrouvrant  et 
écartant  de  plus  en  plus  le  cylindre  qui,  sans  cela,  le 
comprimant  et  l'étranglant  tout  autour ,  Uempêcheroit 
de  grossir  et  de  profiter.  Si  la  fleur  n'est  pas  assez 
avancée,  vous  ne  verrez  pas  cette  étamine  détachée 
du  cylindre  ;  mais  passez  un  camion  dans  deux  petits 
trous  que  vous  trouverez  près  du  réceptacle  à  la  base 
de  cette  étamine ,  et  bientôt  vous  verrez  l'étamine 
avec  son  anthère  suivre  l'épingle  et  se  détacher  des 
neuf  autres  qui  continueront  toujours  de  faire  ensem- 
ble un  seul  corps,  jusqu'à  ce  quelles  se  flétrissent  et 
dessèchent  quand  le  germe  fécondé  devient  gousse  et 
qu'il  n'a  plus  besoin  d'elles. 
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Cette  (/oiisse,  dans  laquelle  Tovaire  se  chaïuje  en 
mûrissant,  se  distingue  de  la  silicjue  des  cru^iifères,  en 
ce  que  dans  la  silique  les  graines  sont  attachées  alter- 
nativement aux  deux  sutures,  au  lieu  que  dans  la 
yousse  elles  ne  sont  attachées  que  d'un  côté,  c'est-à- 
dire  à  une  seulement  des  deux  sutures,  tenant  alter- 
nativement à  la  vérité  aux  deux  valves  qui  la  compo- 
sent, mais  toujours  du  même  côté.  Vous  saisirez  par- 
faitement cette  différence  si  vous  ouvrez  en  même 
temps  la  gousse  d'un  pois  et  la  siiique  d'une  giroflée, 
ayant  attention  de  ne  les  prendre  ni  lune  ni  l'autre  en 
parfaite  maturité,  afin  qu'après  l'ouverture  du  fruit 
les  graines  restent  attachées  par  leurs  ligaments  à 
leurs  sutures  et  à  leurs  valvules. 

Si  je  me  suis  bien  fait  entendre,  vous  comprendrez, 
chère  cousine,  quelles  étonnantes  précautions  ont  été 
cumulées  par  la  nature  pour  amener  l'embryon  du 
pois  à  maturité,  et  le  garantir  surtout,  au  milieu  des 
plus  grandes  pluies,  de  Ihumidité  qui  lui  est  funeste, 
sans  cependant  l'enfermer  dans  une  coque  dure  qui 
en  eût  fait  une  autre  sorte  de  fruit.  Le  suprême  ou- 
vrier, attentif  à  la  conservation  de  tous  les  êtres,  a 
mis  de  grands  soins  à  garantir  la  fructification  des 
plantes  des  atteintes  qui  lui  peuveut  nuire;  mais  il 
paroit  avoir  redoublé  d'attention  pour  celles  qui  ser- 
vent à  la  nourriture  de  l'homme  et  des  animaux, 
comme  la  plupart  des  légumineuses.  L'appareil  delà 
fructification  du  pois  est,  en  diverses  proportions,  le 
même  dans  toute  cette  famille.  Les  fleurs  y  portent  le 
noui  de  papilionacées ,  parccquon  a  cru  y  voir  quelque 
chose  de  semblable  à  la  figure  d'un  papiflon  :  elles 
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ont  généralement  un  pavillon ,  deux  ailes  ,  une  nacelle, 
ce  qui  fcilt  communément  (juatre  j)étales  iiréguliers. 
Mais  il  y  a  des  genres  oîi  la  nacelle  se  divise  dans  sa 
longueur  en  deux  pièces  presque  adhérentes  par  la 
quille,  et  ces  fleurs-là  ont  réellement  cinq  pétales; 
d'autres,  comme  le  treffle  des  prés,  ont  toutes  leurs 
parties  attachées  en  une  seide  pièce,  et,  quoique  pa- 
pilionacées,  ne  laissent  pas  d'être  monopétales. 

Les  papilionacées  ou  légumineuses  sont  une  des 
familles  des  plantes  les  plus  nombreuses  et  les  plus 
utiles.  On  y  trouve  les  fèves,  les  genêts,  les  luzernes, 
sainfoins,  lentilles,  vesces,  gesses,  les  haricots,  dont 
le  caractère  est  d'avoir  la  nacelle  contournée  en  spi- 
rale, ce  qu'on  prendroit  d'abord  pour  un  accident; 
il  y  a  des  arbres,  entre  autres,  celui  qu'on  appelle 
vulgairement  acacia,  et  qui  n'est  pas  le  véritable 
acacia;  lindigo,  la  réglisse,  en  sont  aussi  :  mais  nous 
parlerons  de  tout  cela  plus  en  détail  dans  la  suite. 
Bonjour,  cousine.  J  embrasse  tout  ce  que  vous  aimez. 


LETTRE   IV. 

Du  ig  ji'in  1772. 

Vous  m'avez  tiré  de  peine,  chère  cousine;  mais  il 
me  reste  encore  de  l'inquiétude  sur  ces  maux  d'es- 
tomac appelés  maux  de  cœur,  dont  votre  maman 
sent  les  retours  dans  l'attitude  d'écrire.  Si  c'est  seule- 
ment l'effet  d'une  plénitude  de  bile,  le  voyage  et  les 
eaux  suffiront  pour  l'évactier;  mais  je  crains  bien 
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qu'il  n  y  ait  à  ces  accidents  quelque  cause  locale  qui 
ne  sera  pas  si  facile  à  détruire,  et  qui  démandera  tou- 
jours d'elle  un  grand  ménagement,  même  après  son 
rétablissement.  J'attends  de  vous  des  nouvelles  de  ce 
voyage,  aussitôt  que  vous  en  aurez;  mais  j'exige  que 
la  maman  ne  songe  à  m'écrire  que  pour  m'apprendre 
son  entière  guérison. 

Je  ne  puis  comprendre  pourquoi  vous  n  avez  pas 
reçu  l'herbier.  Dans  la  persuasion  que  tante  Julie 
étoit  déjà  partie,  j'avois  remis  le  paquet  à  M.  G.  pour 
vous  l'expédier  en  passant  à  Dijon .  Je  n'apprends  d  au- 
cun côté  qu  il  soit  parvenu  ai  dans  vos  mains,  ni  dans 
celles  de  votre  sœur ,  et  je  n'imagine  plus  ce  qu'il  peut 
être  devenu. 

Parlons  de  plantes,  tandis  que  la  saison  de  les  ob- 
server nous  y  invite.  Votre  solution  de  la  question 
que  je  vous  avois  faite  sur  les  étamines  des  crucifères 
est  parfaitement  juste,  et  me  prouve  bien  que  vous 
m'avez  entendu ,  ou  plutôt  que  vous  m'avez  écouté  ; 
car  vous  n'avez  besoin  que  d'écouter  pour  entendre. 
Vous  m'avez  bien  rendu  raison  de  la  gibbosité  de  deux 
folioles  du  calice,  et  de  la  brièveté  relative  de  deux 
étamines ,  dans  la  giroflée ,  par  la  coiu  bure  de  ces  deux 
étamines.  Cependant,  un  pas  de  plus  vous  eût  menée 
jusqu'à  la  cause  première  de  cette  structure  :  car  si 
vous  recherchez  encore  pourquoi  ces  deux  étamines 
.sont  ainsi  recourbées  et  par  conséquent  raccourcies, 
vous  trouverez  une  petite  glande  implantée  sur  le 
réceptacle,  entre  l'étamine  et  le  germe,  et  c'est  cette 
glande  qui,  éloignant  l'étamine,  et  la  forçant  à  pren- 
dre le  contour,  la  raccourcit  nécessairement.  Il  y  a 
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tfiirore  sur  le  même  réceptacle  deux  autres  glandes, 
une  au  pied  de  chaque  paire  des  grandes  étamines; 
mais  ne  leur  faisant  point  faire  de  contour,  elles  ne 
les  raccourcissent  pas  parceque  ces  glandes  ne  sont 
pas,  comme  les  deux  premières,  en  dedans,  c'est-à- 
dire  entre Tétamine et  le  germe,  mais  en  dehors,  c'est- 
à-dire  entre  la  paire  d'ctamines  et  le  calice.  Ainsi  ces 
quatre  étamines,  soutenues  et  dirigées  verticalement 
en  droite  ligne,  débordent  celles  qui  sont  recourbées, 
et  semblent  plus  longues  parcequ'elles  sont  plus 
droites.  Ces  quatre  glandes  se  trouvent,  ou  du  moins 
leurs  vestiges,  plus  ou  moins  visiblement  dans  pres- 
que toutes  les  fleurs  crucifères,  et  dans  qvielques  unes 
bien  plus  distinctes  que  dans  la  giroflée.  Si  vous  de- 
mandez encore  pourquoi  ces  glandes,  je  vous  répon- 
diai  qu'elles  sont  un  des  instruments  destinés  par  la 
nature  à  unir  le  régne  végétal  au  régne  animal,  et  les 
faire  circuler  l'un  dans  l'autre  :  mais,  laissant  ces  re- 
cherches un  peu  trop  anticipées,  revenons,  quant  à 
présent,  à  nos  familles. 

Les  fleurs  que  je  vous  ai  décrites  jusqu'à  présent, 
sont  toutes  polypétales.  J'aurois  dii  commencer  peut- 
être  par  les  monopétales  régulières  dont  la  structure 
est  beaucoup  plus  simple  :  cette  grande  simplicité 
même  est  ce  qui  m'en  a  empêché.  Les  monopétales  ré- 
gulières constituent  moins  une  famille  qu'une  grandc^ 
nation  dans  laquelle  on  compte  plusieurs  familles  bien 
distinctes  ;  en  sorte  que,  pour  les  comprendre  toutes 
sous  une  indication  commune,  il  faut  employer  des 
caractères  si  généraux  et  si  vagues,  que  c'est  paroître 
dire  quelque  chose,  en  ne  disant  en  effet  presque  rien 
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du  toTit.  Il  vaut  mieux  se  renleimer  clans  des  bornes 

jilus  étroites,  mais  qu'on  puisse  assigner  avec  plus  de 

précision. 

Parmi  les  monopctales  irrégulières  il  y  a  une  fa- 
mille dont  la  physionomie  est  si  marquée'  qu  on  en 
distingue  aisément  les  membres  à  leur  air.  C'est  celle 
à  laquelle  on  donne  le  nom  de  fleurs  en  gueule , 
parceque  ces  fleurs  sont  fendues  en  deux  lèvres,  dont 
l'ouverture,  soit  naturelle,  soit  produite  par  une  lé- 
gère compression  des  doigts ,  leur  donne  1  air  d'une 
gueule  béante.  Cette  famille  se  subdivise  en  deux 
sections  ou  lignées  :  l'une,  des  fleurs  en  lèvres,  ou 
labiées;  l'autre,  des  fleurs  en  masque,  ou. personnées ; 
car  le  mot  latin  persona  signifie  un  masque,  nom  très 
convenable  assiu^émcnt  à  la  plupart  des  gens  qui  por- 
tent parmi  nous  celui  de  personnes.  Le  caractère  com- 
mun à  toute  la  famille  est  non  seulement  d  avoir  la 
corolle  monopétale,  et,  comme  je  l'ai  dit,  fendue  en 
deux  lèvres  ou  babines,  lune  supérieure,  appelée 
casque,  l'autre  inférieure ,  appelée  barbe,  mais  d  avoir 
quatre  étamines  presque  sur  un  même  rang,  distin- 
guées en  deux  paires,  lune  plus  longue,  et  l'autre 
plus  comte.  L  inspection  de  l'objet  vous  expliquera 
mieux  ces  caractères  que  ne  peut  faire  le  discours. 

Prenons  d'abord  les  labiées.  Je  vous  en  donnerois 
volontiers  pour  exemple  la  sauge,  qu'on  trouve  dans 
presque  tous  les  jardins.  Mais  la  construction  parti- 
culière et  bizarre  de  ses  étamines  qui  la  fait  retran- 
cher par  quelques  botanistes  du  nombre  des  labiées, 
quoique  la  nature  ait  semblé  ly  inscrire,  me  porte  à 
chercher  un  autre  exemple  dans  les  orties  mortes,  et 
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particulièrement  dans  Tespécx'  appelée  vul^^airenu'iu 
ortie  blanche,  mais  que  les  hotanisles  appellent  plutôt 
laniier blanc,  parcecju  elle  na  nul  rapporta  Torlie  i);',r 
sa  fructification,  quoiqu'elle  en  ait  beaucoup  par  son 
feuillage.  L'ortie  blanche,  si  connnune  partout,  ulu- 
raut  très  long-temps  en  fleur,  ne  doit  pas  vous  ètie 
difficile  à  trouver.  Sans  m  arrêter  ici  à  l'éléganlc  situa- 
tion des  fleurs,  je  me  borne  à  leur  structure.  L'oitie 
blanche  porte  une  fleur  nionopétale  labiée,  dont  le 
casque  est  concave  et  recourbé  en  forme  de  voûte, 
pour  recouvrir  le  reste  delà  fleur,  et  particulièrement 
ses  étamincs,  qui  se  tiennent  toutes  quatre  assez  ser- 
rées sous  l'abri  de  son  toit.  Vous  discernerez  aisément 
la  paire  plus  longue  et  la  paire  plus  courte,  et,  au  mi- 
lieu des  quatre,  le  style  de  la  même  couleur,  mais  ciui 
s  en  distingue^en  ce  qu'il  est  simplement  fourchu  par 
son  extrémité,  au  lieu  d  y  porter  une  anthère  connne 
font  les  étamines.  La  barbe,  c'est-à-dire  la  lèvre  in- 
férieure, se  replie  et  pend  en  en-Jjas,  et,  par  cette 
situation,  laisse  voir  presque  jusqu'au  fond  le  dedans 
de  la  corolle.  Dans  les  lamiers  cette  barbe  est  refendue 
en  longueur,  dans  son  milieu,  mais  cela  n  arrive  pas 
de  même  aux  autres  labiées.  , 

Si  vous  arrachez  la  corolle ^  vous  arracherez  avec 
elle  les  étamines  qui  y  tiennent  par  leurs  filets,  et  non 
pas  au  réceptacle,  où  le  style  restera  seul  attaché.  En 
examinant  comment  les  étamines  tiennent  à  d'auties 
fleurs,  on  les  trouve  généralement  attachées  à  la  co- 
rolle quand  elle  est  monopétale,  et  au  réceptacle  ou 
au  calice  quand  la  corolle  est  polypétale  :  en  sorte 
qu'on  peut,  en  ce  dernier  cas,  arraclier  les  pétales. 
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sans  arracher  les  étamines.  De  cette  observation  Ton 
tire  une  règle  belle ,  facile ,  et  même  assez  sûre ,  pour 
savoir  si  une  corolle  est  d  une  seule  pièce  ou  de  plu- 
sieurs ,  lorsqu'il  est  difficile ,  comme  il  l'est  quelquefois , 
de  s'en  assurer  immédiatement. 

La  corolle  arrachée  reste  percée  à  son  fond ,  parce- 
quelle  étoit  attachée  au  réceptacle,  laissant  une  ou- 
verture circulaire  par  laquelle  le  pistil  et  ce  qui  l'en- 
toure pénétroit  au-dedans  du  tube  et  de  la  corolle.  Ce 
qui  entoure  ce  pistil  dans  le  laraier  et  dans  toutes  les 
labiées,  ce  sont  quatre  embryons  qui  deviennent  qua- 
tre graines  nues ,  c  est-à-dire  sans  aucune  enveloppe  ; 
en  sorte  que  ces  graines ,  quand  elles  sont  mures ,  se 
détachent ,  et  tombent  à  terre  séparément.  Voilà  le 
caractère  des  labiées. 

L'autre  lignée  ou  section ,  qui  est  celle  des  persan- 
nées,  se  distingue  des  labiées;  premièrement  par  sa 
corolle ,  dont  les  deux  lèvres  ne  sont  pas  ordinairement 
ouvertes  et  béantes,  mais  fermées  et  jointes,  comme 
vous  le  pourrez  voir  dans  la  fleur  de  jardin  appelée 
niufhiule  ou  unifie  de  veau,  ou  bien ,  à  son  défaut ,  dans 
la  linaire,  cette  fleur  jaune  à  éperon,  si  commune  en 
celte  saison  dans  la  campagne.  Mais  un  caractère  plus 
précis  et  plus  sûr  est  qn'au  lieu  d'avoir  quatre  graines 
nues  au  fond  du  calice,  comme  les  labiées,  les  per- 
sonnées  y  ont  toutes  une  capsule  qui  renferme  les 
graines,  et  ne  s'ouvre  qu'à  leur  maturité  pour  les  ré- 
pandre. J'ajoute  à  ces  caractères  qu  un  grand  nombre 
de  labiées  sont  ou  des  plantes  odorantes  et  aromati- 
ques, telles  que  l'origan,  la  marjolaine,  le  thym,  le 
serpolet,  le  basilic,  la  menthe,  l'hysope ,  la  lavan- 
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de ,  etc. ,  ou  des  plantes  odorantes  et  puantes ,  telles 
que  diverses  espèces  d  orties  mortes,  staquis ,  crapau- 
diues,  piarrube;  quelques  unes  seulement,  telles  (juc 
le  bugle,  la  brunelle,  la  toque,  nont  pas  d'odeur, 
au  lieu  que  les  personnées  sont  pour  la  plupart  des 
plantes  sans  odeur^  comme  la  mullaude,  la  linaire, 
1  euphraise,  la  pédiculaire,  la  crête  de  coq,  l'oroban- 
che,  la  cimbalaire ,  la  velvote,  la  digitale  ;  je  ne  connois 
guère  d  odorantes  dans  cette  branche  que  la  scropliu- 
laire,  qui  sente  et  qui  pue,  sans  être  aromatique.  Je 
ne  puis  guère  vous  citer  ici  que  des  plantes  qui  vrai- 
semblablement ne  vous  sont  pas  connues ,  mais  que 
peu-à-peu  vous  apprendrez  à  connoître,  et  dont  au 
moins  à  leur  rencontre  vous  pourrez  par  vous-même 
déterminer  la  famille.  Je  voudrois  même  que  vous  tâ- 
chassiez d'en  déterminer  la  lignée  ou  section  par  la 
physionomie,  et  que  vous  vous  exerçassiez  à  ju^er, 
au  simple  coup-d'œil,  si  la  fleur  en  gueule  que  vous 
voyez  est  une  labiée ,  ou  une  personnée.  La  figure  ex- 
térieure de  la  corolle  peut  suffire  pour  vous  guider 
dans  ce  choix,  que  vous  pourrez  vérifier  ensuite  en 
étant  la  corolle,  et  regardant  au  fond  du  calice  ;  car, 
si  vous  avez  bien  jugé  ,  la  fleur  que  vous  aurez  nom- 
mée labiée  vous  montrera  quatre  graines  nues,  et  celle 
que  vous  aurez  nommée  personnée  vous  montrera  un 
péricarpe  :  le  contraire  vous  prouveroit  que  vous  vous 
êtes  trompée  ;  et,  par  un  second  examen  de  la  même 
plante ,  vous  préviendrez  une  erreur  semblable  pour 
une  autre  fois.  Voilà ,  chère  cousine ,  de  l'occupation 
pour  quelques  promenades.  Je  ne  tarderai  pas  à  vous 
en  préparer  pour  celles  qui  suivront.   • 
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LETTRE   V. 

Du  i6  juillet  1772. 

Je  vous  remercie  ,  chère  cousine,  des  bonnes  nou- 
velles que  vous  m'avez  données  de  la  majnan.  J'avois 
espéré  le  bon  effet  du  changement  d'air,  et  je  n'en  at- 
tends pas  moins  des  eaux ,  et  surtout  du  régime  austère 
prescrit  durant  leur  usage.  Je  suis  touché  du  souvenir 
de  cette  bonne  amie,  et  je  vous  prie  de  l'en  remercier 
pour  moi.  Mais  je  ne  veux  pas  absolument  qu'elle 
m'écrive  durant  son  séjour  en  Suisse;  et,  si  elle  veut 
me  donner  directement  de  ses  nouvelles ,  elle  a  près 
d'elle  un  bon  secrétaire*  qui  s'en  acquittera  fort  bien. 
Je  suis  plus  charmé  que  surpris  qu'elle  réussisse  en 
Suisse  :  indépendamment  des  grâces  de  son  âge,  et  de 
sa  gaieté  vive  et  caressante,  elle  a  dans  le  caractère  un 
fonds  de  douceur  et  d'égalité  dont  je  lai  vue  donner 
quelquefois  à  la  grand'maman  l'exemple  charmant 
qu'elle  a  reçu  de  vous.  Si  votre  sœur  s'établit  en  Suisse, 
vous  perdrez  Tune  et  l'autre  une  grande  douceur  dans 
la  vie ,  et  elle  surtout  des  avantages  difficiles  à  rem- 
placer. Mais  votre  pauvre  maman  qui ,  porte  à  poite , 
sentoit  pourtant  si  cruellement  sa  séparation  d'avec 
vous,  comment  supportera -t- elle  la  sienne  à  une  si 
trrande  distance?  C'est  de  vous  encore  qu'elle  tiendra 
ses  dédommagements  et  ses  ressources.  Vous  lui  en 

*  La  sœur  de  madame  Delessert,  que  Rousseau  appeloit  tautf 
Juli-^. 


SUR   LA   BOTANIQUE.  3'i  i 

ménagez  une  bien  précieuse  en  assouplissant  dans  vos 
douces  mains  la  bonne  et  forte  étoffe  de  votre  favorite, 
qui,  je  n  en  doute  point, deviendra  par  vos  soins  aussi 
pleine  de  grandes  qualités  que  de  cbannes.  Ah  !  cou- 
sine, rhenrcuse  mère  que  la  vôtre  ! 

Savez- vous  que  je  commence  à  être  en  peine  du  pe- 
tit herbier?  Je  n  en  ai  d'aucune  part  aucune  nouvelle , 
quoique  j'en  aie  eu  de  M.  G.  depuis  son  retour,  par  sa 
femme,  qui  ne  me  dit  pas  de  sa  part  un  seul  mot  sur 
cet  herbier.  Je  lui  en  ai  demandé  des  nouvelles  ;  j'at- 
tends sa  réponse.  J  ai  grand'peur  que ,  ne  passant  pas 
à  Lyon ,  il  n'ait  confié  le  paquet  à  quelque  quidam  qui, 
sachant  que  c'étoient  des  herbes  sèches,  aura  pris  tout 
cela  pour  du  foin.  Cependant,  si,  comme  je  l'espère 
encore,  il  parvient  enfin  à  votre  sœur  Julie  ou  à  vous , 
vous  trouverez  que  je  n'ai  pas  laissé  d'y  prendre  quel- 
que soin.  C'est  une  perte  qui,  quoique  petite,  ne 
me  seroit  pas  facile  à  réparer  promptement ,  surtout 
à  cause  du  catalogue,  accompagné  de  divers  petits 
éclaircissements  écrits  sur-le-champ,  et  dont  je  n'ai 
gardé  aucun  double. 

Consolez-vo^s ,  bonne  cousine,  de  n  avoir  pas  vu 
les  glandes  des  crucifères.  De  grands  botanistes  très 
bien  oculés  ne  les  ont  pas  mieu)c  vues.  Tournefort  lui 
même  n'en  fait  aucune  mention.  Elles  sont  bien  claires 
dans  peu  de  genres,  quoiqu'on  en  trouve  des  vestiges 
presque  dans  tous .  et  c'est  à  force  d'analvser  des  fleurs 
en  croix,  et  d'y  voir  toujours  des  inégalités  au  récep- 
tacle, qu'en  les  examinant  en  particulier  on  a  trouvé 
<pie  ces  glandes  appartenoient  au  plus  grand  nombre 
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des  genres,  et  qu'on  les  suppose,  par  analogie  ,  dans 

ceux  même  où  on  ne  les  distingue  pas. 

Je  comprends  qu'on  est  fâché  de  prendre  tant  de 
peine  sans  apprendre  les  noms  des  plantes  qu'on  exa- 
mine. Mais  je  vous  avoue  de  bonne  foi  qu'il  n'est  pas 
entré  dans  mon  plan  de  vous  épargner  ce  petit  cha- 
grin. On  prétend  que  la  botanique  n  est  qu'une  science 
de  mots  qui  n'exerce  que  la  mémoire ,  et  n'apprend 
qu'à  nommer  des  plantes:  pour  moi,  je  ne  connois 
point  d  étude  raisonnable  qui  ne  soit  qu'une  science  de 
mots  ;  et  auquel  des  deux,  je  vous  prie,  accorderai-je 
le  nom  de  botaniste ,  de  celui  qui  sait  cracher  un  nom 
ou  une  phrase  à  l'aspect  d'une  plante ,  sans  rien  con- 
noître  à  sa  structure,  ou  de  celui  qui,  connoissant  très 
bien  cette  structure ,  ignore  néanmoins  le  nom  très 
arbitraire  qu'on  donne  à  cette  plante  en  tel  ou  en  tel 
pays?  Si  nous  ne  donnons  à  vos  enfants  qu'une  occu- 
pation amusante,  nous  manquons  la  meilleure  moitié 
de  notre  but,  qui  est,  en  les  amusant,  d'exercer  leur 
intelligence,  et  de  les  accoutumer  à  l'attention.  Avant 
de  leur  apprendre  à  nommer  ce  qu  ils  voient,  com- 
mençons par  leur  apprendre  à  le  voi#Cette  science  , 
oubliée  dans  toutes  les  éducations,  doit  faire  la  plus 
importante  partie  de  la  leur.  Je  ne  le  redirai  jamais 
assez;  apprenez-leur  à  ne  jamais  se  payer  de  mots , 
et  à  croire  ne  rien  savoir  de  ce  qui  n'est  entré  que  dans 
leur  mémoire. 

Au  reste,  pour  ne  pas  trop  faire  le  méchant,  je  vous 
nomme  pourtant  des  plantes  sur  lesquelles  ,  en  vous 
les  faisant  montrer,  vous  pouvez  aisément  vérifier  mes 
descriptions.  Vous  n  aviez  pas,  je  le  suppose,  sous  vos 
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yeux  une  ortie  blanche  en  lisant  l'analyse  des  labiées  ; 
mais  vous  n'aviez  qu'à  envoyer  chez  l'herboriste  du 
coin  chercher  de  l'ortie  blanche  fraîchement  cueillie, 
vous  appliquiez  à  sa  fleur  mu  description,  et  ensuite, 
examinant  les  autres  parties  delà  plante  de  la  manièi'e 
dont  nous  traiterons  ci-aj)ics,  vous  connoissiez  l'ortie 
blanche  infiniment  niieiix  que  1  herboriste  qui  la  four- 
nit ne  la  connoîtra  de  ses  jours;  encore  trouverons- 
nous  dans  peu  le  moyen  de  nous  passer  d'herboriste  : 
mais  il  faut  premièrement  achever  l'examen  de  nos 
familles.  Ainsi  je  viens  à  la  cinquième,  qui,  dans  ce 
ixioment,  est  eu  pleine  fructification. 

Représentez  -  vous  une  longue  tige  assez  droite  , 
garnie  alternativement  de  feuilles  pour  l'ordinaire  dé- 
coupées assez  menu,  lesquelles  embrassent  par  leur 
base  des  branches  qui  sortent  de  leurs  aisselles.  De  l'ex- 
trémité supérieure  de  cette  tige  partent ,  comme  d  un 
centre ,  plusieurs  pédicules  ou  rayons ,  qui ,  s'écartant 
circulairement  et  régulièrement  comme  les  côtes  d  un 
parasol ,  couronnent  cette  tige  en  forme  d  un  vase  plus 
ou  moins  ouvert.  Quelquefois  ces  rayons  laissent  un 
espace  vide  dang  leur  milieu,  et  représentent  alors 
plus  exactement  le  creux  du  vase  ;  quelquefois  aussi 
ce  milieu  est  fourni  d  autres  rayons  plus  courts ,  qui . 
montant  moins  obliquement,  garnissent  le  vase,  et 
forment  conjointement  avec  les  premiers ,  la  figure  à 
peu  près  d  un  demi-globe,  dont  la  partie  convexe  est 
tournée  en  dessus. 

Chacun  de  ces  rayons  ou  pédicules  est  terminé  à 
son  extrémité  non  pas  encore  par  une  fleur,  mais  par 
up  autre  ordre  de  ravons  plus  petits  qui  (  ouronnent 


324  LETTRES   ÉLÉMENTAIRE^ 

chacun  des  premiers ,  précisément  comme  ces  pre- 
miers couronnent  la  tige. 

Ainsi,  voilà  deux  ordres  pareils  et  successifs  :  l'un,  de 
prands  rayons  qui  terminent  la  tige;  l'autre,  de  petits 
rayons  semblables  qui  terminent  chacun  des  grands. 
Les  rayons  des  petits  parasols  ne  se  subdivisent 
plus,  mais  chacun  d'eux  est  le  pédicule  d'une  petite 
fleur  dont  nous  parlerons  tout-à-l'heure. 

Si  vous  pouvez  vous  former  l'idée  de  la  figure  que 
je  viens  de  vous  décrire ,  vous  aurez  celle  de  la  dis- 
position des  fleurs  dans  la  famille  des  ombellifères  oxi 
■porte  -  parasols ,  car  le  mot  latin  umbella  signifie  un 
parasol. 

Quoique  cette  disposition  régulière  de  la  fructifica- 
tion soit  frappante,  et  assez  constante  dans  toutes  les 
ombellifères,  ce  n'est  pourtant  pas  elle  qui  constitue 
le  caractère  de  la  famille  :  ce  caractère  se  tire  de  la 
structure  même  de  la  fleur,  qu'il  faut  maintenant  vous 
décrire. 

Mais  il  convient ,  pour  plus  de  clarté  ,  de  vous 
donner  ici  une  distinction  générale  sur  la  disposition 
relative  de  la  fleur  et  du  fruit  dans  tantes  les  plantes, 
distinction  qui  facilite  extrêmement  leur  arrangement 
méthodique,  quelque  système  qu'on  veuille  choisir 
pour  cela. 

Il  y  a  des  plantes ,  et  c'est  le  plus  grand  nombre, 
par  exemple  l'œillet,  dont  l'ovaire  est  évidemment  en- 
fermé dans  la  corolle.  Nous  donnerons  à  celles-là  le 
nom  àeJJeurs  infères,  parceque  les  pétales  embrassant 
l'ovaire  prennent  leur  naissance  au-dessous  de  lui. 
Dans  d'autres  plantes  en  assez  grand  nombre ,  l'o- 
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\'aire  se  trouve  placé,  non  dans  les  pétales,  mais  au- 
dessous  d'eux  :  ce  que  vous  pouvez  voir  dans  la  rose  ; 
car  le  gratte-cul,  qui  en  est  le  fruit,  est  ce  corps  vert 
et  renflé  que  vous  voyez  au-dessous  du  calice ,  par 
conséquent  aussi  au-dessous  de  la  coiolle,qui,  de  cette 
manière,  couronne  cet  ovaire  et  ne  1  enveloppe  pas. 
J'appellerai  celles-ci  //et/?-5  svpcres,  parceque  la  corolle 
est  au-dessus  du  fruit.  On  pourroit  faire  des  mots  plus 
francisés,  mais  il  me  paroît  avantageux  de  vous  tenir 
toujours  le  plus  près  qu  il  se  pourra  des  termes  admis 
dans  la  botanique,  afin  que,  sans  avoir  besoin  d'ap- 
prendre ni  latin  ni  grec ,  vous  puissiez  néanmoins  en- 
tendre passablement  le  vocabulaire  de  cette  science , 
pcdautesquementtiré  de  ces  deux  langues ,  comme  si, 
pour  connoître  les  plantes,  il  falloit  commencer  par 
être  un  savant  grammairien. 

Tournefort  exprimoit  la  même  distinction  en  d'au- 
tres termes  :  dans  le  cas  de  la  fleur  infère,  il  disoit  que 
le  pistil  devenoit  fruit  ;  dans  le  cas  de  la  fleur  supère, 
il  disoit  que  le  calice  devenoit  fruit.  Cette  manière  de 
s'exprimer  pouvoit  être  aussi  claire,  mais  elle  n'étoit 
certainement  pas  aussi  juste.  Quoi  qu'il  en  soit,  voici 
une  occasion  d exercer,  quand  il  en  sera  temps,  vos 
jeunes  élèves  à  savoir  démêler  les  mêmes  idées,  ren- 
dues par  des  termes  tout  différents. 

Je  vous  dirai  maintenant  que  les  plantes  ombellifè- 
res  ont  la  fleur  supère,  ou  posée  sur  le  fruit.  La  cojoUe 
de  cette  fleur  est  à  cinq  pétales  appelés  réguliers  , 
({uoique  souvent  les  deux  pétales,  qui  sont  tournés  en 
dehors  dans  les  fleurs  qui  bordent  l'ombelle,  soiertt 
plus  grands  que  les  trois  autres. 
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La  figure  de  ces  pétales  varie  selon  les  genres ,  mais 
Je  plus  communément  elle  est  en  cœur  ;  Tonglet  qui 
porte  surTovaire  est  fort  mince  ;  la  lame  va  en  s'élar- 
gissant;  son  bord  est  émargmé  (  légèrement  échancré), 
ou  bien  il  se  termine  en  une  pointe  qui  se  repliant  en 
dessus,  donne  encore  au  pétale  Tair  d'être  émarginé, 
quoiqu'on  le  vît  pointu  s  il  étoit  déplié. 

Entre  chaque  pétale  est  uneétamine  dont  l'anthère, 
débordant  ordinairement  la  corolle ,  rend  les  cinq 
étamiues  plus  visibles  que  les  cinq  pétales.  Je  ne  fais 
pas  ici  mention  du  calice  ,  p;irceque  les  ombelliières 
n  en  ont  aucun  bien  distinct. 

Du  centre  de  la  fleur  partent  deux  styles  garnis 
chacun  de  leur  stigmate,  et  assez  apparents  aussi,  les- 
quels ,  après  la  chute  des  pétales  et  des  étamines , 
restent  pour  couronner  le  fruit. 

La  figme  la  plus  commune  de  ce  fruit  est  un  ovale 
un  peu  alongé,  qui ,  dans  sa  maturité,  s'ouvre  par  la 
moitié ,  et  se  partage  en  deux  semences  nues  attachées 
au  pédicule,  lequel,  par  un  art  admirable,  se  divise 
en  deux ,  ainsi  que  le  fruit ,  et  tient  les  graines  séparé- 
ment suspendues ,  jusqu  à  leur  chute. 

Toutes  ces  proportions  varient  selon  les  genres , 
mais  en  voilà  Tordre  le  plus  commun.  Il  faut,  je  l'a- 
voue, avoir  1  œil  très  attentif  pour  bien  distinguer 
sans  loupe  de  si  petits  objets  ;  mais  ils  sont  si  dignes 
d'attention,  qu'on  n'a  pas  regret  à  sa  peine. 

Voici  donc  le  caractère  propre  de  la  famille 
des  ombellifères.  Corolle  supère  à  cinq  pétales  , 
cinq  étamines,  deux  styles  portés  sur  un  fruit  nu 
dispcrine,  c'est-à-dire  composé  de  deux  graines  accolées. 
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-  Toutes  les  fois  que  vous  trouverez  ces  caractères 
réunis  dans  une  fructification  ,  comptez  que  la  plante 
est  une  ombellifère ,  quand  même  elle  n'auroit  d'ail- 
leurs, dans  son  arrangement,  rien  de  Tordre  ci-dévant 
marqué.  Et  quand  vous  trouveriez  tout  cet  ordre 
de  parasols  conforme  à  ma  description  ,  comptez 
qu'il  vous  trompe  ,  s  il  est  démenti  par  1  examen 
de  la  fleur. 

S  il  arrivoit,  par  exemple  ,  qu'en  sortant  de  lire  ma 
lettre  vous  trouvassiez  ,  en  vous  promenant,  un  su- 
reau encore  en  fleur,  je  suis  presque  assure  qu'au 
premier  aspect  vous  diriez ,  Voilà  une  ombellifère.  En 
y  regardant ,  vous  trouveriez  grande  ombelle  ,  petite 
ombelle ,  petites  fleurs  blanches ,  corolle  supère ,  cinq 
étamines  :  c'est  une  ombellifère  assurément  ;  mais 
voyons  encore  :  je  prends  une  fleur. 

D'abord,  au  lieu  de  cinq  pétales  ,  je  trouve  une  co- 
rolle à  cinq  divisions  ,  il  est  vrai ,  mais  néanmoins 
d'une  seule  pièce  :  or  ,  les  fleurs  des  ombellifères  ne 
sont  pas  monopétales.  Voilà  bien  cinq  étamines;  mais 
je  ne  vois. point  de  styles  ,  et  je  vois  plus  souvent  trois 
stigmates  que  deux  ;  plus  souvent  trois  graines  que 
deux:  or,  lea»ombellifères  n'ont  jamais  ni  plus  ni 
moins  de  deff^  stigmates  ,  ni  plus  ni  moins  de  deux 
graines  pour  chaque  fleur.  Enfin ,  le  fruit  du  sureau 
est  une  baie  molle  ;  et  celui  des  ombellifères  est  sec 
et  nu.  Le  sureau  n'est  donc  pas  une  ombellifère. 

Si  vous  revenez  maintenant  sur  vos  pas  en  regar- 
dant de  plus  près  à  la  disposition  des  fleurs  ,  vous 
verrez  que  cette  disposition  n'est  qu'en  apparence 
celle  des  ombellilères.  Les  grands  rayons  ,  au  lieu  de 
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partir  exactement  du  même  centre,  prennent  leur 
naissance  les  uns  plu?  haut ,  les  autres  plus  bas  ;  les 
petits  naissent  encore  moins  régulièrement  :  tout  cela 
n  a  point  l'ordre  invariable  des  ombellifères.  L'arran- 
gement des  fleurs  du  sureau  est  en  corymbe^  ou  bou- 
quet, plutôt  qu'en  ombelles.  Voilà  comment ,  en  nous 
trompant  quelquefois  ,  nous  finissons  par  apprendre 
à  mieux  voir. 

Le  chardon-roland ,  au  contraire  ,  n'a  guère  le  port 
d'une  ombellifère ,  et  néanmoins  c'en  est  une  ,  puis- 
qu'il en  a  tous  les  caractères  dans  sa  fructification. 
Où  trouver ,  me  direz-vous  ,  le  chardon-roland  ?  par 
toute  la  campagne  ;  tous  les  grands  chemins  en  sont 
tapissés  à  droite  et  à  gauche  ;  la  premier  paysan  peut 
vous  le  montrer,  et  vous  le  reconnoîtrez  presque  vous- 
même  à  la  couleur  bleuâtre  ou  vert-de-mer  de  ses 
feuilles ,  à  leurs  durs  piquants ,  et  à  leur  consistance 
lisse  et  coriace  comme  du  parchemin.  Mais  on  peut 
laisser  ime  plante  aussi  intraitable  ;  elle  n'a  pas  assez 
de  beauté  pour  dédommager  des  blessures  qu  on  se 
fait  en  l'examinant  :  et  fut-elle  cent  fois  plus  jolie,  ma 
petite  cousine ,  avec  ses  petits  doigts  se^isibles  ,  seroit 
bientôt  rebutée  de  caresser  uneplante^^si  mauvaise 
humeur. 

La  lamille  des  ombellifères  est  nombreuse,  et  si  na- 
turelle, que  ses  genres  sont  très  difficiles  à  distinguer, 
ce  sont  des  frères  que  la  grande  ressemblance  fait 
souvent  prendre  l'un  pour  l'autre.  Pour  aider  à  s'y 
reconnoître ,  on  a  imaginé  des  distinctions  jirincipales 
qui  sont  quelquefois  utiles,  mais  sur  lesquelles  il  ne 
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faut  pas  non  plus  trop  compter.  Le  foyer  d'où  partent 
les  rayons,  tant  de  la  grande  que  de  la  petite  ombelle, 
n'est  pas  toujours  \\n  ;  il  est  (juclquefois  entoure  de 
folioles,  comme  d  une  manchette.  On  donne  à  ces  fo- 
lioles le  nom  d'involucre  (  enveloppe).  Quand  la  gran- 
de ombelle  a  une  manchette  ,  on  donne  à  cette  man- 
chette le  nom  de  grand  involucre  :  on  appelle  petits 
involncres  ceux  qui  entourent  quelquefois  les  petites 
ombelles.  Cela  donne  lieu  à  trois  sections  des  ombel- 
lifères. 

I".  Celles  qui  ont  grand  involucre  et  petits  invo- 
lncres. 

2°.  Celles  qui  n'ont  que  les  petits  involncres 
seulement  ; 

3^.  Celles  qui  n'ont  ni  grand  ni  petits  involncres. 

Il  sembleroit  manquer  une  quatrième  division  de 
celles  qui  ont  un  grand  involucre  et  point  de  petits  ; 
mais  on  ne  connoit  aucun  genre  qui  soit  constamment 
dans  ce  cas. 

Vos  étonnants  progrès,  chère  cousine,  et  votre  pa-. 
tience  m'ont  tellement  enhardi  que,  comptant  pour 
rien  votre  peine,  j'ai  osé  vous  décrire  la  famille  des 
ombellifères  sans  fixer  vos  yeux  sur  aucun  modèle; 
ce  qui  a  rendu  nécessairement  votre  attention  beau- 
coup plus  fatigante.  Cependant  j  ose  douter,  lisant 
comme  vous  savez  faire,  qu'après  une  ou  deux  lec- 
tures de  ma  lettris,  une  ombellifère  en  fleurs  échappe 
à  votre  esprit  en  frappant  vos  yeux;  et,  dans  cette 
saison,  vous  ne  pouvez  manquer  d'en  trouver  phi-» 
sieurs  dans  les  jardins  et  dans  la  campagne. 
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Elles  ont,  la  plupart,  les  fleurs  blanches.  Telles 
sont  la  carotte,  le  cerfeuil,  le  persil,  la  ciguë,  Tangé- 
lique,  la  berce,  la  berle,  la  boucage,  le  chervis  ou 
girole,  la  percepierre,  etc. 

Quelques  unes ,  comme  le  fenouil,  l'anet ,  le  panais , 
sont  à  fleurs  jaunes  :  il  y  en  a  peu  à  fleurs  rougeâtres, 
et  point  cfaucune  autre  couleur. 

Voilà ,  me  direz-vous ,  une  belle  notion  générale  des 
ombellifères  :  mais  comment  tout  ce  vague  savoir  me 
garantira-t-il  de  confondre  la  ciguë  avec  le  cerfeuil  et 
le  persil,  que  vous  venez  de  nommer  avec  elle?  La 
moindre  cuisinière  en  saura  là-dessus  plus  que  nous 
avec  toute  notre  doctrine.  Vous  avez  raison.  Mais  ce- 
pendant, si  nous  commençons  par  les  observations 
de  détails,  bientôt,  accablés  par  le  nombre,  la  mé- 
moire nous  abandonnera,  et  nous  nous  perdrons  dès 
le  premier  pas  dans  ce  règne  immense  :  au  lieu  que , 
si  nous  commençons  par  bien  reconnoître  les  grandes 
routes,  nous  nous  égarerons  rarement  dans  les  sen- 
tiers ,  et  nous  nous  retiouverons  partout  sans  beau- 
coup de  peine.  Donnons  cependant  quelque  exception 
à  Futilité  deTobjet,  et  ne  nous  exposons  pas ,  tout  en 
analysant  le  régne  végétal ,  à  manger  par  ignorance 
une  omelette  à  la  ciguë. 

La  petite  ciguë  des  jardins  est  une  ombellifèrCj 
ainsi  que  le  persil  et  le  cerfeuil.  Elle  a  la  fleur  blanche 
comme  1  un  et  l'Tiutre  >  ;  elle  est  avec  le  dernier  dans  la 
section  qui  a  la  petite  enveloppe  et  qui  n  a  pas  la 

'  La  fleur  du  persil  est  un  peu  jaunâtre;  mais  plusieurs  fleurs 
d'onibellil'ères  paroisscnt  jaune,-; ,  i\  cause  de  l'ovaii e  et  des  anthère»  » 
et  ne  laissent  pas  d'a\ oir  les  pétales  blancs. 
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grande;  elle  leur  ressemble  assez  par  son  feuillage, 
pour  qu'il  ne  soit  pas  aisé  de  vous  en  marquer  par 
écrit  les  différences.  Mais  voici  des  caractères  suffi- 
sants pour  ne  vous  y  pas  tromper. 

Il  faut  commencer  par  voir  en  fleurs  ces  diverses 
plantes;  car  c  est  en  cet  état  que  la  ci^juë  a  son  carac- 
tère propre.  C  est  d  avoir  sous  chaque  petite  ombelle 
un  petit  involucre  composé  de  trois  petites  folioles 
pointues,  assez  longues,  et  toutes  trois  tournées  en 
dehors;  au  lieu  que  les  folioles  des  petites  ombelles 
du  cerfeuil  Tenveloppent  tout  autour,  et  sont  tournées 
également  de  tous  les  côtés.  A  légard  du  persil,  à 
peine  a-t-il  quelques  courtes  folioles,  fines  comme 
des  cheveux,  et  distribuées  indifféremment,  tant 
dans  la  grande  ombelle  que  dans  les  petites,  qui  toutes 
sont  claires  et  maigres. 

Quand  vous  vous  serez  bien  assurée  de  la  ciguë  en 
fleurs,  vous  vous  confirmerez  dans  votre  jugement  en 
froissant  légèrement  et  flairant  son  feuillage;  car  son 
odeur  puante  et  vireuse  ne  vous  la  laissera  pas  con- 
fondre avec  le  persil  ni  avec  le  cerfeuil ,  qui ,  tous  deux , 
ont  des  odeurs  agréables.  Bien  sûre  enfin  de  ne  pas 
faire  de  quiproquo,  vous  examinerez  ensemble  et  sé- 
parément ces  trois  plantes  dans  tous  leurs  états  et  par 
toutes  leurs  parties,  sintout  par  le  feuillage,  qui  les, 
accompagne  plus  constamment  que  la  fleur;  e.t  par 
cet  examen,  comparé  et  répété  jusqu  à  ce  que  vous 
ayez  acquis  la  certitude  du  coup-d'œil ,  vous  parvien- 
diez  à  distinguer  et  conuoître  imperturbablement  la 
ciguë.  L'étude  nous  mène  ainsi  jusqu'à  la  porte  de  lu 
pratique;  après  quoi  celle-ci  fait  la  facilité  du  savoir. 
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Prenez  haleine,  chère  cousine,  car  voilà  une  lettrç 
excédante;  je  n'ose  même  vous  promettre  plus  de 
discrétion  dans  celle  qui  doit  la  suivre,  mais  après 
cela  nous  n'aurons  devant  nous  qu'un  chemin  horde 
de  fleurs.  Vous  en  méritez  une  couronne  pour  la  dou^ 
ceur  et  la  constance  avec  laquelle  vous  daignez  me 
suivre  à  travers  ces  hroussailles,  sans  vous  rehuter  de 
leurs  épines. 


LETTRE  \  I. 

Du  2  mai  lyjS. 

Quoiqu'il  vous  reste,  chère  cousine,  hien  des  cho-r 
ses  à  désirer  dans  les  notions  de  nos  cinq  premières 
familles,  et  que  je  n'aie  pas  toujours  su  mettre  mes 
descriptions  à  la  portée  de  notre  petite  botanophile 
(amatrice  de  la  botanique),  je  crois  néanmoins  vous 
en  avoir  donné  une  idée  suffisante  pour  pouvoir, 
après  quelques  mois  d'herborisation ,  vous  familiari- 
ser avec  lidée  générale  du  port  de  chaque  famille  :  en 
sorte  qu'à  l'aspect  d'une  plante  vous  puissiez  conjec- 
turer à  peu  près  si  elle  appartient  à  quelqu  une  des 
cinq  familles,  et  à  laquelle,  sauf  à  vérifier  ensuite, 
par  lauaiyse  de  la  fructification,  si  vous  vous  êtes 
trompée  ou  non  dans  votre  conjecture.  Les  ombelli- 
fères,  par  exemple,  vous  ont  jetée  dans  quelque  em- 
barras, mais  dont  vous  pouvez  sortir  quand  il  vous 
plaira,  au  moyen  des  indications  que  j  ai  jointes  aux 
descriptions;  car  enfin  les  carottes,  les  panais,  sont 
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choses  si  communes,  que  rien  nVst  plus  aisé,  dans  le 
milieu  de  1  été,  que  de  se  faire  montrer  Tune  ou  l'autre 
en  fleurs  dans  un  potager.  Or,  au  simple  aspect  de 
1  ombelle  et  de  la  plante  qui  la  porte,  on  doit  prendre 
une  idée  si  nette  des  omliclli^ires,  qu'à  la  rencontre 
d'une  plante  de  celte  famille,  on  s'y  trompera  rare-* 
ment  au  premier  coup-d  œil.  Voilà  tout  ce  que  j'ai 
prétendu  jusqu'ici;  car  il  ne  sera  pas  question  si  tôt 
des  genres  et  dps  espèces;  et,  encore  une  fois ,  ce  n'est 
pas  Une  nomenclature  de  perroquet  qu'il  s'agit  d  ac- 
quérir, mais  une  science  réelle,  et  l'une  des  sciences 
les  plus  aimables  qu'il  soit  possible  de  cultiver.  Je 
passe  donc  à  notre  sixième  famille  avant  de  prendre 
une  route  plus  méthodique  :  eile  pourra  vous  embar- 
rasser d'abord,  autant  et  plus  que  les  ombellifères. 
Mais  mon  but  n'est,  quant  à  présent,  que  de  vous  en 
donner  une  notion  générale,  d'autant  plus  que  nous 
avons  bien  du  temps  encore  avant  celui  de  la  pleine 
floraison,  et  que  ce  temps,  bien  employé,  pourra 
vous  aplanir  des  difficultés  contie  lesquelles  il  ne 
faut  pas  lutter  encore. 

Prenez  une  de  ces  petites  fleurs  qui,  dans  cette 
saison,  tapissent  les  pâturages,  et  qu  on  appelle  ici 
pâquerettes ,  petites  inartjueriles ,  ou  ynanjuerites  tout 
court.  Regirdez-la  bien,  car,  à  son  aspect,  je  suis  sûr 
de  vous  surprendre  en  vous  disant  que  cette  fleur,  si 
petite  et  si  mignonne,  est  réellement  composée  de 
deux  ou  trois  cents  autres  fleurs  toutes  parfaites ,  c'est- 
à-direavant  chacune  sa  corolle,  son  germe,  son  pistil, 
ses  étamiyes,  sa  graine,  en  un  mot  aussi  parhiite  en 
son  espèce  qu'une  fleur  de  jacvnthe  ou  de  lis.  Chacune 
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de  ses  folioles,  blanches  en  dessus,  roses  en  dessou^^ 
qui  forment  comme  une  couronne  autour  de  la  mar- 
guerite, et  qui  ne  vous  paroissent  tout  au  plus  qu'au- 
tant de  petits  pétales,  sont  réellement  autant  de  véri- 
tables fleurs  ;  et  chacuij  de  ces  petits  brins  jaunes  que 
vous  voyez  dans  le  centre,  et  que  d  abord  vous  n'avez 
peut-être  pris  que  pour  des  étamines,  sont  encore  au- 
tant de  véritables  fleurs.  Si  vous  aviez  déjà  les  doigts 
exercés  aux  dissections  botaniques,  que  vous  vous 
armassiez  d'une  bonne  loupe  et  de  beaucoup  dé  pa- 
tience, je  pourrois  vous  convaincre  de  cette  vérité 
par  vos  propres  yeux;  mais,  pour  le  présent,  il  faut 
commencer,  s'il  vous  plaît,  par  m'en  croire  sur  ma 
parole,  de  peur  de  fatiguer  votre  attention  sur  des 
atomes.  Cependant,  pour  vous  mettre  au  moins  sur 
la  voie ,  arrachez  uue  des  folioles  blanches  de  la  cou-! 
ronne  ;  vous  croirez  d'abord  cette  foliole  plate  d'un 
bout  à  l'autre  ;  mais  regardez-la  bien  par  le  bout  qui 
étoit  attaché  à  la  fleur,  vous  verrez  que  ce  bout  n  est 
pas  plat,  mais  rond  et  creux  en  forme  de  tube,  et 
que  de  ce  tube  sort  un  petit  filet  à  deux  cornes  :  ce 
filet  est  le  style  fourchu  de  cette  fleur ,  qui ,  comme 
vous  voyez,  n'est  plate  que  par  le  haut. 

Regardez  maintenant  les  brins  jaunes  qui  sont  au 
milieu  de  la  flem-,  et  que  je  vous  ai  dit  être  autant  de 
fleurs  eux-mêmes  :  si  la  fleur  est  assez  avancée ,  vous 
en  veiTez  plusieurs  tout  autour,  lesquels  sont  ouverts 
dans  le  milieu ,  et  même  découpés  en  plusieurs  parties. 
Ce  sont  des  corolles  monopétnles  qui  s  épanouissent, 
et  dans  lesquelles  la  loupe  vous  feroit  ais^ient  dis- 
tinguer le  pistil  et  même  les  anthères  dont  il  est  eu-^ 
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touré  :  ordinairement  les  Heuroiis  jannes,  qu'on  voit 
au  centre,  sont  encore  arroritlis  et  non  percés;  ce  sont 
des  fleurs  comme  les  autres,  mais  qui  ne  sont  pas 
encore  épanouies;  car  elles  ne  s'épanouissent  que 
successivement  en  avançant  des  bords  vers  le  centre. 
En  voilà  assez  pour  vous  montrer  à  1  œil  la  possibilité 
que  tous  ces  brins ,  tant  blancs  que  jaunes ,  soient 
réellement  autant  de  fleurs  parfaites  ;  et  c'est  un  fait 
très  constant  :  vous  voyez  néanmoins  que  toutes  ces 
petites  fleurs  sont  pressées  et  renfermées  dans  un  ca- 
lice qui  leur  est  commun ,  et  qui  est  celui  de  la  mar- 
guerite. En  considérant  toute  la  marguerite  comme 
une  seule  fleur,  ce  sera  donc  lui  donner  un  nom  très 
convenable  que  de  l'appeler  une  fleur  composée  ;  or  il  y 
a  un  grand  nombre  d'espèces  et  de  genres  de  fleurs 
formées  comme  la  marguerite  d  un  assemblage  d'au- 
tres fleurs  plus  petites ,  contenues  dans  un  calice  com- 
mun. Voilà  ce  qui  constitue  la  sixième  famille  dont 
j  avois  à  vous  parler,  savoir  celle  des  fleurs  cowjjosées. 

Commençons  par  ôter  ici  léquivoque  du  mot  de 
fleur,  en  restreignant  ce  nom  dans  la  présente  famille 
à  la  fleui"  composée,  et  donnant  celui  de. fleurons  aux 
petites  fleurs  qui  la  composent  ;  mais  n  oublions  pas 
que,  dans  la  précision  du  mot,  ces  fleurons  eux- 
mêmes  sont  autant  de  véritables  fleurs. 

Vous  avez  vu  dans  la  marguerite  deux  sortes  de 
fleurons,  savoir,  ceux  de  couleur  jaune  qui  remplis- 
sent le  milieu  de  la  fleur,  et  les  petites  languettes  blan- 
ches qui  les  entourent  :  les  premiers  sont,  dans  leur 
petitesse,  assez  semblables  de  figure  aux  fleurs  du  mu- 
guet ou  delà  jacynthe,  et  les  seconds  ont  quelque 
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rapport  aux  fleurs  du  chèvrefeuille.  Nous  laisserons 
aux  premiers  le  nom  demeurons ,  et,  pour  distinguer 
les  autres,  nous  les  appellerons  demi-jleurons ;  car,  en 
effet,  ils  ont  assez  Tair  de  fleurs  monopétales  qu  on 
auroit  rognées  par  un  côté  en  n'y  laissant  qu  une  lan- 
guette qui  feroit  à  peine  la  moitié  de  la  corolle. 

Ces  deux  sortes  de  fleurons  se  combinent  dans  les 
fleurs  composées  de  manière  à  diviser  toute  la  famille 
en  trois  sections  bien  distinctes. 

La  première  section  est  formée  de  celles  qui  ne  sont 
composées  que  de  languettes  ou  demi-fleurons ,  tant 
au  milieu  qu'à  la  circonférence,  on  les  appelle y/eu/-^ 
demi-flcuronnées ;  et  la  fleur  entière  dans  cette  section 
est  toujours  d'une  seule  couleur ,  le  plus  souvent  jaune. 
Telle  est  la  fleur  appelée  dent-de-lion  ou  pissenlit  ; 
telles  sont  les  fleurs  de  laitues ,  de  chicorée  (  celle-ei 
est  bleue),  de  scorsonère,  de  salsifis,  etc. 

La  seconde  section  comprend  Xas  feins  f citronnées , 
c'est-à-dire  qui  ne  sont  composées  que  de  fleurons, 
tous  pour  lordinaire  aussi  d  une  seule  couleur:  telles 
sont  les  fleurs  d  immortelle,  de  bardane,  d'absynthe, 
d'armoise,  de  chardon,  d'artichaut,  qui  est  un  char- 
don lui-même ,  dont  on  mange  le  calice  et  le  récepta- 
cle encore  en  bouton  avant  que  la  fleur  soit  éclose,  et 
même  formée.  Cette  bourre,  qu'on  ôte  du  milieu  de 
J'artichaut,  n'est  autre  chose  que  l'assemblage  des 
fleurons  qui  commencent  à  se  former,  et  qui  sont  sé- 
parés les  uns  des  autres  par  de  longs  poils  implantés 
sur  le  réceptacle. 

La  troisième  section  est  celle  des  fleurs  qui  rassem- 
■blent  les  deux  sortes  de  fleurons.  Cela  se  fait  toujours 
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de  manière  (juc  les  fleurons  entiers  occupent  le  contre 
de  la  fleur,  et  les  demi-Heurons  forment  le  contour  ou 
la  circonférence ,  comme  vous  avez  vu  dans  la  paoue- 
rette.  Les  fleurs  de  cette  section  s'appellent /Weee*,  les 
botanistes  ayant  donné  le  nom  de  rayon  au  contour 
d'une  fleur  composée ,  quand  il  est  formé  de  languettes 
ou  demi-fleurons.  A  1  égard  de  Taire  ou  du  centre  de 
la  fleur  occupé  par  les  fleurons ,  on  Tappelle  le  disque , 
et  on  donne  aussi  quelquefois  ce  n)éme  nom  de  disque 
à  la  surface  du  réceptacle  où  sont  plantés  tous  les  fleu- 
rons et  demi-fleurons.  Dans  les  fleurs  radiées,  le  dis- 
que est  souvent  d'une  couleur  et  le  rayon  d'une  autre  : 
cependant  il  y  a  aussi  des  genres  et  des  espèces  où 
tous  les  deux  sont  de  la  même  couleur. 

Tachons  à  présent  de  bien  déterminer  dans  votre 
esprit  l'idée  dîxxne  fleur  composée.  Le  treffle  ordinaire 
fleurit  en  cette  saison  ;  sa  fleur  est  pourpre  :  s  il  vous 
en  tomboit  une  sous  la  main ,  vous  pourriez,  en  voyant 
tant  de  petites  fleurs  rassemblées ,  être  tentée  de  pren- 
dre le  tout  pour  une  fleur  composée.  Vous  vous  trom- 
periez ;  en  quoi?  en  ce  que ,  pour  constituer  une  fleur 
composée,  il  ne  suffit  pas  d'une  agrégation  de  plu- 
sieurs petites  fleurs,  mais  qu'il  faut  de  plus  qu'une  ou 
deux  des  parties  de  la  fructification  leur  soient  com- 
munes, de  manière  que  toutes  aient  part  à  la  même , 
et  qu'aucune  n  ait  la  sienne  séparément.  Ces  deux 
parties  communes  sont  le  calice  et  le  réceptacle.  Il  est 
vrai  que  la  fleur  de  treffle,  ou  plutôt  le  groupe  de  fleurs 
qui  n  en  semblent  qu'une ,  paroit  d'abord  portée  sur 
une  espèce  de  calice  ;  mais  écartez  un  peu  ce  prétendu 
calice,  et  vous  verrez  qu'il  ne  tient  point  à  la  fleur, 
\u.  22 
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mais  quil  est  attaché  au-dessous  d'elle  au  pédicule 
qui  la  porte.  Ainsi  ce  calice  apparent  n'en  est  point 
un  ;  il  appartient  au  feuillage  et  non  pas  à  la  fleur  ;  et 
cette  prétendue  fleur  n'est  en  effet  qu'un  assemblage 
de  fleurs  légumineuses  fort  petites,  dont  chacune  a 
son  cahce  particulier,  et  qui  n'ont  absolument  rien  de 
commun  entre  elles  que  leur  attache  au  même  jîédi^ 
cule.  L'usage  est  pourtant  de  prendre  tout  cela  poui' 
une  seule  fleur  ;  mais  c'est  une  fausse  idée,  ou ,  si  l'on 
veut  absolument  regarder  comme  une  fleur  un  bou- 
quet de  cette  espèce,  il  ne  faut  pas  du  moins  l'appeler 
une  fleur  composée,  mais  une//e«?'«!^re^ee  ou  une  tète 
(flos  angregatus,  JIos  capitatus,  copitulum).  Et  ces  dé- 
nominations sont  en  effet  quelquefois  employées  en 
ce  sens  par  les  botanistes. 

Voilà,  chère  cousine,  la  notion  la  plus  simple  et  la 
plus  naturelle  que  je  puisse  vous  donner  delà  famille, 
ou  plutôt  de  la  nombreuse  classe  des  composées ,  et 
des  trois  sections  ou  familles  dans  lesquelles  elles  se 
subdivisent.  Il  faut  maintenant  vous  parler  de  la  struc- 
ture des  fructifications  particulières  à  cette  classe,  et 
cela  nous  mènera  peut-être  à  en  déterminer  le  carac- 
tère avec  plus  de  précision. 

La  partie  la  plus  essentielle  d'une  fleur  composée 
est  le  réceptacle  sur  lequel  sont  plantés,  d'abord  les 
fleurons  et  demi-fleurons  ,  et  ensuite  les  graines  qui 
leur  succèdent.  Ce  réceptacle,  qui  forme  un  disque 
d'une  certaine  étendue,  fait  le  centre  du  calice,  comnie 
vous  pouvez  voir  dans  le  pissenlit,  que  nous  prendi  ons 
ici  pour  exemple.  Le  calice,  dans  toute  cette  famille, 
est  ordinairement  découpé  jusqu'à  la  base  en  plusieurs 
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pièces,  afin  qu  il  puisse  se  fenuer,  se  rouvrir,  et  se 
renverser,  comme  il  arrive  clans  le  prop,rès  de  la  fruc- 
tification, sans  y  causer  de  déchirure.  Le  calice  du  pis- 
senlit est  forme  de  deux  rangs  de  folioles  insérés  l'un 
dans  Tautre,  et  les  folioles  du  rang  extérieur  qui  sou- 
tient l'autre  se  recx>urbeut  et  replient  en  bas  vers  le 
pédicule,  tandis  que  les  folioles  du  rang  intérieur  res- 
tent droites  pour  entourer  et  contenir  les  demi-fleu- 
rons qui  composent  la  fleur. 

Une  forme  encore  des  plus  communes  aux  calices 
de  cette  classe  est  d  être  imbriqués,  c'est-à-dire  formés 
de  plusieurs  rangs  de  folioles  en  recouvrement,  les 
unes  sur  les  joints  des  autres,  comme  les  tuiles  d  un 
toit.  L  artichaut,  le  hluet,  la  jacée,  la  scorsonnère , 
vous  offrent  des  exemples  de  calices  imbriqués. 

Les  fleurons  et  demi-fleurons  enfermés  dans  le  ca- 
lice sont  plantés  fort  dru  sur  son  disque  ou  réceptacle 
en  quinconce,  ou  comme  les  cases  d  un  damier.  Quel- 
quefois ils  s'entretouchent  à  nu  sans  rien  d'intermé- 
diaire, quelquefois  ils  sont  séparés  par  des  cloisons 
de  poils  ou  de  petites  écailles  qui  restent  attachées  au 
réceptacle  quand  les  graines  sont  tombées.  Vous  voilà 
sur  la  voie  d'observer  les  différences  de  calices  et  de 
réceptacles;  parlons  à  présent  de  la.  structure  des 
fleurons  et  demi -fleurons ,  en  commençant  par  les 
premiers. 

Un  fleuron  est  une  fleur  monopétale ,  régulière , 
pour  1  ordinaire ,  dont  la  corolle  se  fend  dans  le  haut 
en  quatre  ou  cinq  parties.  Dans  cette  corolle  sont  at- 
tachés ,  à  son  tube,  les  filets  des  étamines  au  nombre 
de  cinq  :  ces  cinq  filets  se  réunissent  parle  haut  en  ^n\ 


34o  LETTRES   ÉLÉMENTAIRES 

petit  tube  rond  qui  entoure  le  pistil,  et  ce  tube  n'est 
autre  chose  que  les  cinq  anthères  ou  éta mines  réu- 
nies circulairement  en  un  seul  corps.  Cette  réunion 
des  étamines  forme,  aux  yeux  des  botanistes,  le  ca- 
ractère essentiel  des  fleurs  composées ,  et  n'appartient 
qu'à  leurs  fleurons  exclusivement  à  toutes  sortes  de 
fleurs.  Ainsi  vous  aurez  beau  trouver  plusieurs  fleurs 
portées  sur  un  même  disque,  comme  dans  les  sca- 
bieuses  et  le  chardon  à  foulon ,  si  les  anthères  ne  se 
réunissent  pas  en  un  tube  autour  du  pistil,  et  si  la  corolle 
ne  porte  pas  sur  une  seule  graine  nue,  ces  fleurs  ne 
sont  pas  des  fleurons  et  ne  forment  pas  une  fleur  com- 
posée. Au  contraire,  quand  vous  trouveriez  dans  une 
fleur  unique  les  anthères  ainsi  réunies  en  un  seul 
corps ,  et  la  corolle  supère  posée  sur  une  seule  graine, 
cette  fleur,  quoique  seule,  seroit  un  vrai  fleuron,  et 
appartiendroit  à  la  famille  des  composées ,  dont  il  vaut 
mieux  tirer  ainsi  le  caractère  d'une  structure  précise, 
que  d  une  apparence  trompeuse. 

Le  pistil  porte  un  style  plus  long  d'ordinaire  que  le 
fleuron  au-dessus  duquel  on  le  voit  s'élever  à  travers 
le  tube  formé  par  les  anthères.  Il  se  termine  le  plus 
souvent,  dans  le  haut,  par  un  stigmate  fourchu  dont 
on  voit  aisémeçt  les  deux  petites  eornes.  Par  son  pied, 
le  pistil  ne  porte  pas  immédiatement  sur  le  réceptacle, 
non  plus  que  le  fleuron  ;  mais  lun  et  l'autre  y  tiennent 
par  le  germe  qui  leur  sert  de  base,  lequel  croît  et 
s'alonge  à  mesure  que  le  fleuron  se  desséche,  et  de- 
vient enfin  une  graine  longuette  qui  reste  attachée 
au  réceptacle,  jusqu'à  ce  qu'elle  soit  mûre.  Alors  elle 
lombe  si  elle  est  nue,  ou  bien  le  vent  l'emporte  au  loin 
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si  elle  est  couronnée  dUne  ai^^rette  de  plumes,  et  le 
réceptacle  reste  à  découvert  tout  nu  dans  des  genres , 
ou  garni  d'écaillés  ou  do  poils  dans  d'autres. 

La  structure  des  dcnii-Heurons  est  semblable  à  celle 
des  fleurons  ;  les  étamines,  le  pistil  et  la  graine  y  sont 
arrangés  à  peu  près  de  même  :  seulement  dans  les 
fleurs  radiées  il  y  a  plusieurs  genres  où  les  demi-fleu- 
rons du  contour  sont  sujets  à  avorter,  soit  parcequ  ils 
manquent  d'étamines,  soit  parceque  celles  qu'ils  ont 
sont  stériles,  et  n'ont  pas  la  force  de  féconder  le 
germe  ;  alors  la  fleur  ne  graine  que  par  les  fleurons 
du  milieu. 

Dans  toute  la  classe  des  composées ,  la  graine  est 
toujours  sessile^  c'est-à-dire  qu'elle  porte  immédiate- 
ment sur  le  réceptacle  sans  aucun  pédicule  intermé- 
diaire. Mais  il  y  a  des  graines  dont  le  sommet  est  cou- 
ronné par  une  aigi-ette  quelquefois  sessile,  et  qviel- 
quefois  attachée  à  la  graine  par  un  pédicule.  Vous 
comprenez  que  l'usage  de  cette  aigrette  est  d'éparpiller 
au  loin  les  semences,  en  donnant  plus  de  prise  à  l'air 
j)our  les  emporter  et  semer  à  distance. 

A  ces  descriptions  informes  et  tronquées ,  je  dois 
ajouter  que  les  calices  ont,  pour  l'ordinaire,  la  pro- 
priété de  s'ouvrir  quand  la  fleur  s'épanouit,  de  se 
refermer  quand  les  fleurons  se  sèment  et  tombent, 
afin  de  contenir  la  jeune  graine  et  l'empêcher  de  s? 
répandre  avant  sa  maturité;  enfin  de  se  rouvrir  et  de 
se  renverser  tout-à-fait  pour  offrir  dans  leur  centre 
une  aire  plus  large  aux  graines  qui  grossissent  en 
mûrissant.  Vous  avez  dû  souvent  voir  le  pissenlit  dans 
cet  état,  quand  les  enfants  le  cueillent  pour  .souffler 
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dans  ses  aigrettes,  qui  forment  un  globe  autour  du 

calice  renversé. 

Pour  bien  connoître  cette  classe,  il  faut  en  suivre 
les  fleurs  dès  avant  leur  épanouissement  jusqu'à  la 
pleine  maturité  du  fruit,  et  c'est  dans  cette  succes- 
sion qu'on  voit  des  métamorphoses  et  un  enchaîne- 
ment de  merveilles  qui  tiennent  tout  esprit  sain  qui 
les  observe  dans  une  continuelle  admiration.  Une  fleur 
commode  pour  ces  observations  est  celle  des  soleils, 
qu'on  rencontre  fréquemment  dans  les  vignes  et  dans 
les  jardins.  Le  soleil,  comme  vous  voyez,  est  une  ra- 
diée. La  reine-marguerite,  qui,  dans  l'automne,  fait 
l'ornement  des  parterres,  en  est  une  aussi.  Les  char- 
dons '  sont  des  fleuronnées  :  j  ai  déjà  dit  que  la  scor- 
sonère et  le  pissenlit  sont  des  demi-fleuronnées. Toutes 
ces  fleurs  sont  assez  grosses  pour  pouvoir  être  dissé- 
quées et  étudiées  à  l'œil  nu  sans  le  fatiguer  beaucoup. 

Je  ne  vous  en  dirai  pas  davantage  aujourd'hui  sur 
la  famille  ou  classe  des  composées.  Je  tremble  déjà 
d'avoir  trop  abusé  de  votre  patience  par  des  détails 
que  j'aurois  rendus  plus  clairs  si  j'avois  su  les  rendre 
plus  courts ,  mais  il  m'est  impossible  de  sauver  la  dif- 
ficulté qui  naît  de  la  petitesse  des  objets.  Bonjour , 
chère  cousine. 

Il  faut  prendre  garde  de  n'y  pas  mêler  le  chardon-à-foulon  ou 
des  bonnetiers,  qui  n'est  pas  un  vrai  chardon. 
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LETTRE   VU. 

Sur  les   arbres  fruitiers. 

J  attendois  de  vos  nouvelles,  chère  cousine,  sans 
impatience  ,  parceque  M.  T.  ,  que  j'avois  vu  depuis 
la  réception  de  votre  précédente  lettre ,  m'avoit  dit 
avoir  laissé  votre  maman  et  toute  votre  famille  en 
bonne  santé.  Je  me  réjouis  d  en  avoir  la  conSrmation 
par  vous-même,  ainsi  que  des  bonnes  et  fraîches  nou- 
velles que  vous  me  donnez  do  ma  tante  Gonceru.  Son 
souvenir  et  sa  bénédiction  ont  épanoui  de  joie  un 
cœur  à  qui,  depuis  lony-temps,  on  ne  fait  plus  guère 
éprouver  de  ces  sortes  de  mouvements.  C'est  par  elle 
que  je  tiens  encore  à  quelque  chose  de  bien  précieux 
sur  la  terre  ;  et  tant  que  je  la  conserverai ,  je  continue- 
r<ii ,  quoi  qu  on  fasse ,  à  aimer  la  vie.  Voici  le  temps 
de  profiter  de  vos  bontés  ordinaires  pour  elle  et  pour 
moi  ;  il  me  semble  que  ma  petite  offrande  prend  un 
prix  réel  en  passant 'par  vos  mains.  Si  votre  cher 
époux  vient  bientôt  à  Paris  ,  comme  vous  me  le  faites 
espérer ,  je  le  prierai  de  vouloir  bien  se  charger  de 
mon  tribut  annuel*;  mais,  s'il  tarde  un  peu,  je  vous 
prie  de  me  marquer  à  qui  je  dois  le  remettre,  afin 
qu  il  n  y  ait  point  de  retard,  et  que  vous  n'en  fassiez 
pas  l'avance  comme  l'année  dernière  ,  ce  que  je  sais 
que  vous  faites  avec  plaisir  ,  mais  à  quoi  je  ne  dois 
pas  consentir  sans  nécessité. 

*  La  rente  de  loo  liv.  qu'il  faisoit  à  sa  tante  Gonceru 
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Voici,  chère  cousine,  les  noms  des  plantes  que 
vous  m'avez  envoyées  en  dernier  lieu.  J'ai  ajouté  un 
point  d'interrogation  à  ceux  dont  je  suis  en  doute, 
parceque  vous  n'avez  pas  eu  soin  d'y  mettre  des 
feuilles  avec  la  fleur  ,  et  que  le  feuillage  est  souvent 
nécessaire  pour  déterminer  l'espèce  à  un  aussi  mince 
botaniste  que  moi.  En  arrivant  à  Fourrière ,  vous 
trouverez  la  plupart  des  arbres  fruitiers  en  fleur  ,  et 
je  me  souviens  que  vous  aviez  désiré  quelques  direc- 
tions sur  cet  article.  Je  ne  puis  en  ce  moment  vous 
tracer  là-dessus  que  quelques  mots  très  à  la  hâte , 
étant  très  pressé  ,  et  afin  que  vous  ne  perdiez  pas 
encore  une  saison  pour  cet  examen. 

Il  ne  faut  pas,  chère  amie,  donner  à  la  botanique 
une  importance  qu'elle  n'a  pas  ;  c'est  une  étude  de 
pure  curiosité,  et  qui  n'a  d'autre  utilité  réelle  que 
celle  que  peut  tirer  un  être  pensant  et  sensible  de 
l'observation  de  la  nature  et  des  merveilles  de  l'uni- 
vers. L'homme  a  dénaturé  beaucoup  de  choses  pour 
les  mieux  convertir  à  son  usage  :  en  cela  il  n'est  point 
à  blâmer  ;  mais  il  n'en  est  pas  moins  vrai  qu'il  les  a 
souvent  défigurées,  et  que,  quand  dans  les  œuvres  de 
ses  mains,  il  croit  étudier  vraiment  la  nature,  il  se 
trompe.  Cette  erreur  a  lieu  surtout  dans  la  société 
civile  ;  elle  a  lieu  de  même  dans  les  jardins.  Ces  fleurs 
doubles ,  qu'on  admire  dans  les  parterres  ,  sont  des 
monstres  dépourvus  de  la  faculté  de  produire  leur 
semblable  ,  dont  la  natiue  a  doué  tous  les  êtres  orga- 
nisés. Les  arbres  fruitiers  sont  à  peu  près  dans  le 
même  cas  par  la  greffe  :  vous  aurez  beau  j)lanter  des 
pépins  de  poires  et  de  pommes  des  meilleures  espé- 
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ces,  il  n'en  naîtra  jamais  que  des  sauvageons.  Ainsi, 
pourconnoitre  la  poire  et  la  pomme  de  la  nature  ,  il 
faut  les  chercher, non  dans  les  potagers,  maisdans  les 
forêts.  La  chair  n'en  est  pas  si  grosse  et  si  succulente, 
mais  les  semences  en  mûrissent  mieux,  en  multiplient 
davantage,  et  les  arbres  en  sont  infiniment  plus 
grands  et  plus  vigoureux.  Mais  j  entame  ici  vm  article 
qui  me  mèneroit  trop  loin  :  revenons  à  nos  potagers. 
Nos  arbres  fruitiers  ,  quoique  greffes,  gardent  dans 
leur  fructification  tous  les  caractères  botaniques  qui 
les  distinguent  ;  et  c'est  par  l'étude  attentive  de  ces 
caractères,  aussi  bien  que  par  les  transformations  de 
la  greffe  ,  qu'on  s'assure  qu'il  n  y  a  ,  par  exemple, 
qu'une  seule  espèce  de  poire  sous  mille  noms  divers, 
par  lesquels  la  forme  et  la  saveur  de  leurs  fruits  les  a 
fait  distinguer  en  autant  de  prétendues  espèces  qui  ne 
sont,  au  fond,  que  des  variétés.  Hien  plus,  la  poire  et 
la  pomme  ne  sont  que  deux  espèces  du  même  gein-e  , 
et  leur  unique  différence  bien  caractéristique  est  que 
le  pédicule  de  la  pomme  entre  dans  un  enfoncement 
du  fruit ,  et  celui  de  la  poire  tient  à  un  prolongement 
du  fruit  un  peu  aloiigé.  De  même  toutes  les  sortes  de 
cerises,  guignes,  griottes,  bigarreaux ,  ne  sont  que 
des  variétés  d'une  même  espèce  :  toutes  les  prune.s 
ne  sont  qu'une  espèce  de  primes  ;  le  genre  de  la  prune 
contient  trois  espèces  principales ,  sa^t)ir  :  la  prune 
proprement  dite,  la  cerise  et  1  abricot,  qui  n'est  aussi 
qu  une  espèce  de  prune.  Ainsi ,  quand  le  savant  l.in- 
naeus ,  divisant  le  genre  dans  ses  espèces ,  a  dénommé 
la  prutie  prune,  la  prune  cerise,  et  la  prune  abricot , 
les  ignorants  se  sont  moqués  de  lui  ;  mais  les  observa- 
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teuis  ont  admiré  la  justesse  de  ses  réductions,  etc.  Il 
faut  courir,  je  me  hâte. 

Les  arbres  fruitiers  entrent  presque  tous  dans  une 
famille  nombreuse,  dont  le  caractère  est  facile  à  sai- 
sir, en  ce  que  les  étamines,  en  grand  nombre,  au 
lieu  d'être  attachées  au  réceptacle ,  sont  attachées  au 
calice  par  les  intervalles  que  laissent  les  pénles  entre 
'eux;  toutes  leurs  fleurs  sont  polypétaies  et  à  cinq 
communément.  Voici  les  principaux  caractères  géné- 
riques. 

Le  genre  de  la  poire,  qui  comprend  aussi  la  pomme 
et  le  coin.  Calice  monophyile  à  cinq  pointes.  Corolle 
à  cinq  pétales  attachées  au  calice  ,  une  vingtaine  d  é- 
tamines  toutes  attachées  au  calice.  Germe  ou  ovaire 
infère,  c'est  à-dire  au-dessous  de  la  corolle,  cinq 
styles.  Fruits  charnus  à  cinq  logettes,  contenant  des 
graines,  etc. 

Le  genre  de  la  prune,  qui  comprend  Tabricot ,  la 
cerise  et  le  laurier-cerise.  Calice ,  corolles  et  anthères 
à  peu  près  comme  la  poire  ;  mais  le  germe  est  supère, 
c'est-à-dire  dans  la  corolle,  et  il  n'y  a  qu'un 
style.  Fruit  plus  aqueux  que  charnu,  contenant  un 
noyau,  etc. 

.  Le  genre  de  i'amande,  qui  comprend  aussi  la  pê- 
che. Presque  comme  la  prune,  si  ce  n'est  que  le  germe 
est  velu ,  et  que  le  fruit ,  mou  dans  la  pêche  ,  sec  dans 
l'amande,  contient  un  noyau  dur,  raboteux,  par- 
semé de  cavités ,  etc. 

Tout  ceci  n'est  que  bien  grossièrement  ébauché  , 
inais  cen  est  assez  pour  vous  amuser  cette  année. 
Boiijour,  chère  cousine. 
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LETTRE  VIII. 

Sur  les  Herbiers. 

Du  1 1  avril  1773. 

Grâce  au  ciel,  chère  cousine,  vous  voilà  rétablie. 
Mais  ce  nest  pas  sans  que  votre  silence  et  celui  de 
M.  G.  ,  que  j'avois  instamment  prié  de  m'écrire  un 
mot  à  son  arrivée  ne  m'ait  causé  bien  des  alarmes. 
Dans  des  inquiétudes  de  cette  espèce,  rien  n'est  plus 
cruel  que  le  silence ,  parcequ'il  fait  tout  porter  au  pis  ; 
mais  tout  cela  est  déjà  oublié ,  et  je  ne  sens  plus  que 
le  plaisir  de  votre  rétablissement.  Le  retour  de  la  belle 
saison  ,  la  vie  moins  sédentaire  do  Fourrière ,  et  le 
plaisir  de  remplir  avec  succès  la  plus  douce  ainsi  que 
la  plus  respectable  des  fonctions,  achèveront  bientôt 
de  l'affermir,  et  vous  en  sentirez  moins  tristement 
1  absence  passagèie  de  votre  mari ,  au  milieu  des  cbers 
gages  de  son  attachement,  et  des  soins  continuels 
qu'ils  vous  demandent. 

La  terre  commence  à  verdir ,  les  arbres  à  bourgeon- 
ner, les  fleurs  à  s  épanouir  :  il  y  en  a  tléjà  dépas- 
sées ;  un  moment  de  retard  pour  la  botanique  nous 
reculeroit  d  une  année  entière  :  ainsi  j'y  passe  sans 
autre  préambule. 

Je  crains  que  nous  ne  1  ayons  traitée  jusqu'ici  d'une 
manière  trop  abstraite,  en  n'appliquant  point  nos 
idées  sur  des  objets  déterminés;  c'est  le  défaut  dans 
lequel  je  suis  tombé,  principalement  à  l'égard  des 
ombellifères.  Si  j  a  vois  commencé  par  vous  en  met- 
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tre  Tine  sous  les  yeux,  je  vous  aurois  épargné  une 
application  très  fatigante  sur  un  objet  imaginaire, 
et  à  moi  des  descriptions  difficiles  ,  auxquelles  un  sim- 
ple coup-d'reil  auroit  suppléé.  Malheureusement,  à  la 
distance  où  la  loi  de  la  nécessité  me  tient  de  vous ,  je 
ne  suis  pas  à  portée  de  vous  montrer  du  doigt  les  ob- 
jets; mais  si,  chacun  de  notre  côté,  nous  en  pouvons 
avoir  sous  les  yeux  de  semblables,  nous  nous  enten- 
drons très  bien  Tun  l'autre  en  parlant  de  ce  que  nous 
voyons.  Toute  la  difficulté  est  (ju'il  faut  que  findica- 
tion  vienne  de  vous;  car  vous  envoyer  d'ici  des  plantes 
sèches  seroit  ne  rien  faire.  Pour  bien  reconnoître  une 
plante,  il  faut  commencer  par  la  voir  sur  pied.  Les 
herbiers  servent  de  mémoratifs  pour  celles  qu'on  a 
déjà  connues,  mais  ils  font  mal  connoitre  celles 
qu'on  n'a  pas  vues  auparavant.  C'est  donc  à  vous 
de  m'envoyer  des  plantes  que  vous  voudrez  connoître 
et  que  vous  aurez  cueillies  sur  pied  ;  et  c'est  à  moi  de 
vous  les  nommer,  de  les  classer,  de  les  décrire,  jus- 
qu'à ce  que,  par  des  idées  comparatives,  devenues 
familières  à  vos  veux  et  à  votre  esprit,  vous  parveniez 
à  classer,  ranger  et  nommer  vous-même  celles  que 
vous  verrez  pour  la  première  fois;  science  qui  seide 
distingue  le  vrai  botaniste  de  l'herboriste  ou  nomen- 
clateur.  Il  s'agit  donc  ici  d'apprendre  à  préparer, 
dessécher  et  conserver  les  plantes,  ou  échantillons 
de  plantes,  de  manière  à  les  rendre  faciles  à  recon- 
noître et  à  déterminer;  c'est,  en  un  mot,  un  herbier 
que  je  vous  propose  de  commencer.  Voici  une  grande 
occupation  qui,  de  loin,  se  prépare  pour  notre  petite 
amatrice;  car,  quant  à  présent,  et  pour  quelque  temps 
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encore,  il  faudra  que  l'adresse  de  vos  doigts  supplice 
à  la  loiblesse  des  siens. 

Il  y  a  d'abord  une  provision  à  laire;  savoir,  cinq 
ou  six  mains  de  papier  gris,  et  à  peu  près  autant  de 
papier  blanc,  de  même  grandeur,  assez  lort  et  bien 
collé,  sans  quoi  les  plantes  se  j)Ourriroieut  dans  le 
papier  gris,  ou  du  moins  les  fleurs  y  perdroient  leur 
couleur;  ce  qui  est  une  des  parties  qui  les  rendent 
reconnoissables ,  et  par  lesquelles  un  herbier  est 
agréable  à  voir,  il  seroit  encore  à  désirer  que  vous 
eussiez  une  presse  de  la  grandeur  de  votre  papiei-, 
ou  du  moins  deux  bouts  de  planches  bien  unies,  de 
manière  qu'en  plaçant  vos  feuilles  entre  deux ,  vous 
les  y  puissiez  tenir  pressées  par  les  pierres  ou  autres 
corps  pesants  dont  vous  chargerez  la  planche  supé- 
rieure. Ces  préparatifs  faits,  voici  ce  qu  il  fout  obser- 
ver pour  préparer  vos  plantes  de  manière  à  les  con- 
server et  les  reconnoître. 

Le  moment  à  choisir  pour  cela  est  celui  où  la  plante 
est  en  pleine  fleur ,  et  où  même  quelques  fleurs  com- 
mencent à  tomber  pour  faire  place  au  fruit  qui  con.- 
mence  à  paroitre.  C'est  dans  ce  point  où  toutes  les 
parties  de  la  fructification  sont  sensibles,  qu'il  faut 
tâcher  de  prendre  la  plante  pour  la  dessécher  dans 
cet  état. 

Les  petites  plantes  se  prennent  tout  entières  avec 
leurs  racines,  qu'on  a  soin  de  bien  nettoyer  avec  une 
brosse,  afin  qu'il  n'y  reste  point  de  terre.  Si  la  terre 
est  mouillée,  on  la  laisse  sécher  pour  la  brosser,  ou 
bien  on  lave  la  racine;  mais  il  faut  avoir  alors  la  plus 
grundp  altenrion  d'>  la  bien  essuver  et  dessécher  avjinr 
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de  la  mettre  entre  les  papiers ,  sans  quoi  elle  s'y  pour- 
riroit  infailliblement,  et  communiqueroit  sa  pourri- 
ture aux  autres  plantes  voisines.  Il  ne  faut  cependant 
s  obstiner  à  conserver  les  racines  qu  autant  qu  elles 
ont  quelques  singularités  remarquables;  car,  dans  le 
plus  grand  nombre,  les  racines  ramifiées  et  fibreuses 
ont  des  formes  si  semblables ,  que  ce  n  est  pas  la  peine 
de  les  conserver.  La  nature,  qui  a  tant  fait  pour  lélé- 
gance  et  Tornement  dans  la  figure  et  la  couleur  des 
plantes  en  ce  qui  frappe  les  yeux,  a  destiné  les  racines 
uniquement  aux  fonctions  utiles ,  puisqu'étant  ca- 
chées dans  la  terre,  leur  donner  une  structure  agiêa* 
ble  eût  été  cacher  la  lumière  sous  le  boisseau. 

Les  arbres  et  toutes  les  grandes  plantes  ne  se  pren- 
nent que  par  échantillon  ;  mais  il  faut  que  cet  échan- 
tillon soit  si  bien  choisi,  qu'il  contienne  toutes  les 
parties  constitutives  du  genre  et  de  Tespèce,  afin  qu'il 
puisse  suffire  pour  reconnoitre  et  déterminer  la  plante 
qui  l'a  fourni.  Il  ne  suffit  pas  que  toutes  les  parties  de 
la  fructification  y  soient  sensibles,  ce  qui  ne  serviroit 
qu'à  distinguer  le  genre ,  il  faut  qu  on  y  voie  bien  le 
caractère  de  la  foliation  et  de  la  ramification,  c'est-à- 
dire  la  naissance  et  la  forme  des  feuilles  et  des  bran- 
ches, et  même,  autant  qu'il  se  peut,  quelque  portion 
de  la  tige  ;  car,  comme  vous  verrez  dans  la  suite,  tout 
cela  sert  à  distinguer  les  espèces  différentes  des 
mêmes  genres  qui  sont  parfaitement  semblables  par 
la  fleur  et  le  fruit.  Si  les  branches  sont  trop  épaisses, 
on  les  amincit  avec  un  couteau  ou  canif,  en  diminuant 
adroitement  par-dessous  de  leur  épaisseur,  autant  que 
cela  se  peut,  sans  couper  et  mudler  les  feuilles.  Il  y  a 


SUR    LA    BOTAMQUE.  35l 

des  botanistes  qui  ont  la  patience  de  fendre  rccoixe 
de  la  branche  et  d  en  tirer  adroitement  le  bois,  de 
façon  que  1  ccorce  rejointe  paroît  vous  montrer  encore 
la  branche  entière,  quoique  le  bois  n'y  soit  phis  :  au 
moyen  de  quoi  Ton  n'a  point  entre  les  papiers  des 
épaisseurs  et  bosses  trop  considérables,  qui  (gâtent, 
dé(i{>urent  Therbier,  et  font  juendre  une  mauvaise 
forme  aux  plantes.  Dans  les  plantes  oii  les  fleurs  et 
les  feuilles  ne  viennent  pas  en  même  temps,  ou  nais- 
sent trop  loin  les  unes  des  autres,  on  prend  une  pe- 
tite blanche  à  fleurs  et  une  petite  brandie  à  feuilles; 
et,  les  plaçant  ensemble  dans  le  niéine  papier,  on 
offre  ainsi  à  Tœil  les  diverses  jiarties  de  la  méine 
plante,  suffisantes  pour  la  faire  reconnoitre.  Quant 
aux  plantes  où  Ton  ne  trouve  que  des  feuilles,  et  dont 
la  fleur  n'est  pas  encore  venue  ou  est  déjà  passée,  il 
les  faut  laisser,  et  attendre,  pour  les  reconnoitre, 
qu'elles  montrent  leiu-  visa^ife.  Une  plante  n'est  pas 
plus  sûrement  reconuoissable  à  son  feuillage  qu'un 
homme  à  son  habit. 

Tel  est  le  choix  qu'il  faut  metti'e  dans  ce  qu'on 
cueille  :  il  en  faut  mettre  aussi  dans  le  moment  qu'on 
prend  pour  cela.  Les  plantes  cueillies  le  matin  à  la 
rosée,  ou  le  soir  à  l'humidité,  ou  le  jour  durant  la 
pluie,  ne  se  conservent  point.  Il  faut  absolument 
choisir  un  temps  sec,  et  même,  dans  ce  temps-là  ,  le 
moment  le  plus  sec  et  le  plus  chaud  de  la  journée , 
qui  est  en  été  entre  onze  heures  du  matin  et  cinq  ou 
six  heures  du  soir.  Encore  alors,  si  l'on  v  liouve  la 
moindre  humidité,  faut-il  les  laisser,  rar  infaillible- 
uient  elles  ne  se  conserveront  pas 
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Quand  vous  avez  cueilli  vos  échantillons,  vous  les 
apportez  au  logis ,  toujours  bien  au  sec ,  pour  les 
placer  et  arranger  dans  vos  papiers.  Pour  cela  vous 
faites  votre  premier  lit  de  deux  feuilles  au  moins  de 
papier  gris ,  sur  lesquelles  vous  placez  une  feuille  de 
papier  blanc,  et  sur  cette  feuille  vous  arrangez  votre 
plante,  prenant  grand  soin  que  toutes  ses  parties,  sur- 
tout les  feuilles  et  les  fleurs,  soient  bien  ouvertes  et 
bien  étendues  dans  leur  situation  naturelle.  La  plante 
un  peu  flétrie,  mais  sans  lêtre  trop,  se  prête  mieux 
pour  fordinaire  à  l'arrangement  qu  on  lui  donne  sur 
le  papier  avec  le  pouce  et  les  doigts.  Mais  il  y  en  a  de 
rebelles  qui  se  grippent  d'un  côté,  pendant  qu'on  les 
arrange  de  l'autre.  Pour  prévenir  cet  inconvénient, 
j'ai  des  plombs,  des  gros  sous,  des  liards,  avec  lesquels 
j'assujettis  les  parties  que  je  viens  d'arranger,  tandis 
que  j'arrange  les  autres,  de  façon  que,  quand  j'ai  fini, 
ma  plante  se  trouve  presque  toute  couverte  de  ces 
pièces  qui  la  tiennent  en  état.  Après  cela  on  pose  une 
seconde  feuille  blanche  sur  la  première ,  et  on  la  presse 
avec  la  main,  afin  de  tenir  la  plante  assujettie  dans  la 
situation  qu  on  lui  a  donnée,  avançant  ainsi  la  main 
gauche  qui  presse  à  mesure  qu'on  retire  avec  la  droite 
les  plombs  et  les  gros  sous  qui  sont  entre  les  papiers  : 
on  met  ensuite  deux  autres  feuilles  de  papier  gris  sur 
la  seconde  feuille  blanche ,  sans  cesser  un  seul  mo- 
ment de  tenir  la  plante  assujettie,  de  peur  qu  elle  ne 
perde  la  situation  qu'on  lui  a  donnée.  Sur  ce  papier 
gris  on  met  une  autre  feuille  blanche;  sur.cette  feuille 
une  plante  qu'on  arrange  et  recouvre  comme  ci-de- 
^  ant ,  j  asqu'à  ce  qu  on  ait  placé  toute  la  moisson  qu  on 
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a  apportée,  et  qui  ne  doit  pas  être  nombreuse  pour 
chaque  fois,  tant  pour  éviter  la  lon^jueur  du  travail , 
que  de  peur  que,  durant  la  dessiccation  des  plantes, 
le  papier  ne  contracte  quek[ue  humidité  par  leur  (^rand 
nombre;  ce  qui  gâteroit  infailliblement  vos  plantes, 
si  vous  ne  vous  hâtiez  de  les  changer  de  papier  avec 
les  mêmes  attentions;  et  c'est  même  ce  qu'il  faut  faire 
de  temps  en  temps,  jusqu'à  ce  qu  elles  aient  bien  pris 
leur  pli ,  et  qu  elles  soient  toutes  assez  sèches. 

Votre  pile  de  plantes  et  de  papiers  ainsi  arrangée 
doit  être  mise  en  presse,  sans  quoi  les  plantes  se  grip- 
peroient  :  il  y  en  a  qui  veulent  être  plus  pressées,  d'au- 
tres moins;  l'expérience  vous  apprendra  cela,  ainsi 
qu'à  les  changer  de  papier  à  propos,  et  aussi  souvent 
qu'il  faut,  sans  vous  donner  un  travail  inutile.  Enfin, 
quand  vos  plantes  seront  bien  sèches,  vous  les  met- 
trez bien  proprement  chacune  dans  une  feuille  de 
papier,  les  unes  sur  les  autres,  sans  avoir  besoin  de 
papiers  intermédiaires,  et  vous  aurez  ainsi  un  herbier 
commencé,  qui  s'augmentera  sans  cesse  avec  vos  con- 
noissances,  et  contiendra  enfin  l'histoire  de  toute  la 
végétation  du  pays  :  au  reste  il  faut  toujours  tenir  uri 
herbier  bien  serré  et  un  peu  en  presse  ;  sans  quoi  les 
plantes,  quelque  sèches  qu'elles  fussent,  attireroient 
Ihumidité  de  l'air  et  se  gripperoient  encore. 

Voici  maintenant  l'usage  de  tout  ce  travail  pour 
parvenir  à  la  connoissance  particulière  des  plantes,  et 
à  nous  bien  entendre  lorsque  nous  en  parlerons. 

Jl  faut  cueillir  deux  échantillons  de  chaque  plante  : 
l  un,  plus  grand,  pour  le  garder;  l'autre,  plus  petit, 
pour  me  1  envoyer.  Vous  les  numéroterez  avec  soin. 
XII.  o3 
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de  façon  quele  grand  et  le  petit  échantillons  de  cha- 
que espèce  aient  toujours  le  même  numéro.  Quand 
vous  aurez  une  douzaine  ou  deux  d'espèces  ainsi  des- 
séchées, vous  me  les  enverrez  dans  un  petit  cahier 
par  quelque  occasion.  Je  vous  enverrai  le  nom  et  la 
description  des  mêmes  plantes  ;  par  le  moyen  des  nu- 
méros, vous  les  reconnoitrez  dans  votre  herbier,  et 
de  là  sur  la  terre,  où  je  suppose  que  vous  aurez  com- 
mencé de  les  bien  examiner.  Voilà  un  moyen  sûr  de 
Faire  des  progrès  aussi  sûrs  et  aussi  rapides  qu'il  est 
possible  loin  de  votre  guide. 

N.  B.  J'ai  oublié  de  vous  dire  que  les  mêmes  papiers 
peuvent  servir  plusieurs  fois,  pourvu  qu'on  ait  soin  de 
les  bien  aérer  et  dessécher  auparavant.  Je  dois  ajouter 
aussi  que  l'herbier  doit  être  tenu  dans  le  lieu  le  plus  sec  de 
la  maison  ,  et  plutôt  au  premier  qu'au  rez-de-chaussée.  * 

*  Dans  le  Dictionnaire  élémentaire  de  Botanique  de  Bulliard,  revu 
par  Richard  (in-8°.  Paris,  1802  ),  au  mot  Herbier,  se  trouve  une 
assez  longue  citation  que  l'auteur  de  cet  article  annonce  être  ex- 
traite d'un  manuscrit  de  Rousseau.  Cette  citation  ne  peut  mieux 
trouver  sa  place  qu'ici ,  et  nous  la  ferons  précéder  de  ce  que  dit 
Bulliard  ou  Richard  à  cette  occasion.  .^ 

u  Onsait  que  Jean-Jacques  Rousseau  aiinoit  passiopnément  la 
botanique,  et  qu'il  travailloit  même  à  faire  dans  cette  science  quel- 
ques réformes  avantageuses.  Il  s'est  long-temps  cecupé  de  l'art  de 
la  dessiccation  des  plantes  ;  il  nous  a  laissé  plusieurs  herbiers  de 
différents  formats.  Parmi  les  livres  rares  et  précieux  qui  composent 
la  bibliothèque  du  savant  Malesherbes,  on  trouve  deux  petits  her- 
biers de  Jean-Jacques ,  faits  avec  tout  le  soin  et  tout  l'art  ^s- 
«ibles  :  l'un  est  de  format  in-S",  et  ne  renferme  que  des  crypto- 
fjames;  et  l'autre,  de  format  in-4°,  est  composé  de  plantes  à  fleurs 
distinctes. 

M.  Tourraevel  ayant  appris  que  j'étois  sur  le  point  de  faire  im- 
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|>riiner  cet  ouvrage,  a  bien  voulu  concourir  de  la  manière  la  plus 
obligeante  à  en  augmenter  l'utilité,  en  me  communiquant  un  ma- 
nuscrit (lu  Philosophe  genevois,  sur  la  nécessité  d'un  herbier,  et 
sur  les  moyens  les  plus  siinjiles  et  les  plus  avantageux  en  même' 
temps  de  travailler  à  s'en  faire  un. 

«  Jean-Jacques,  après  avoir  montré  la  nécessité  d'un  herbier- 
après  s'être  élevé  contre  ces  j)rétendus  botanistes  qui  ont  des  her- 
biers de  huit  à  dix  mille  plantes  étrangères,  et  qui  ne  connoissent 
pas  celles  qu'ils  foulent  continuellement  aux  pieds,  dit  : 

«  On  peut  se  faire  un  très  bon  herbier  sarrs  savoir  un  mot  de 
•  botanique  ;  tous  ceux  qui  se  disposent  à  étudier  la  botanique  de- 
«  vroient  commencer  par  là.  Quand  ils  auroient  desséché  un  assez 
«  bon  nombre  de  plantes,  et  qu'il  ne  s'agiroit  plus  que  d'y  ajouter 
«  les  noms,  il  y  a  des  gens  qui  leur  rendroient  ce  service  pour  de 
«  l'argent,  ou  pour  quelque  chose  d'équivalent;  d'ailleurs,  n'avons- 
«  nous  pas  dans  presque  toutes  les  villes  un  peu  considérables  des 
«jardins  botaniques  où  les  plantes  sont  disposées  dans  un  ordre 
■<  méthodique,  marquées  d'un  étiquet,  sur  lequel  leur  nom  est  in- 
«  scrit?  Pour  peu  que  l'on  ail  une  idée  de  la  méthode  adoptée  et 
«  les  premières  notions  de  l'A,  B,  C  de  la  botanique,  c'est-.i-dire 
«  les  premiers  éléments  de  cette  science,  on  y  trouve  les  plantes 
«  que  l'on  cherche  ;  on  les  compare  ;  on  en  prend  les  noms,  et  c'en 
«  est  assez;  l'usage  fait  le  reste,  et  nous  rend  botanistes.  Mais  ne 
«  comptez  guère  sur  les  meilleurs  livres  de  botanique,  pour  nom- 
«mer,  d'après  eux,  des  plantes  que  vous  ne  connoîtriez  pas  :  >;i 
«  ces  livres  ne  sont  pas  accompagnés  de  bonnes  figures ,  ils  vous 
«  fatigueront  sans  succès  ;  à  chaque  pas  ils  vous  offriront  de  nou- 
«  velles  difficultés ,  et  ne  vous  apprendront  rien....  Ne  vous  attendez 
«  point  à  conserver  une  plante  dans  tout  son  éclat  :  celles  qui  se 
«dessèchent   le   mieux,    perdent  encore   beaucoup    de  leur  frai» 

«  cheur De  tous  les  moyens  employés  à   la  dessiccation  des 

.«plantes,  le  plus  simple,  celui  de  la  pression,  est  le  préférable 
«  pour  un  herbier.  Les  couleurs  peuvent  être  conservées  aussi  bien 
n  que  par  la  dessiccation  au  sable,  et  les  plantes  desséchées  y  sont* 
«  moins  volumineuses  et  moins  fragiles....  Ayez  une  bonne  provi- 
«  sion  de  quatre  sortes  de  papiers;  i**  du  papier  gris ,  épais  et  peu 
••  collé:  Q^  du  papier  gris,  épais  et  collé  :   .3°  du  gros  papier  blanc 

3.3. 
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«  sur  lequel  on  puisse  écrire  ;  et  4°  du  papier  blanc  sur  lequel  vou» 
<i  fixerez  vos  plantes  ,  lorsque  la  dessiccation  sera  complète....  Lors- 
u  que  vous  voudrez  dessécher  une  plante,  il  faut  la  cueillir  par  un 
«  beau  temps;  et  lorsque  ses  fleurs  seront  épanouies,  laissez-la  quel- 
«  ques  heures  se  faner  à  l'air  libre, . . .  Dès  que  s«s  parties  seront 
«  amollies,  étendez-la  avec  soin  sur  une  feuille  de  papier  gris  de  la 
«première  espèce  dont  j'ai  parlé;  mettez  dessous  cette  feuille  une 
«  feuille  de  carton,  et  dessus,  douze  à  quinze  doubles  de  papier  de 
'<  la  première  espèce  ;  mettez  le  tout  entre  deux  ais  de  bois,  ou  deux 
«planches  bien  unies,  que  vous  chargerez  d'abord  médiocrement, 
«  et  dont  vous  augmenterez  peu-à-peu  la  pression ,  à  mesure  que 
<■  la  dessiccation  s'opérera.  II  est  plus  aA-antageux  de  se  servir  de 
«  ces  petites  presses  de  brocheuses,  parceque  l'on  serre  si  peu  et 
«autant  qu'on  le  veut;  au  bout  d'une  heure  ou  deux,  serrez-la 
«  davantage ,  et  laissez-la  ainsi  vingt-quatre  heures  au  plus  ;  retirez- 
«la  ensuite;  changez-la  de  papier,  et  mettez  dessous  une  autre 
«  feuille  de  carton  bien  sèche,  ainsi  que  les  feuilles  de  papier  que 
.1  vous  allez  mettre  dessus  ;  remettez  le  tout  en  presse;  serrez  plus 
M  que  la  première  fois  ;  laissez  ainsi  deux  jours  votre  plante  sans  y 
«  toucher  ;  changez4a  encore  une  troisième  fois  de  papier  ;  mais 
«  prenez  du  papier  gris  collé  ;  serrez  encore  davantage  la  presse  , 
•'  et  ne  mettez  dessus  que  trois  ou  quatre  doubles  de  papiers ,  ou 
«  seulement  une  feuille  de  carton  dessus  eX  une  dessous  ;  laissez-la 
«  ainsi  en  presse  deux  ou  trois  fois  vingt-quatre  heures  ;  si,  lorsque 
«vous  retirerez  votre  plante,  elle  ne  vous  paroît  pas  assez  privée 
«  de  son  humidité,  vous  la  changerez  encore  plusieurs  fois  de  pa- 
«  piers.  (  Il  y  a  des  plantes  qu'il  suffit  de  changer  deux  fois  de  pa- 
«piers,  et  d'autres  qu'il  faut  changer  jusqu'à  six  fois  :  celles  qui 
u  sont  de  nature  aqueuse  exigent  qu'on  en  accélère  la  dessiccation), 
t  Mais  si,  au  contraire,  les  parties  qui  la  composent  ont  déjà  perdu 
<•  de  leur  flexibilité,  il  faut  la  mettre  dans  une  feuille  de  gros  pa- 
«  pier  blanc,  où  on  la  laissera  en  presse  jusqu'à  ce  que  la  dessic- 
«  cation  soit  parfaitement  achevée  ;  ce  sera  alors  qu'il  faudra  songer 
«  à  assurer  pour  long-temps  la  conservation  de  votre  plante  ;  elle 
<•  pourra  être  employée  à  la  formation  de  votre  herbier;  il  ne  s'agit 
«  plus  que  de  la  fixer,  de  la  nommer  et  de  la  mettre  en  place.... 
■■  Pour  garantir  votre  herbier  des  ravages  qu'y  feroient  les  insectes, 
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«  il  tant  tremper  le  papier  sur  lequel  vous  voulez  fixer  vos  plantes 
«  dans  une  forte  dissolution  d'alun,  le  faire  bien  sécher,  et  y  atta- 
«  cher  vos  plantes  avec  de  petites  bandelettes  de  papier,  que  vous 
"'  collerez  avec  de  la  colle  à  bouche  ;  c'est  avec  cette  colle  que  voua 
«  pourrez  aussi  assujettir  les  organes  de  la  fructification  des  plantes, 

«  lorsque  vous  aurez  eu  la  patience  de  les  dessécher  à  part Il 

o  seroit  bon  d'avoir  plusieurs  échantillons  de  la  même  plante,  sur- 
•  tout  si  elle  est  sujette  à  varier....  11  faut  renfermer  vos  plantes 
"  dans  des  boites  de  tilleul  que  vous  étiqueterez  ;  il  faut  qu'elles 
u  soient  en  un  lieu  sec,  etc.  » 


DEUX  LETTRES 

A  M.  DE  MALESHERBES. 


PREMIÈRE  LETTRE. 

Sur  le  format  des  Herbiers  et  sur  la  Synonymie. 

Si  j'ai  tardé  si  long-temps  ,  monsieur  ,  à  répondre 
en  détail  à  la  lettre  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'é- 
crire  le  3  janvier,  c'a  été  d  abord  dans  lidée  du  voyage 
dont  vous  m'aviez  prévenu  ,  et  auquel  je  n'ai  appris 
que  dans  la  suite  que  vous  aviez  renoncé  ,  et  ensuite 
par  mon  travail  journalier,  qui  m'est  venu  tout  d'un 
coup  en  si  grande  abondance ,  que  ,  pour  ne  rebuter 
personne  ,  j'ai  été  obligé  de  m'y  livrer  tout  entier  ;  ce 
qui  a  fait  à  la  botanique  une  diversion  de  plusieurs 
mois.  Mais  enfin  voilà  la  saison  revenue ,  et  je  me  pré- 
pare à  recommencer  mes  courses  champêtres  ,  deve- 
nues ,  par  une  longue  habitude  ,  nécessaires  à  moa 
humeur  et  à  ma  santé. 

En  parcourant  ce  qui  me  restoit  en  plantes  sèches , 
je  n'ai  guère  trouvé  hors  de  mon  herbier  ,  auquel  je 
ne  veux  pas  toucher  ,  que  quelques  doubles  de  ce  que 
vous  avez  déjà  reçu  ;  et  cela  ne  valant  pas  la  peine 
d'être  rassemblé  pour  un  premier  envoi,  je  trouverois 
convenable  de  me  faire,  durant  cet  été,  de  bonnes 
fournitures,  de  les  préparer  ,  coller  et  ranger  durant 
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l'hiver  ;  après  quoi  je  poiirrois  continuer  de  même, 
d'année  en  année  ,  jusqu  à  ce  que  j  eusse  épuisé  tout 
ce  que  je  pourrois  lournir.  Si  cet  arrangement  vous 
convient,  monsieur,  je  m  y  conformerai  avec  exacti- 
tude; et  dès  à  présent  je  commencerai  mes  collections. 
Je  desirerois  seulement  savoir  quelle  forme  vous  pré- 
férez. Mon  idée  seroit  de  faire  le  fond  de  chaque  her- 
bier sur  du  papier  à  lettre  tel  que  celui-ci  ;  c  est  ainsi 
que  j'en  ai  commencé  un  pour  mon  usage,  et  je  sens 
chaque  jour  mieux  que  la  commodité  de  ce  format 
compense  amplement  lavantage  qu  ont  de  plus  les 
grands  herbiers.  Le  papier  siu'  lequel  sont  les  plantes 
que  je  vous  ai  envoyées  vaudroit  encore  mieux  ,  mais 
je  ne  puis  retrouver  du  même  ;  et  Timpôt  sur  les  pa- 
piers a  tellement  dénaturé  leur  fabrication,-  que  je 
n'en  puis  plus  trouver  pour  noter  qui  ne  perce  pas. 
J'ai  le  projet  aussi  d'une  forme  de  petits  herbiers  à 
mettre  dans  I3  poche  pour  les  plantes  en  miniature  , 
qui  ne  sont  pas  les  moins  curieuses  ,  et  je  n'y  ferois 
entrer  néanmoins  que  des  plantes  qui  pourroient  y 
tenir  entières ,  racine  et  tout  ;  entre  autres ,  la  plupart 
des  mousses ,  les  glaux ,  peplis ,  montia ,  sagina  ,  passe- 
pierre,  etc.  Il  me  semble  que  ces  herbiers  mignons 
pourroient  devenir  charmants  et  précieux  en  même 
temps.  Enfin,  il  y  a  des  plantes  d'une  certaine  gran- 
deur qui  ne  peuvent  conserver  leur  port  dans  un  petit 
espace ,  et  des  échantillons  si  parfaits  ,  que  ce  seroit 
dommage  de  les  mutiler.  Je  destine  à  ces  belles  plan- 
tes du  papier  grand  et  fort  ;  et  j'en  ai  déjà  quel- 
ques unes  qui  font  un  fort  bel  effet  dans  cette  forme. 
Il  y  a  long-temps  que  j'éprouve  les  difficultés  de  la 
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nomenclature,  et  j'ai  souvent  été  tenté  d'abandonner 
tout-à-fait  cette  partie.  Mais  il  faudroit  en  même 
temps  renoncer  aux  livres  et  à  profiter  des  obser- 
vations d'autrui;  et  il  me  semble  qu'un  des  plus 
grands  charmes  de  la  botanique  est ,  après  celui  de 
voir  par  soi-même  ,  celui  de  vérifier  ce  qu'ont  vu  les 
autres:  donner,  sur  le  témoignage  de  mes  propres 
yeux ,  mon  assentiment  aux  observations  fines  et  jus- 
tes d'un  auteur  me  paroît  une  véritable  jouissance  ; 
au  lieu  que,  quand  je  ne  trouve  pas  cequil  dit,  je 
suis  toujours  en  inquiétude  si  ce  n'est  point  moi  qui 
vois  mal.  D'ailleurs,  ne  pouvant  voir  par  moi-même 
que  si  peu  de  chose  ,  il  faut  bien  sur  le  reste  me  fier  à 
ce  que  d'autres  ont  vu  ;  et  leurs  différentes  nomen- 
clatures me  forcent  pour  cela  de  percer  de  mon  mieux 
le  chaos  de  la  synonymie.  11  a  fallu,  pour  ne  pas  m'y 
perdre,  tout  rapporter  à  une  nomenclature  parti- 
culière; et  j'ai  choisi  celle  de  Linnani^  tant  par  la  pré- 
férence que  j'ai  donnée  à  son  système,  que  parceque 
ses  noms ,  composés  seulement  de  deux  mots ,  me  dé- 
livrent des  longues  phrases  des  autres.  Pour  y  rap- 
porter sans  peine  celles  de  Tournefort,  il  me  faut  très 
souvent  recourir  à  l'auteur  commun  que  tous  deux 
citent  assez  constamment,  savoir  Gaspard  Bauliin. 
C'est  dans  son  Pinax  que  je  cherche  leur  concordan- 
ce :  car  Linnaeus  me  paroit  faire  ime  chose  convena- 
ble et  juste,  quand  Tournefort  n'a  fait  que  prendre  la 
phrase  de  Bauhin,  de  citer  l'auteur  original ,  et  non 
pas  celui  qui  la  transcrit,  comme  ou  fait  très  injuste- 
ment en  France.  De  sorte  que ,  quoique  presque  toute 
la  nomenclature  de  Tournefort  soit  tirée  mot  à  mot 
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(lu  pinax ,  on  croiroit ,  à  lire  les  botanistes  François  , 
qu'il  n'a  jamais  existé  ni  lîauhin  ni  pinax,  au  inonde  ; 
et,  pour  comble,  ils  font  encoie  un  crime  à  Linnanis 
(le  n'avoir  pas  imité  leur  partialité.  A  l'égard  des  plan- 
tes dontTournefort  n'a  pas  tiré  les  noms  du  pinax, 
on  en  trouve  aisément  la  concordance  dans  les  auteurs 
françois  linna?istes  ,  tels  que  Sauvages  ,  Gouan  ,  Gé- 
rard ,  Guettard  ,  et  d'Alibard  qui  Ta  presque  toujouis 
suivi. 

J'ai  fait  cet  hiver  une  seule  herborisation  dans  le 
bois  de  Boulogne ,  et  j  en  ai  rapporté  quelques  mous- 
ses. Mais  il  ne  faut  pas  s'attendre  qu'on  puisse  com- 
pléter tous  les  genres,  même  par  une  espèce  unique. 
Il  y  en  a  de  bien  difficiles  à  mettre  dans  un  herbier, 
et  il  y  en  a  de  si  rares  ,  qu  ils  n  ont  jamais  passé  et 
vraisemblement  ne  passeront  jamais  sous  mes  yeux. 
Je  crois  que,  dans  cette  famille  et  celle  des  algues  , 
il  faut  se  tenir  aux  genres  ,  dont  on  rencontre  assez 
souvent  des  espèces,  pour  avoir  le  plaisir  des  y  recon- 
noître,  et  négliger  ceux  dont  la  vue  ne  nous  repro- 
chera jamais  notre  ignorance ,  ou  dont  la  figure  ex- 
traordinaire nous  fera  faire  effort  pour  la  vaincre. 
J'ai  la  vue  fort  courte ,  mes  yeux  deviennent  mauvais, 
et  je  ne  puis  plus  espérer  de  recueillir  que  ce  qui  se 
présentera  fortuitement  dans  les  lieux  à  peu  près  où 
je  saurai  qu'est  ce  que  je  cherche.  A  l'égard  de  la  ma- 
nière de  chercher,  j  ai  suivi  M.  de  Jussieu  dans  sa 
dernière  herborisation  ,  et  je  la  trouvai  si  tumultueuse 
et  si  peu  utile  pour  moi ,  que  ,  quand  il  en  auroit  en- 
core fait,  j'aurois  renoncé  à  l'y  suivre.  J'ai  accom- 
pagné son  neveu  l'année  dernière,  moi  vingtième,  à 
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iSiontmorency  ,  et  j'en  ai  rapporte  quelques  jolies 
plantes ,  entre  autres  la  lysimachia  tenella  ^  que  je  crois 
vous  avoir  envoyée.  Mais  j  ai  trouvé  dans  cette  herbo- 
risation que  les  indications  de  Tournefort  et  de  Vail- 
lant sont  très  fautives,  ou  que,  depuis  eux  ,  bien  des 
plantes  ont  changé  de  sol.  J'ai  cherché  entre  autres  , 
et  j  ai  engagé  tout  le  monde  à  chercher  avec  soin  le 
plaritago  monanlhos  à  la  queue  de  1  étang  de  Montmo- 
rency ,  et  dans  tous  les  endroits  où  Tournefort  et 
Vaillant  l'indiquent ,  et  nous  n'en  avons  pu  trouver 
un  seul  pied  :  en  revanche,  j  ai  trouvé  plusieurs 
plantes  de  remarque,  et  même  tout  près  de  Paris  , 
dans  des  lieux  où  elles  ne  sont  point  indiquées.  En 
général  j  ai  toujours  été  malheureux  en  cherchant 
d'après  les  autres.  Je  trouve  encore  mieux  mon  compte 
à  chercher  de  mon  chef. 

J'oubliois  ,  monsieur  ,  de  vous  parler  de  vos  livres. 
Je  n'ai  fait  encore  qu'y  jeter  les  yeux  ;  et  comme  ils 
ne  sont  pas  de  taille  à  porter  dans  la  poche  ,  et  que 
je  ne  lis  guère  l'été  dans  la  chambre  ,  je  tarderai  peut- 
être  jusqu'à  la  fin  de  l'hiver  prochain  à  vous  re»d*e 
ceux  dont  vous  n'aurez  pas  à  faire  avant  ce  temps-là. 
J'ai  commencé  de  lire  ï anthologie  de  Pontedera  ,  et  j'y 
trouve  contre  le  système  sexuel  des  objections  qui  me 
paroissent  bien  fortes  ,  et  dont  je  ne  sais  pas  com- 
ment Linnaeus  s'est  tiré.  Je  suis  souvent  tenté 
d'écrire  dans  cet  auteur  et  dans  les  autres  les  noms 
de  Linnaeus  à  côté  des  leurs  pour  me  reconnoître. 
J'ai  déjà  même  cédé  à  cette  tentation  pour  quelques 
juies ,  n'imaginant  à  cela  rien  que  d'avantageux  pour 
l'exemplaire.  Je  sens  pourtant  que  c'est  une  liberté 
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que  je  n'aiirois  pas  dû  prendre  sans  votre  agrément , 
et  je  l'attendrai  pour  continuer. 

Je  vous  dois  des  remerciements  ,  monsieur,  pour 
1  en)[)lacement  que  vous  avez  la  bonté  de  m'offrir 
pour  la  dessiccation  des  plantes:  mais,  quoique  ce 
soit  un  avantage  dont  je  sens  bien  de  la  privation  ,  la 
nécessité  de  les  visiter  souvent  ,  et  Téloignement  des 
lieux ,  qui  me  leroit  consumer  beaucoup  de  temps 
en  courses ,  m'empêchent  de  me  prévaloir  de  cette 
offre. 

La  fantaisie  m'a  pris  de  faire  une  collection  de  fruits 
et  de  graines  de  toute  espèce  ,  qui  devroient ,  avec  un 
herbier,  faire  la  troisième  partie  d'un  cabinet  d'his- 
toire naturelle.  Quoique  j'aie  encore  acquis  très  peu 
de  chose ,  et  que  je  ne  puisse  espérer  de  rien  acquérir 
que  très  lentement  et  par  hasard  ,  je  sens  déjà  pour 
cet  objet  le  dél^ut  de  place  :  mais  le  plaisir  de  par- 
courir et  visiter  incessamment  ma  petite  collection 
peut  seul  me  payer  la  peine  de  la  faire  ;  et  si  je  la  te- 
nois  loin  de  mes  yeux,  je  cesserois  d'en  jouir.  Si  par 
hasard  ,  vos  gardes  et  jardiniers  trouvoient  quelque- 
fois sous  lems  pas  des  faînes  de  hêtres,  des  fruits 
d'aunes,  d'éiables  ,  de  bouleau,  et  généralement  de 
tous  les  fruits  secs  des  arbres  des  forêts  ou  d  autres  , 
qu'ils  en  ramassassent,  en  passant,  quelques  uns 
dans  leurs  poches  ,  et  que  vous  voulussiez  bien  m'en 
faire  parvenir  quelques  échantillons  par  occasion , 
j'aurois  un  double  plaisir  d'en  orner  ma  collection 
naissante. 

Excepté  V Histoire  des  Mousses  par  Dillenius  ,  j'ai  à 
moi  les  autres  livres  de  botanique  dont  vous  m'en- 
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voyez  la  noie  :  mais,  quand  je  n'en  aurois  aucun  ,  je 
me  garderois  assurément  de  consentir  à  vous  priver  , 
pour  mon  agrément,  du  moindre  des  amusements 
qui  sont  à  votre  portée.  Je  vous  prie ,  monsieur,  d'a- 
gréer mon  respect. 


SECONDE   LETTRE. 

Sur  les  Mousses^ 

A  Paris,  le  19  décembre  1771 

Voici ,  monsieur,  quelques  échantillons  de  mousses 
que  j'ai  rassemblés  à  la  hâte  ,  pour  vous  mettre  à 
portée  au  moins  de  distinguer  les  principaux  genres 
avant  que  la  saison  de  les  observer  soit  passée.  C  est 
une  étude  à  laquelle  j'employai  délicieusement  1  hi- 
ver que  j'ai  passé  à  Wootton  ,  où  je  me  trouvois  en- 
vironné de  montagnes,  de  bois  et  de  rochers  tapissés 
de  capillaires  et  de  mousses  des  plus  curieuses.  Mais, 
depuis  lors,  j'ai  si  bien  perdu  cette  famille  de  vue, 
que  ma  mémoire  éteinte  ne  me  fournit  presque  plus 
rien  de  ce  que  j'avois  acquis  en  ce  genre  ;  et  n'ayant 
point  l'ouvrage  de  Dillenius ,  guide  indispensable 
dans  ces  recherches ,  je  ne  suis  parvenu  qu'avec  beau- 
coup d'effort ,  et  souvent  avec  doute ,  à  déterminer  les 
espèces  que  je  vous  envoie.  Plus  je  m'opiniâtre  à 
xaincre  les  difficultés  par  moi-même  et  sans  le  secours 
de  personne  ,  plus  je  me  confirme  dans  l'opinion  que 
la  botanique,  telle  qu'on  la  cultive  ,  est  une  science 
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qui   ne    s'acquiert  que  par   tradition  :   on    montre 
la  plante,  on  la  nomme;  sa  fi  (jure  et  son  nom  se 
{{lavent  ensemble  dans  la   mémoire.  Il  y  a  peu  de 
peine  à  retenir  ainsi  la  nomenclature  d'un  grand  nom- 
bre de  plantes  :  mais,  quand  on  se  croit  pour  cela  bo- 
taniste, on  se  trompe,  on  n'est  qu'herboriste  ;  et  quand 
il  s'agit  de  déterminer  par  soi-même  et  sans  guide  les 
plantes  qu'on  n'a  jamais  vues  ,  c'est  alors  qu'on  se 
trouve  arrêté  tout  court,  et  qu'on  est  au  bout  de  sa 
doctrine.  Je  suis  resté  plus  ignorant  encore  en  pre- 
nant la  route  contraire.  Toujours  seul  et  sans  autre 
maître  que  la  nature  ,  j  ai  mis  des  efforts  incroyables 
à  de  très  foibles  progrès.  Je  suis  parvenu  à  jiouvoir, 
en  bien  travaillant,  déterminer  à  peu  près  les  genres  ; 
mais   pour   les  espèces,  dont  les   différences   sont 
souvent  très  peu  marquées  par  la  nature ,  et  plus  mal 
énoncées    par    les   auteurs,  je  n'ai  pu  parvenir  à 
en  distinguer  avec  certitude  qu'un  très  petit  nom- 
bre, surtout  dans  la  famille  des  mousses,  et  sur- 
tout dans  les  genres  difficiles  ,  tels  que  les  livpnum  , 
les  jungermania ,  les  lichens.  Je  crois  pourtant  étie 
sûr  de  celles  que  je  vous  envoie,  à  une  ou  deux 
près   que  j'ai  désignées  par  un  point  interrogant , 
afin    que   vous   puissiez  vérifier  ,   dans  Vaillant  et 
dans  Dillenius ,  si  je  me  suis  trompé  ou  non.  Quoi 
qu'il  en  soit,  je  crois  qu  il  faut  commencer  à  connoître 
empiriquement  un  certain  nombre  d'espèces  pour 
parvenir  à  déterminer  les  autres  ,  et  je  crois  que  celles 
que  je  vous  envoie  peuvent  suffire,  en  les  étudiant 
bien,  à  vous  familiariser  avec  la  famille  et  à  en  distin- 
guer au  moins  les  genres  au  premier  coup  d'œil  par  le 


J66  LETTRES 

faciès  propre  à  chacun  d'eux.  Mais  il  y  a  une  autre  dif- 
ficulté, c'est  que  les  mousses  ainsi  disposées  par  brins 
n  ont  point  sur  le  papier  le  même  coup  d'œil  qu'elles 
ont  sur  la  terre  rassemblées  par  touffes  ou  gazons  ser- 
rés. Ainsi  1  on  herborise  inutilement  dans  un  herbier 
et  surtout  dans  un  moussier,  si  Ton  a  commencé  par 
herboriser  sur  la  terre.  Ces  sortes  de  recueils  doivent 
servir  seulement  de  mémoratifs,  mais  non  pas  d'in- 
struction première.  Je  doute  cependant,  monsieur  , 
que  vous  trouviez  aisément  le  temps  et  la  patience 
de  vous  appesantir  à  1  examen  de  chaque  touffe 
d'herbe  ou  de  mousse  que  vous  trouverez  en  votre 
chemin.  Mais  voici  le  moyen  qu'il  me  semble  que 
vous  pourriez  prendre  pour  analyser  avec  succès 
toutes  les  productions  végétales  de  vos  environs , 
sans  vous  ennuyer  à  des  détails  minutieux  ,  insup- 
portables pour  les  esprits  accoutumés  à  généraliser 
les  idées  et  à  regarder  toujours  les  objets  en  grand.  Il 
fiuidroit  inspirer  à  quelqu'un  de  vos  laquais,  garde 
ou  garçon  jardinier,  un  peu  de  goût  pour  l'étude  des 
plantes  ,  et  le  mener  à  votre  suite  dans  vos  promena- 
des ,  lui  faire  cueillir  les  plantes  que  vous  ne  connoî- 
triez  pas  ,  particulièrement  les  mousses  et  les  gra- 
minées ,  deux  familles  difficiles  et  nombreuses.  Il 
faudroit  qu'il  tâchât  de  les  prendre  dans  l'état  de  flo- 
raison où  leurs  caractères  déterminants  sont  les  plus 
marqués.  En  prenant  deux  exemplaires  de  chacun  ,  il 
en  mettroit  un  à  part  pour  me  l'envoyer  ,  sous  le 
même  numéro  que  le  semblable  qui  vous  resteroit,  et 
sur  lequel  vous  feriez  mettre  ensuite  le  nom  de  la 
plaiîte,  quand  je  vous  l'aurois  envoyé.  Vous  vous 
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éviteriez  ainsi  le  travail  de  cette  déterminatiou ,  et  ce 
travail  ne  seroit  qu'un  plaisir  poiu-  moi,  qui  en  ai 
1  habitude  et  qui  m'y  livre  avec  passion.  Il  nie  semble, 
monsieur,  que  de  cette  manière  vous  auriez  fait  eu 
peu  de  temps  le  relevé  des  productions  vé^jétales  de 
vos  terres  et  des  environs  ;  et  que ,  vous  livrant  sans 
fatigue  au  plaisir  d'observer,  vous  pourriez  encore, 
au  moyen  d'une  nomenclature  assurée,  avoir  celui  de 
comparer  vos  observations  avec  celles  des  auteurs.  Je 
ne  me  fais  pourtant  pas  fort  de  tout  déterminer.  Mais 
la  longue  habitude  de  fureter  des  campagnes  ma 
rendu  famUières  la  plupart  des  plantes  indigènes,  il 
n'y  a  que  les  jardins  et  productions  exotiques  où  je  me 
trouve  en  pays  perdu.  Enfin  ce  que  je  n'aurai  pu  dé- 
terminer sera  pour  vous,  monsieur,  nu  objet  de  re- 
cherche et  de  curiosité  qui  rendra  vos  amusements 
plus  piquants.  Si  cet  arrangement  vous  plaît ,  je  suis 
à  vos  ordres ,  et  vous  pouvez  être  sûr  de  me  procurer 
un  amusement  très  intéressant  pour  moi. 

J'attends  la  note  que  vous  m'avez  promise  pour 
travailler  à  la  remplir  autant  qu  il  dépendra  de  moi. 
L'occupation  de  travailler  à  des  herbiers  remplira 
très  agréablement  mes  beaux  jours  d'été.  Cependant 
je  ne  prévois  pas  d  être  jamais  bien  riche  en  plante  s 
étrangères;  et,  selon  moi,  le  plus  grand  agrément 
de  la  botanique  est  de  pouvoir  étudier  et  connoître 
la  nature  autour  de  soi  plutôt  qu'aux  Indes.  J'ai  été 
pourtant  assez  heureux  pour  pouvoir  insérer  dans 
le  petit  recueil  que  j'ai  eu  l'honneur  de  vous  envoyer 
quelques  plantes  curieuses,  et  entre  autres  le  vrai 
papier,  qui  jusqu'ici  n'étoit  point  connu  en  France, 
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pas  même  de  M.  de  Jussieu.  Il  est  vrai  que  je  n'ai  pu 
vous  envoyer  qu  un  brin  bien  misérable,  mais  c  en 
est  assez  pour  distmguer  ce  rare  et  précieux  souchet. 
Voilà  bien  du  bavardage;  mais  la  botanique  m'en- 
traîne, et  j'ai  le  plaisir  d'en  parler  avec  vous  :  accor- 
dez-moi, monsieur,  un  peu  d  indulgence. 

Je  ne  vous  envoie  que  de  vieilles  mousses  ;  j  en  ai 
vainement  cherché  de  nouvelles  dans  la  campagne. 
Il  n'y  en  aura  guère  qu  au  mois  de  février,  parceque 
l'automne  a  été  trop  sec;  encore  faudra-t-il  les  cher- 
cher au  loin.  On  n'en  trouve  guère  autour  de  Paris 
que  les  mêmes  répétées. 


QUINZE  LETTRES 

ADRESSÉES 

A  ]VP^  LA  DUCHESSE  DE  PORTLA^'D. 


LETTRE  PREMIÈRE. 

A  Wootton,  l(i  20  octobre  1766. 

Vous  avez  raison,  madame  la  duchesse,  de  com- 
mencer la  correspondance,  que  vous  me  faites  l'hon- 
neur de  me  proposer,  par  m'envoyer  des  livres  pour 
me  mettre  en  état  de  la  soutenii^  :  mais  je  crains  que 
ce  ne  soit  peine  perdue;  je  ne  retiens  plus  rien  de 
ce  que  je  lis  ;  je  n  ai  plus  de  mémoire  pour  les  livres , 
il  ne  m'en  reste  que  pour  les  personnes,  pour  les 
bontés  quon  a  pour  moi;  et  j'espère  à  ce  titre  pro- 
fiter plus  avec  vos  lettres  qu'avec  tous  les  livres  de 
I  univers.  Il  en  est  un,  madame,  où  vous  savez  si 
J)ien  lire,  et  où  je  voudrois  bien  apprendre  à  cpeler 
quelques  mots  après  vous.  Heureux  qui  sait  prendre 
assez  de  goût  à  cette  intéressante  lecture  pour  n'avoir 
besoin  d'aucune  autre,  et  qui,  méprisant  les  instruc- 
tions des  hommes,  qui  sont  menteurs,  s'attache  à 
celles  de  la  nature,  (pii  ne  ment  point!  Vous  létu- 
diez  avec  autant  de  plaisir  que  de  succès;  vous  la 
suivez  dans  tous  ses  régnes;  aucune  de  ses  produc- 
xir.  ai 
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lions  ne  vous  est  étrangère;  vous  savez  assortir  les 
fossiles,  les  minéraux,  les  coquillages,  cultiver  les 
plantes ,  apprivoiser  les  oiseaux  :  et  que  n'apprivoise- 
riez-vous  pas?  Je  connois  un  animal  un  peu  sauvage 
qui  vivroit  avec  grand  plaisir  dans  votre  ménagerie, 
en  attendant  Tlionneur  d'être  admis  un  jour  en  momie 
dans  votre  cabinet. 

J'aurois  bien  les  mêmes  goûts  si  j'étois  en  état  de 
les  satistaire;  mais  un  solitaire  et  un  commençant 
de  mon  âge  doit  rétrécir  beaucoup  l'univers,  s'il  veut 
le  connoitre  ;  et  moi ,  qui  me  perds  comme  un  insecte 
parmi  les  herbes  d'un  pré,  je  n'ai  garde  d'aller  escala- 
der les  palmiers  de  l'Afrique  ni  les  cèdres  du  Liban. 
Le  temps  presse,  et,  loin  d'aspirer  à  savoir  un  jour  la 
botanique,  j  ose  à  peine  espérer  d'herboriser  aussi 
bien  que  les  moutons  qui  paissent  sous  ma  fenêtre,  et 
de  savoir  comme  eux  trier  mon  foin. 

J'avoue  pourtant,  comme  les  hommes  ne  sont  guère 
conséquents,  et  que  les  tentations  viennent  par  la  fa- 
cilité d'y  succomber,  que  le  jardin  de  mon  excellent 
voisin,  M.  de  Granville,  m'a  donné  le  projet  ambitieux 
d'en  connoitre  les  richesses  :  mais  voilà  précisément 
ce  qui  prouve  que ,  ne  sachant  rien ,  je  ne  suis  fait  pour 
rien  apprendre.  Je  vois  les  plantes,  il  me  les  nomme, 
je  les  oublie;  je  les  revois,  il  me  les  renomme,  je  les 
oublie  encore;  et  il  ne  résulte  de  tout  cela  que  l'épreuve 
que  nous  faisons  sans  cesse,  moi  de  sa  complaisance, 
et  lui  de  mon  incapacité.  Ainsi,  du  côté  de  la  botani- 
que, peu  d'avantage  ;  mais  un  très  grand  pour  le  bon- 
heur de  la  vie,  dans  celui  de  cultiver  la  société  d'un 
voisin  bienfaisant,  obhgeant,  aimable,  et,  pour  dire 
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encore  plus  ,  s'il  est  possible,  à  qui  je  dois  l'honneur 
il'étre  connu  de  vous. 

Voyez  donc,  madame  la  duchesse,  quel  ignare  cor- 
respondant vous  vous  choisissez,  et  ce  qu'il  pourra 
mettre  du  sien  contre  vos  lumières.  Je  suis  en  con- 
science obligé  de  vous  avertir  de  la  mesure  des  mien- 
nes; après  cela,  si  vous  daignez  vous  en  contenter, 
à  la  bonne  heure;  je  n'ai  garde  de  refuser  un  accord  si 
avantageux  pour  moi.  Je  vous  rendrai  de  1  herbe  pour 
vos  plantes ,  des  rêveries  pour  vos  observations  ;  je 
m  instruirai  cependant' par  vos  bontés  :  et  puissé-je 
un  jour,  devenu  meilleur  herboriste,  orner  de  quel- 
ques fleurs  la  couronne  que  vous  doit  la  botanique, 
pour  l'honneur  que  vous  lui  faites  de  la  'cultiver  ! 

J'avois  apporté  de  Suisse  quelques  plantes  sèches 
qui  se  spnt  pourries  en  chemin:  c'est  un  herbier  à  re- 
commencer, et  je  n'ai  plus  pour  cela  les*^  mêmes  res- 
sources. Je  détacherai  toutefois  de  ce  qui  me  reste 
quelques  échantillons  des  moins  gâtés ,  auxquels  j  en 
joindrai  quelques  uns  de  ce  pays  en  fort  petit  nombre, 
selon  l'étendue  de  mon  savoir,  et  je  prierai  M.  Gran- 
ville  de  vous  les  faire  passer  quand  il  en  aura  l'occa- 
sion; mais  il  faut  auparavant  les  trier,  les  dcmoisir,et 
surtout  retrouver  les  noms  à  moitié  perdus  ;  ce  qui 
n'est  pas  pour  moi  une  petite  affaire.  Et,  à  propos  des 
noms ,  comment  parviendrons-nous ,  madame,  à  nous 
entendre?  Je  ne  connois  point  les  noms  anglois;  ceux 
que  je  connois  sont  tous  du  Pinax  de  Gaspard  Bauhin 
ou  du  Species  plantariim  de  M.  Linnœus,  et  je  ne  puis 
en  faire  la  synonymie  avec  Gérard,  qui  leur  est  anté- 
rieur à  Tun  et  ù  Tautse,  ni  avec  le  Synopsis,,  qui  est 
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3-^3  '  LETTRES 

antérieur  au  second,  et  qui  cite  rarement  le  premier  ; 
en  sorte  que  mon  Species  me  devient  inutile  pour  vous 
nommer  Fespéce  de  plante  que  j'y  connois,  et  pour  y 
rapporter  celle  que  vous  pouvez  me  faire  connoître. 
Si  par  hasard,  madame  la  duchesse,  vous  aviez  aussi 
le  Species  plantarum  ou  le  Pinax,  ce  point  de  réunion 
nous  seroit  très  commode  pour  nous  entendre,  sans 
quoi  je  ne  sais  pas  trop  comment  nous  ferons. 

J'avois  écrit  à  milord  Maréchal  deux  jours  avant 
de  recevoir  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré.  Je  lui 
en  écrirai  bientôt  une  autre  pour  m'acquitter  de  votre 
commission,  et  pour  lui  demander  ses  félicitations 
sur  l'avantage  que  son  nom  m'a  procuré  près  de  vous. 
J'ai  renoncé  à  tout  commerce  de  lettres,  hors  avec 
lui  seul  et  un  autre  ami.  Vous  serez  la  troisième,  ma- 
dame la  duchesse,  et  vous  me  ferez  chérir  toujours 
plus  la  botanique  à  qui  je  dois  cet  honneur.  Passé 
cela,  la  porte  est  fermée  aux  correspondances.  Je  de- 
viens de  jour  en  jour  plus  paresseux;  il  m'en  coûte 
beaucoup  d'écrire  à  cause  de  mes  incommodités;  et 
content  d'un  si* bon  choix  je  m'y  borne,  bien  sûr  que , 
si  je  l'étendois  davantage ,  le  même  bonheur  ne  m'y 
suivroit  pas. 

Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer  mon 
profond  respect. 
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LETTRE  II. 

A  Wootlon,  le  12  février  1767. 

Je  n'aurois  pas,  madame  la  duchesse,  tardé  un  seul 
instant  de  calmer,  si  je  Tavois  pu,  vos  inquiétudes  sur 
la  santé  de  milord  Maréchal  ;  mais  je  craignis  de  ne 
faire ,  en  vous  écrivant ,  qu'augmenter  ces  inquiétudes, 
qui  devinrent  pour  moi  des  alarmes.  La  seule  chose 
qui  me  rassurât  étoit  que  j  avois  de  lui  une  lettre  du 
32  novembre;  et  je  présumois  que  ce  qu  en  disoient 
les  papiers  publics  ne  pouvoit  guère  être  plus  récent 
que  cela.  Je  raisonnai  là-dessus  avecM.  Granville,  qui 
devoit  partir  dans  peu  de  jours,  et  qui  se  chargea  de 
vous  rendre  compte  de  ce  que  nous  avions  pensé,  en 
attendant  que  je  pusse ,  madame ,  vous  marquer  quel- 
que chose  de  plus  positif:  dans  cette  lettre  du  22  no- 
vembre, milord  Maréchal  me  marquoit  qu'il  se  sen- 
toit  vieillir  et  aflbiblir,  qu'il  n'écrivoit  plus  qu'avec 
peine,  qu'il  avoit  cessé  d'écrire  à  ses  parents  et  amis, 
et  qu'il  m'écriroit  désormais  fort  rarement  à  moi- 
même.  Cette  résolution ,  qui  peut-être  étoit  déjà  l'effet 
de  sa  maladie,  fait  que  son  silence  dépuis  ce  temps-là 
nie  surprend  moins,  mais  il  me  chagrine  extrême- 
ment. J  attendois  quelque  réponse  aux  lettres  que  je 
lui  ai  écrites  ;  je  la  demandois  incessamment,  et  j'es- 
pérois  vous  en  faire  part  aussitôt;  il  n'est  rien  venu. 
J'ai  aussi  écrit  à  son  banquier  à  Londres,  qui  ne  sàvoil 
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rien  non  plus ,  mais  qui,  ayant  fait  des  informations, 
m'a  marqué  qu'en  effet  milord  Maréchal  avoit  été  fort 
malade,  mais  qu  il  étoit  beaucoup  mieux.  Voilà  tout 
ce  que  ]  en  sais,  madame  la  duchesse.  Probablement 
vous  en  savez  davantage  à  présent -vous-même  ;  et, 
cela  supposé,  j'oserois  vous  supplier  de  vouloir  bien 
me  faire  écrire  un  mot  pour  me  tirer  du  trouble  où  je 
suis.  A  moins  que  les  amis  charitables  ne  m'instrui- 
sent de  ce  qu'il  m'importe  de  savoir,  je  ne  suis  pas  en 
position  de  pouvoir  l'apprendre  par  moi-même. 

Je  n'ose  presque  plus  vous  parler  de  plantes,  depuis 
que,  vous  ayant  trop  annoncé  les  chiffons  que  j'avois 
apportés  de  Suisse,  je  n'ai  pu  encore  vous  rien  envoyer. 
Il  faut,  madame,  vous  avouer  toute  ma  misère  :  outre 
que  ces  débris  valoient  peu  la  peine  de  vous  être  of- 
ferts, j'ai  été  retardé  par  la  difficulté  d'en  trouver  les 
noms,  qui  manquoient  à  la  plupart;  et  cette  difficulté 
mal  vaincue  m'a  fait  sentir  que  ]  avois  fait  une  entre- 
prise trop  pénible  à  mon  âge,  en  voulant  m'obstiner  à 
connoître  les  plantes  tout  seul.  Il  faut,  en  botanique, 
commencer  par  être  guidé  ;  il  faut  du  moins  appren- 
dre empiriquement  les  noms  d'un  certain  nombre  de 
plantes  avant  de  vouloir  les  étudier  méthodiquement  : 
il  faut  premièrement  être  herboriste,  et  puis  devenir 
botaniste  après,  si  l'on  peut.  J'ai  voulu  feire  le  con- 
traire, et  je'm'en  suis  mal  trouvé.  Les  livres  des  bota- 
nistes modernes  n'instruisent  que  les  botanistes,  ils 
sont  inutiles  aux  ignorants.  Il  nous  manque  un  livre 
vraiment  élémentaire,  avec  lequel  un  homme  qui  n'au- 
foit  jamais  vu  de  plantes  pût  parvenir  à  les  étudier 
âcul.  Voilà  le  livre  qu'il  me  faudroit  au  défaut  d'in- 
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structions  verbales  ;  car  où  les  trouver?  Il  n'y  a  point 
autour  de  ma  demeure  d'autres  herboristes  que  les 
moutons.  Une  difficulté  plus  grande  est  que  j  ai  de 
très  mauvais  yeux  pour  analyser  les  plantes  par  les 
parties  de  la  fructification.  Je  voudrois  étudier  les 
mousses  et  les  gramens  qui  sont  à  ma  portée  ;  je 
m'éborgne,  et  je  ne  vois  rien.  Il  semble,  madame  la 
duchesse,  que  vous  ayez  exactement  deviné  mes  be- 
soins en  m'envovant  les  deux  livres  qui  me  sont  le 
plus  utiles.  Le  iSynopsis  comprend  des  descriptions  à 
ma  portée  et  que  je  suis  en  état  dé  suivie  sans  m  ar- 
racher les  yeux,  et  le  Petiver  m'aide  beaucoup  par  ses 
figures,  qui  prêtent  à  mon  imagination  autant  qu'un 
objet  sans  cou'e,ur  peut  v  prêter.  C'est  encore  un  grand 
défaut  des  botanistes  modernes  de  1  avoir  négligée 
entièrement.  Quand  j'ui  vu  dans  mon  Linna^us  la 
classe  et  Tordre  d'une  plante  qui  m'est  inconnue,  je 
voudrois  me  figurer  cette  plante,  savoir  si  elle  est 
grande  ou  petite,  si  la  fleur  est  bleue  ou  rouge,  me 
représenter  son  port.  Rien.  Je  lis  une  description  ca- 
ractéristique, d'après  laquelle  je  ne  puis  rien  me  re- 
présenter. Cela  n'est-il  pas  désolant? 

Cependant,  madame  la  duchesse,  je  suis  assez  fou 
pour  m'obstiner,  ou  plutôt  je  suis  assez  sage;  car  ce 
goût  est  pour  moi  une  affaire  de  raison.  J'ai  quelque- 
fois besoin  d'art  pour  me  conserver  dans  ce  calme 
précieux  au  milieu  des  agitations  qui  troublent  ma 
vie,  pour  tenir  au  loin  ces  passions  haineuses  que  vous 
ne  connoissez  pas,  que  je  n  ai  guère  connues  que  daui, 
les  autres,  et  que  je  ne  veux  pas  laisser  approcher  de 
moi.  Je  ne  veux  pas,  s  il  est  possible,  que  de  triste'* 
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souvenirs  viennent  troubler  la  paix  de  ma  solitude.  Je 
veux  oublier  les  hommes  et  leurs  injustices.  Je  veux 
m'attenurir  chaque  jour  sur  les  merveilles  de  celui 
qui  les  fit  pour  être  bons,  et  dont  ils  ont  si  indigne- 
ment dégradé  l'ouvrage.  Les  végétaux  dans  nos  bois 
et  dans  nos  montagnes  sont  encore  tels  qu'ils  sorti- 
rent originaiiement  de  ses  mains,  et  c'est  là  que  j  aime 
à  étudier  la  nature  ;  car  je  vous  avoue  que  je  ne  sens 
plus  le  même  charme  à  herboriser  dans  un  jardin.  Je 
trouve  qu'elle  ny  est  plus  la  même;  elle  y  a  plus 
d'éclat,  mais  elle  u'y  estpas  si  touchante.  Les  hommes 
disent  qu'ils  l'embellissent,  et  moi  je  trouve  qu'ils  la 
défigurent.  Pardon,  madame  la  duchesse;  en  parlant 
des  jardins  j'ai  peut-être  un  peu  médit  (du  vôtre  ;  mais , 
si  j'étois  à  portée,  je  lui  ferois  bien'réparation.  Que 
n'y  puis-je  faire  seulement  cinq  ou  six  herborisations 
à  votre  suite,  sous  M.  le  docteur  Solander  !  Il  me  sem- 
ble que  le  petit  fonds  de  connoissances  que  je  tâche- 
rois  de  rapporter  de  ses  instructions-  et  des  vôtres 
suffiroit  pour  ranimer  mon  courage,  souvent  prêt  à 
succomber  sous  le  poids  de  mon  ignorance.  Je  vous 
annonçois  du  bavardage  et  des  rêveries  ;  en  voilà  beau- 
coup trop.  Ce  sont  des  herborisations  d'hiver;  quand 
il  n  y  a  plus  rien  sur  la  terre,  j'herborise  dans  ma 
tête,  et  malheureusement  je  n'y  trouve  que  de  mau- 
vaise herbe.  Tout  ce  que  j'ai  de  bon  s'est  réfugié  dans 
mon  cœur ,  madame  la  duchesse ,  et  il  est  plein  des 
sentiments  qui  vous  sont  dus. 

Mes  chiffons  de  plantes  sont  prêts  ou  à  peu  près  ; 
niais,  faute  de  savoir  les  occasions  pour  les  envoyer, 
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j'attendrai  le  retour  de  M.  Granville  pour  le  prier  de 
vous  les  faire  parvenir. 


T.ETTRE   III. 

Wootton,  28  ft-vrier  1767. 

Madame  la  duchesse, 

Pardonnez  mon  importunité  :  je  suis  trop  touché 
de  la  bonté  que  vous  avez  eue  de  nie  tirer  de  peine 
sur  la  santé  de  milord  Maréchal ,  pour  différer  à  vous 
en  remercier.  Je  suis  peu  sensible  à  mille  bons  offices 
où  ceux  qui  veulent  me  les  rendre  à  toute  force  con- 
sultent plus  leur  (;oùt  que  le  mien.  Mais  les  soins  pa- 
reils à  celui  que  vous  avez  bien  voulu  prendre  en  cette 
occasion  m'affectent  véritaljlement,  et  me  trouveront 
toujours  plein  de  i-econnoissance.  C'est  aussi,  madame 
la  duchesse,  un  sentiment  qui  sera  joint  désormais  à 
tous  ceux  que  vous  m  avez  inspirés. 

Pour  dire  à  présent  un  petit  mot  de  botanique,  voici 
Téchantillon  d  une  plante  que  j'ai  trouvée  attachée  à 
un  rocher,  et  qui  peut-être  vous  est  très  connue,  mais 
que  pour  moi  je  ne  connoissois  point  du  tout.  Par  sa 
fijjure  et  par  sa  fructification,  elle  paroît  appartenir 
aux  fou{jères  ;  mais ,  par  sa  substance  et  par  sa  stature , 
elle  semble  être  de  la  famille  des  mousses.  J'ai  de  trop 
mauvais  yeux,  un  trop  mauvais  nricroscojie,  et  trop 
peu  de  savoir  pour  rien  décider  là-dessus.  Il  faut,  ma- 
dame la  duchesse,  que  vous  acceptiez  les  hommages. 
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de  mon  ignorance  et  de  ma  bonne  volonté  ;  c'est  tout 
ce  que  je  puis  mettre  de  ma  part  dans  notre  corres- 
pondance, après  le  tribut  de  mon  profond  respect. 


LETTRE   IV. 

A  Wootton,  le  29  avril  1767. 

Je  reçois,  madame  la  duchesse,  avec  une  nouvelle 
reconnoissance,  les  nouveaux  témoignages  de  votre 
souvenir  et  de  vos  bontés  dans  le  livre  que  M.  Gran- 
villem'a  remis  de  votre  part,  et  dans  l'instruction  que 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  sur  la  petite  plante 
qui  m'étoit  inconnue.  Vous  avez  trouvé  un  très  bon 
moyen  de  ranimer  ma  mémoire  éteinte,  et  je  suis  très 
sûr  de  n'oublier  jamais  ce  que  j'aurai  le  bonheur  tl  ap- 
prendre de  vous.  Ce  petit  adiantum  n'est  pas  rare  sur 
nos  rochers;  et  j'en  ai  même  vu  plusieurs  pieds  sur 
des  racines  d'arbres,  qu'il  sera  facile  d'en  détacher 
pour  le  transplanter  sur  vos  murs. 

Vous  aurez  occasion  ,  madame,  de  redresser  bien 
des  erreurs  dans  le  petit  misérable  débris  de  plantes 
que  M.  Granville  veut  bien  se  ehaiger  de  vous  faire 
tenir.  J'ai  hasardé  de  donner  des  noms  du  Specîes  de 
Linnœus  à  celles  qui  n'en  avoient  point;  mais  je  n'ai 
eu  cette  confiance  qu'avec  celle  que  vous  voudriez  bien 
marquer  chaque  faute,  et  prendre  la  peine  de  m'en 
avertir.  Dans  cet  espoir,  j'y  ai  même  joint  une  petite 
plante  qui  me  vient  de  vous,  madame  la  duchesse,, 
par  M.  Granville,  et  dont  n'avant  pu  trouver  le  nom 
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par  moi-même ,  j'ai  pris  le  parti  de  le  laisser  en  blanc. 
Cette  plante  me  paroît  approcher  de  Tornithogale, 
(Star  of  Bethleliem  )  plus  que  d  aucune  que  je  con- 
jioisse;  mais,  sa  Heur  étant  close,  et  sa  racine  n'étant 
pas  bulbeuse,  je  ne  puis  imaginer  ce  que  c'est.  Je  ne 
vous  envoie  cette  plante  que  pour  vous  supplier  de 
vouloir  bien  me  la  nommer. 

De  toutes  les  grâces  que  voug  m'avez  faites  ,  ma- 
dame la  duchesse  ,  celle  à  laquelle  je  suis  le  plus 
sensible,  et  dont  je  suis  le  plus  tenté  d  abuser,  est 
d  avoir  bien  voulu  me  donner  plusieurs  fois  des  nou- 
velles de  la  santé  de  milord  Maréchal.  Ne  pourrois-je 
point  encore  ,  par  votre  obligeante  entremise  ,  par- 
venir à  savoir  si  mes  lettres  lui  parviennent  ?  Je  fis 
partir ,  le  1 6  de  ce  mois ,  la  quatrième  que  je  lui  ai 
écrite  depuis  sa  dernière.  Je  ne  demande  point  qu'il  y 
réponde,  je  desirerois  seulement  d'apprendre  s'il  les 
reçoit.  Je  prends  bien  toutes  les  précautions  qui  sont 
en  mon  pouvoir  pour  qu'elles  lui  parviennent  ;  mais 
les  précautions  qui  sont  en  mon  pouvoir  à  cet  égard  , 
comme  à  beaucoup  d'autres ,  sont  bien  peu  de  chose 
dans  la  situation  où  je  suis. 

Je  vous  supplie ,  madame  la  duchesse  ,  d  agréer 
avec  bonté  mon  profond  respect. 
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LETTRE  V. 

Ce  lo  juillet  1767. 

Permettez,  madame  la  duchesse ,  que,  quoique  ha- 
bitant hors  de  l'Angleterre,  je  prenne  la  liberté  de  me 
rappeler  à  votre  souvenir.  Celui  de  vos  bontés  m'a 
suivi  dans  mes  voyages  et  contribue  à  embellir  ma 
retraite.  J'y  ai  apporté  le  dernier  livre  que  vous  m'a- 
vez envoyé  ;  et  je  m'amuse  à  faire  la  comparaison 
des  plantes  de  ce  canton  avec  celles  de  votre  ile.  Si 
j'osois  me  flatter ,  madame  la  duchesse,  que  mes  ob- 
servations pussent  avoir  pour  vous  le  moindre  inté- 
rêt ,  le  désir  de  vous  plaire  me  les  rendroit  phi  s 
importantes;  et  l'ambition  de  vous  appartenir  me 
fait  aspirer  au  titre  de  votre  herboriste ,  comme  si 
j'avois  les  connoissances  qui  me  rendroient  digne  de 
le  porter.  Accordez-moi,  madame,  je  vous  en  supplie, 
la  permission  de  joindre  ce  titre  au  nouveau  nom  que 
je  substitue  à  celui  sous  lequel  j  ai  vécu  si  mal- 
heureux. Je  dois  cesser  de  l'être  sous  vos  auspices  ; 
et  riicrboriste  de  madame  la  duchesse  de  Portland  se 
consolera  sans  peine  de  la  mort  de  J.  J.  Piousseau. 
Au  reste  ,  je  tâcherai  bien  que  ce  ne  soit  pas  là  un  titre 
purement  honoraire  ;  je  souhaite  qu'il  m  attire  aussi 
Ihonneur  de  vos  ordres  ,  et  je  le  mériterai  du  moins 
par  mon  zèle  à  les  remplir. 

Je  ne  signe  point  ici  mon  nouveau  nom ,  et  je  ne 
date  point  du  lieu  de  ma  retraite  * ,  n'ayant  pu  de- 

'  Le  château  de  Trve,  où  Roûïseau  t'toit  sous  le  nom  de  RÈ>or. 
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mander  encore  la  permission  que  j\ù  besoin  d'obtenir 
pour  cela.  S  il  vous  plaît,  en  attendant,  m'honorer 
d'une  réponse,  vous  pourrez  ,  madame  la  duchesse  , 
1  adresser  sous  mon  ancien  nom,  à  Mess...,  qui  me 
la  feront  parvenir.  Je  finis  par  remplir  un  devoir  qui 
m'est  bien  précieux  ,  en  vous  suppliant  ,  madame  la 
duchesse ,  d'agréer  ma  très  humble  reconnoissance 
et  les  assurances  de  mon  profond  respect. 


LETTRE   VI. 

12  septembre  1767. 

Je  suis  d'autant  plus  touché,  madame  la  duchesse 
des  nouveaux  témoignages  de  bonté  dont  il  vous  a 
plu  m  honorer,  que  j'avois  quelque  crainte  quel'éloi- 
gnement  ne  m'eût  fait  oublier  de  vous.  Je  tâcherai  de 
mériter  toujours  par  mes  sentiments  les  mêmes 
grâces,  et  les  mêmes  souvenirs  par  mon  assiduité  à 
vous  les  rappeler.  Je  suis  comblé  de  la  permission 
que  vous  voulez  bien  m'accorder ,  et  très  fier  de 
1  honneur  de  vous  appartenir  en  quelque  chose.  Pour 
commencer,  madame,  à  remplir  des  fonctions  que 
vous  me  rendez  précieuses  ,  je  vous  envoie  ci-joints 
deux  petits  échantillons  de  plantes  que  j'ai  trouvées 
à  mon  voisinage  ,  parmi  les  bruvères  qui  bordent  un 
parc,  dans  un  terrain  assez  humide,  où  cjoissent 
aussi  la  camomille  odorante ,  le  Satjina  procumbeiis , 
\ Hieracium  mnbellotum  de  Linnœus,  et  d'autres  plan- 
tes que  je  ne  puis  vous  nommer  exactement,  n'avant 
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point  encore  ici  mes  livres  de  botanique  ,  excepté  le 
Flora  Britannica^  qui  ne  m'a  pas  quitté  un  seul  mo- 
ment. 

De  ces  deux  plantes ,  l'une,  n»  2  ,  me  paroît  être 
une  petite  gentiane,  appelée,  dans  lé  Synopsis  ,  Cen- 
tauriwn  palustre  luteum  minimum  nostras.  Flor.  Brit. 
i3i. 

Pour  l'autre ,  n»,  i,  je  ne  saurois  dire  ce  que  c'est, 
à  moins  que  ce  ne  soit  peut-être  une  élatine  de  Lin- 
naeus ,  appelée  par  Vaillant  Alsinastrum  serpyllifolium, 
etc.  La  phrase  s'y  rapporte  assez  bien  ;  mais  ï élatine 
doit  avoir  huit  étamines ,  et  je  n'en  ai  jamais  pu  dé- 
couvrir que  quatre.  La  fleur  est  très  petite;  et  mes 
yeux,  déjà  foibles  naturellement,  ont  tant  pleuré, 
que  je  les  perds  avant  le  temps  :  ainsi  je  ne  me  fie 
plus  à  eux.  Dites-moi  de  grâce  ce  qu'il  en  est,  ma- 
dame la  duchesse;  c'est  moi  qui  devrois,  en  vertu  de 
mon  emploi,  vous  instruire;  et  c'est  vous  qui  m'in- 
struisez. Ne  dédaignez  pas  de  continuer,  je  vous  en 
supplie;  et  permettez  que  je  vous  rappelle  la  plante  à 
fleur  jaune  que  vous  envoyâtes  l'année  dernière  à 
M.  Granville,  et  dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exem- 
plaire pour  en  apprendre  le  nom. 

Et  à  propos  de  M.  Granville,  mon  bon  voisin, 
permettez,  madame,  que  je  vous  témoigne  l'inquié- 
tude que  son  silence  me  cause.  Je  lui  ai  écrit,  et  il 
ne  m'a  point  répondu,  lui  qui  eSt  si  exact.  Seroit-il 
malade?  J'en  suis  véritablement  en  peine. 

INIais  je  le  suis  plus  encore  de  milord  INIaréchal, 
mon  ami,  mon  protecteur,  jnon  père,  qui  ma  tota- 
lement oublié.  jNon,  madame,  cela  ne  sauroit  être 
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Quoi  qu'on  ait  pu  fuire,  je  puis  être  dans  sa  disgrâce, 
mais  je  suis  sûr  qu'il  m'aime  toujours.  Ce  qui  m'af- 
fli^^o  de  ma  posiiion,  c'est  qu'elle  m'ôte  les  moyens 
de  lui  écrire.  J'espère  pourtant  en  avoir  dans  peu 
1  occasion,  et  je  n'ai  pas  besoin  de  vous  dire  avec 
quel  empressement  je  la  saisirai.  En  attendant,  j'im- 
plore vos  bontés  pour  avoir  de  ses  nouvelles,  et,  si 
j  ose  ajouter,  pour  lui  hure  dire  un  mot  de  moi. 
J'ai  l'honneur  d'être  avec  un  profond  respect, 

Madame  la  duchesse , 

Votre  très  humble  et  très  obéissant 
serviteur, 

Herboriste. 

P.  S.  J'avois  dit  au  jardinier  de  M.  Davenport  que 
je  lui  montrerois  les  rochers  où  croissoit  le  petit 
adiantum,  pour  que  vous  pussiez,  madame,  en  em- 
porter des  plantes.  Je  ne  me  pardonne  point  de  l'avoir 
oublié.  Ces  rochers  sont  au  midi  de  la  maison  et  re- 
gardent le  nord.  Il  est  très  aisé  d'en  détacher  des 
plantes ,  parcequ  il  y  en  a  qui  croissent  sur  des  racines 
d'arbres. 

Le  long  retard  ,  madame,  du  départ  de  cette  lettre, 
causé  par  des  difficultés  qui  tiennent  à  ma  situation, 
me  met  à  portée  de  rectifier  avant. qu'elle  parte  ma 
balourdise  sur  la  plante  ci-jointe  n°  i .  Car  ayant  dans 
l'interviille  reçu  mes  livres  de  botanique,  j'y  ai  trouvé, 
à  l'aide  des  figures,  que  Michelius  avoit  f,iit  un  genre 
de  cette  plante  sous  le  nom  de  Linocarrjon,  et  que  Lin- 
nœiis  favoit  mise  parmi  les  espèces  du  lin.  Elle  est 


384  LETTRES 

aussi  dans  le  Synopsis  sous  le  nom  de  Radîola,  et  j'en  «, 
aurois  trouvé  la  figure  dans  le  Flora  Britannica  que 
j'âvois  avec  moi;  mais  précisément  la  planche  i5,  où 
est  cette  figure  ,  se  trouve  omise  dans  mon  exemplaire 
et  n'est  que  dans  le  Synopsis,  que  je  n  a  vois  pas.  Ce 
long  verbiage  a  pour  but,  madame  la  duchesse,  de 
vous  expliquer  comment  ma  bévue  tient  à  mon  igno- 
rance, à  la  vérité,  mais  non  pas  à  ma  négligence.  Je 
n'en  mettrai  jamais  dans  la  correspondance  que  vous 
me  permettez  d'avoir  avec  vous,  ni  dans  me^  efforts 
pour  mériter  un  titre  dont  je  m'honore  :  mais ,  tant 
que  dureront  les  incommodités  de  ma  position  pré- 
sente, l'exactitude  de  mes  lettres  en  souffrira,  et  je 
prends  le  parti  de  fermer  celle-ci  sans  être  sur  encore 
du  jour  où  je  la  pourrai  faire  partir. 


LETTRE   Vil. 

Ce  4  janvier  1768. 

Je  n'aurols  pas  tardé  si  long-temps ,  madame  la  du* 
chesse,  à  vous  faiie  mes  très  humbles  remerciements 
pour  la  peine  que  vous  avez  prise  d'écrire  en  ma  fa- 
veur à  milord  Maréchal  et  à  M.  Granville,  si  je  n'a- 
vois  été  détenu  près  de  trois  mois  dans  la  chambre 
d'un  ami  qui  est  tombé  malade  chez  moi ,  et  dont  je 
n'ai  pas  quitté  le  chevet  durant  tout  ce  temps ,  sans 
pouvoir  donner  un  moment  à  nul  autre  soin.  Enfin  la 
Providence  a  béni  mon  zèle  ;  jelai  guéri  presque  mal- 
(fré  lui.  Il  est  parti  hier  bien.rétabh  ;  et  le  premier 
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moment  que  son  dépait  me  laisse  est  employé  ,  mil» 
(lame,  à  remplir  auprès  de  vous  un  devoir  que  je  mets 
au  nond)re  de  mes  plus  j;rands  plaisirs. 

Je  n  ai  reçu  aucune  nouvelle  de  milord  INIaréclial  ; 
et,  ne  pouvant  lui  écrire  directement  d'ici ,  j'ai  profite 
de  1  occasion  de  l'ami  qui  vient  de  partir  ,  pour  lui 
Jaire  passer  une  lettre  :  puisse-t-elle  le  trouver  dans 
cet  état  de  santé  et  de  bonheur  que  les  jdus  tendres 
vœux  de  mon  cœur  demandent  au  ciel  pour  lui  tous 
les  jours  !  J'ai  reçu  de  mon  excellent  voisin,  M.  Gran- 
\  ille  ,  une  lettre  qui  m'a  tout  réjoui  le  cœur.  Je  compte 
de  lui  écrire  dans  peu  de  jours. 

Permettrez-vous ,  madame  la  duchesse,  que  je 
prenne  la  liberté  de  disputer  avec  vous  sur  la  plante 
sans  nom  que  vous  aviez  envoyée  à  M.  Granville ,  et 
dont  je  vous  ai  renvoyé  un  exemplaire  avec  les  plantes 
de  Suisse  ,  pour  vous  supplier  de  vouloir  bien  me  la 
nommer?  Je  ne  crois  pas  que  ce  soit  le  viola  lutea , 
comme  vous  me  le  marquez  ;  ces  deux  plantes  n'avant 
rien  de  commun  ,  ce  me  semble,  que  la  couleur  jaun.e 
de  la  fleur.  Celle  en  question  me  paroit  être  de  la  fa- 
mille des  liliacées ,  à  six  pétales  ,  six  étamines  en  plu* 
masseau  :  si  la  racine  étoit  bulbeuse, je  la  prendrois 
pour  un  ornithogale  ;  ne  l'étant  pas  ,  elle  me  paroît 
ressembler  fort  à  un  anthericum  ossifrayum  de  Lin- 
naeus ,  appelé  par  Gaspard  Bauhin  pseudo  asphodelus 
anglicus  ou  scoticus.  Je  vous  avoue,  madame,  que  je 
serois  très  aise  de  m'assurer  du  vrai  nom  de  cette 
plante  ;  car  je  ne  peux  être  indifférent  sur  rien  de  ce 
qui  me  vient  de  vous. 

Je  ne  croyois  pas  qu'on  trouvât  en  Angleterre  plu' 

XII.  2b 
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sieurs  des  nouvelles  plantes  dont  vous  venez  d'orner 
vos  jardins  de  Bullstrode;  mais,  pour  trouver  la  na- 
ture riche  partout ,  il  ne  faut  que  des  yeux  qui  sachent 
voir  ses  richesses.  Voilà ,  madame  la  duchesse,  ce  que 
vous  avez  et  ce  qui  me  manque  ;  si  j'avois  vos  connois- 
sances,  en  herborisant  dans  mes  environs  ,  je  suis 
sûr  que  j'en  tirerois  beaucoup  de  choses  qui  pour- 
roient  peut-être  avoir  leur  place  à  Bullstrode.  Au  re- 
tour de  la  belle  saison  ,  je  prendrai  note  des  plantes 
que  j'observerai ,  à  mesure  que  je  pourrai  les  connoî- 
tre  ;  et,  s'il  s'en  trouvoit  quelqu'une  qui  vous  convînt, 
je  trouverois  les  moyens  de  vous  l'envoyer,  soit  en 
nature,  soit  en  graines.  Si,  par  exemple,  madame, 
vous  vouliez  faire  semer  le  gentiana  filiformis  ,  j'en  re- 
cuelllerois  facilement  de  la  graine  l'automne  prochain  ; 
car  j'ai  découvert  un  canton  où  elle  est  en  abondance. 
De  grâce,  madame  la  duchesse,  puisque  j'ai  l'hon- 
neur de  vous  appartenir,  ne  laissez  pas  sans  fonctieii 
un  titre  où  je  mets  tant  de  gloire.  Je  n'en  connois 
point ,  je  vous  proteste  ,  qui  me  flatte  davantage  que 
celle  d  être  toute  ma  vie,  avec  un  profond  respect, 
madame  la  duchesse ,  votre  très  humble  et  très  obéis- 
sant serviteur. 

Herboriste. 
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LETTRE   VIII. 

A  Lyon,  le  2  juillet  1768. 

S  il  étoit  on  mon  j)ouv(iir ,  madame  la  duchesse ,  de 
mettre  de  l'exactitude  dans  quelque  correspondance, 
ce  seroit  assurément  dans  celle  dont  vous  m'honorez  ; 
mais,  outre  l'indolence  et  le  découragement  qui  me 
suhjnguent  chaque  jour  davantage,  les  tracas  secrets 
dont  on  me  tourmente  absorbent  malgré  moi  le  peu 
d'activité  qui  me  reste,  et  me  voilà  maintenant  em- 
barqué dans  un  grand  voyage,  qui  seul  seroit  une 
terrible  affaire  pour  vm  paresseux  tel  que  moi.  Cepen- 
dant, comme  la  botanique  en  est  le  principal  objet, 
je  tâcherai  de  l'approprier  à  l'honneur  que  j'ai  de 
vous  appartenir,  en  vous  rendant  compte  de  mes 
herjjorisations,  au  risque  de  vous  ennuyer,  madame, 
de  détails  triviaux  qui  n'ont  rien  de  nouveau  pour 
vous.  Je  pourrois  vous  en  faire  d'intéressants  sur  le 
jardin  de  l'Ecole  vétérinaire  de  cette  Aille,  dont  les 
directeurs  ,  naturalistes,  botanistes  ,  et  de  plus  très 
aimables  ,  sont  en  même  temps  très  communicatifs  ; 
mais  les  richesses  exotiques  de  ce  jardin  m'accablent, 
me  troublent,  par  leur  multitude;  et,  à  force  de  voir 
à-la-fois  trop  de  choses ,  je  ne  discerne  et  ne  retiens  rien 
du  tout.  J'espère  me  trouver  un  peu  plus  à  l'aise  dans 
les  montagnes  de  la  grande  Chartreuse,  où  je  compte 
aller  herboriser  la  semaine  prochaine  avec  deux  de 
ces  messieurs,  qui  veulent  bien  faire  cette  course  ,  et 
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dont  les  lumières  me  la  rendront  très  utile.  Si  j'eusse 
été  à  portée  de  consulter  plus  souvent  les  vôtres  , 
madame  la  duchesse,  je  serois  plus  avancé  que  je 
ne  suis. 

Quelque  riche  que  soit  le  jardin  de  l'École  vétéri- 
naire ,  je  n'ai  cependant  pu  y  trouver  le  gentiana  cam- 
pestris  ni  le  swertia  perennis  ;  et  comme  le  gentiana  Jili- 
formis  n'étoit  pas  même  encore  sorti  de  terre  avant 
mon  départ  de  Trye ,  il  m'a  par  conséquent  été  impos- 
sible d'en  recueillir  de  la  graine ,  et  il  se  trouve  qu'avec 
le  plus  grand  zélé  pour  faire  les  commissions  dont 
vous  avez  bien  voulu  m  honorer  ,  je  n'ai  pu  encore  en 
exécuter  aucune.  J'espère  être  à  l'avenir  moins  mal- 
heureux ,  et  pouvoir  porter  avec  plus  de  succès  un 
titre  dont  je  me  glorihe. 

J  ai  commencé  le  catalogue  d'un  herbier  dont  on  m'a 
fait  présent,  et  que  je  compte  augmenter  dans  mes 
courses.  J'ai  pensé ,  madame  la  duchesse,  qu'en  vous 
envoyant  ce  catalogue,  ou  du  moins  celui  des  plantes 
que  je  puis  avoir  à  double ,  si  vous  preniez  la  peine 
d'y  marquer  celles  qui  vous  manquent,  je  pourrois 
avoir  l'honneur  de  vous  les  envoyer  fraîches  ou  sèches, 
selon  la  manière  que  vous  le  voudriez  ,  pour  l'aug- 
mentation de  votre  jardin  ou  de  votre  herbier.  Don- 
nez-moi vos  ordres,  madame,  pour  les  Alpes,  dont  je 
vais  parcourir  quelques  unes  ;  je  vous  demande  en 
grâce  de  pouvoir  ajouter  au  plaisir  que  je  trouve  à 
mes  herborisations  celui  d'en  faire  quelques  unes 
pour  votre  service.  Mon  adresse  fixe  ,  durant  mes 
courses  ,  sera  celle-ci  : 
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j4  monsieur  Renuu  ,  chez  Mess.... 

J'ose  vous  supplier,  madame  la  duchesse,  de  vou- 
loir bien  me  donner  des  nouvelles  de  milord  iNlaré- 
<:hal  ,  toutes  les  fois  que  vous  me  ferez  1  honneur  de 
m  écrire.  Je  crains  bien  que  tout  ce  qui  se  passe  à 
Neufchâtel  n'afflige  son  excellent  cœur  :  car  je  sais 
qu'il  aime  toujours  ce  pavs-là,  malgré  1  ingratitude  de 
ses  habitants.  Je  suis  affligé  aussi  de  n'avoir  plus  de 
nouvelles  de  M.  Granville  :  je  lui  serai  toute  ma  vie 
attaché. 

Je  vous  supplie  ,  madame  la  duchesse ,  d'agréer 
avec  bonté  mon  profond  respect. 


LETTRE   IX. 

'  A  Bourgoin  en  Daupliiné,  le  21  août  1769. 

Madame  la  duchesse, 

Deux  voyages  consécutifs  immédiatement  après  la 
réception  de  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré  le  5 
juin  dernier,  m  ont  empêché  de  vous  témoigner  plus 
tôt  ma  joie,  tant  pour  la  conservation  de  votre  santé 
que  pour  le  rétablissement  de  celle  du  cher  fils  dont 
vous  étiez  en  alarmes,  et  ma  gratitude  pour  les 
marques  de  souvenir  qu'il  vous  a  plu  m'accorder.  Le 
second  de  ces  voyages  a  été  fait  à  votre  intention  ;  et, 
voyant  passer  la  saison  de  riierborisation  que  j'avois  en 
vue,  j  ai  préféré  dans  cette  occasion  le  plaisir  de  vou& 
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servir  à  l'honneur  de  vous  répondre.  Je  suis  donc  parti 
avec  quelques  amaleyrs  pour  aller  sur  le  mont  Pila, 
à  douze  ou  quinze  lieues  d'ici ,  dans  Tespoir,  madame 
la  duchesse,  d  y  trouver  quelques  plantes  ou  quelques 
graines  qui  méritassent  de  trouver  place  dans  votre 
herbier  ou  dans  vos  jardins  :  je  n'ai  pas  eu  le  bonheur 
de  remplir  à  mon  gré  mon  attente.  Il  étoit  trop  tard 
pour  les  fleurs  et  pour  les  graines;  la  pluie  et  d'autres 
accidents  nous  ayant  sans  cesse  contrariés ,  m'ont  fait 
faire  un  voyage  aussi  peu  utile  qu'agréable;  et  je  n'ai 
presque  rien  rapporté.  Voici  pourtant ,  madame  la  du- 
chesse, inie  note  des  débris  de  ma  chétive  collecte. 
C'est  une  courte  liste  des  plantes  dont  j'ai  pu  conser- 
ver quelque  chose  en  natiue,  et  j'ai  ajouté  une  étoile 
à  chacune  de  celles  dont  j'ai  recueilli  quelques  graines, 
la  plupart  en  bien  petite  quantité.  Si  parmi  les  plantes 
ou  parmi  les  graines  il  se  trouve  quelque  chose  ou  le 
tout  qui  puisse  vous  agréer,  daignez,  madame,  m'ho- 
norer  de  vos  ordres,  et  me  marquer  à  qui  je  pourrois 
envoyer  le  paquet,  soit  à  Lyon  ,  soit  à  Paris,  pour  vous 
le  faire  parvenir.  Je  tiens  prêt  le  tout  pour  partir  immé- 
diatement après  la  réception  de  votre  note;  mais  je 
crains  bien  qu'il  ne  se  trouve  rien  là  digne  d  v  entrer, 
et  que  je  ne  continue  d  être  à  votre  égard  un  servi- 
teur inutile  malgré  son  zèle. 

J'ai  la  mortification  de  ne  pouvoir ,  quant  à  présent, 
vous  envoyer,  madame  la  duchesse,  de  la  graine  de 
ijentiana filiformis ,\n^  plante  étant  très  petite,  très  fu- 
gitive, difficile  à  remarquer  pour  les  yeux  qui  ne  sont 
pas  botanistes,  un  curé,  à  qui  j'avois  compté  m'adres- 
ser  pour  cela,  étant  mort  dans  l'intervalle,  et  ne  con- 
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noissarrt  peisonne  dans  le  pays  à  qui  pouvoir  donner 
ma  commission. 

Une  Foulure  que  je  me  suis  faite  à  la  main  droite 
par  une  chute,  ne  me  permettant  d'écrire  qu'avec 
beaucoup  de  peine,  me  force  à  finir  cette  letUe  plus 
tôt  que  je  n  aurois  désiré.  Daignez ,  madame  la  du- 
chesse, agréer  avec  ])onté  le  zélé  et  le  profond  respect 
de  votre  très  humble  et  très  obéissant  serviteur, 

Herboriste. 


LETTRE   X. 

A  Monquin,  le  21  dL-cr-mbre  17G9. 

C'est,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  la  honte 
et  du  regret  que  je  m'acquitte  si  tard  du  petit  envoi 
que  j'avois  eu  Ihonncur  de  vous  annoncer,  et  qui  ne 
valoit  assurément  pas  la  peine  d'être  attendu.  Enfin, 
puisque  mieux  vaut  tard  que  jamais,  je  fis  partir  jeudi 
deruier,  pour  Lyon,  une  boîte  à. l'adresse  de  M.  le 
chevalier  Lambert,  contenant  les  plantes  et  graines 
dont  je  joins  ici  la  note.  Je  désire  extrêmement  que 
le  tout  vous  parvienne  en  bon  état;  mais  comme  je 
n'ose  espérer  que  la  boîte  ne  soit  pas  ouverte  en  route , 
et  même  plusieurs  fois,  je  crains  fort  que  ces  herbes, 
fragiles  et  déjà  gâtées  par  l'humidité,  ne  vous  arrivent 
absolument  détruites  ou  méconnoissables.  Les  graines 
au  moins  pourroient,  madame  la  duchesse,  vous  dé- 
dommager des  plantes,  si  elles  étoient  plus  abondan- 
tes; mais  vous  pardonnerez  leur  misère  aux  divers  ac= 
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ciderits  qui  ont,  là-dessus,  contrarié  mes  soins.  Quel- 
ques uns  tic  ces  accidents  ne  laissent  pas  d  être  lisibles, 
quoiquils  m'aient  donné  bien  du  chagrin.  Par  exem- 
ple, les  rats  ont  mangé  sur  ma  table  presque  toute  la 
graine  de  bistorte  que  j'y  avois  étentlue  pour  la  faire 
sécher;  et,  ayant  mis  d'autres  graines  sur  ma  fenêtre 
pour  le  même  effet,  un  coup  de  vent  a  fait  voler  dans 
la  chambre  tous  mes  papiers ,  et  j  ai  été  condamné  à 
la  pénitence  de  Psyché;  mais  il  a  fallu  la  faire  moi- 
même,  et  les  fourmis  ne  sont  point  venues  m'aider. 
Toutes  ces  contrariétés  m  ont  d  autant  plus  fâché, 
t[ae  j'aurois  bien  vouhi  qu  il  put  aller  jusqu'à  Call- 
Mdch  un  peu  du  superflu  de  IJullstrode;  mais  je  tâche- 
rai d'être  mieux  fouini  une  autre  fois;  car,  quoique 
les  honnêtes  gens  qui  disposent  de  moi,  fâchés  de 
me  voir  trouver  des  douceurs  dans  la  botanique,  cher- 
chent à  me  rebuter  de  cet  innocent  amusement  en  y 
versant  le  poison  de  leurs  viles  arnes ,  ils  ne  me  force- 
ront jamais  à  y  renoncer  volontairement.  Ainsi,  ma- 
dame la  duchesse,  veuillez  bien  m'honorer  de  vos 
oidres  et  me  faire  mériter  le  titre  que  vous  m'avez 
permis  de  prendre;  je  tâcherai  de  suppléer  à  mon 
ignorance  à  force  de  zélé  pour  exécuter  vos  commis- 
sions. 

Vous  trouverez,  madame,  une  ombellifère  à  la- 
quelle j'ai  pris  la  liberté  de  donner  le  nom  de  seseti 
Jlnlleri^  faute  de  savoir  la  trouver  dans  le  Species,  au 
lieu  qu'elle  est  bien  décrite  dans  la  dernière  édition 
des  Plantes  de  Suisse  de  M.  Haller,  n»  762.  C'est  une 
très  belle  plante,  qui  est  plus  belle  encore  en  ce  pays 
que  dans  les  contrées  plus  méridionales,  parceque 
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les  premières  atteintes  du  froid  lavent  son  vert  foncé 
«Viinbeau  pourpre,  et  surtout  la  couronne  des  {^raines  , 
car  elle  ne  fleurit  que  dans  1  an  iere-saison,  ce  qui  fait 
aussi  que  les  graines  ont  peine  à  mûrir  et  qu'il  est  dif- 
ficile d'en  recueillir.  J'ai  cependant  trouvé  le  moyen 
d  en  ramasser  quelques  unes  que  vous  trouverez,  ma- 
iiame  la  duchesse,  avec  les  autres.  Vous  aurez  la  bonté 
de  les  recommander  à  votre  jardinier,  car,  encore  un 
coup,  la  plante  est  belle,  et  si  peu  commune,  qu  elle 
n  a  pas  même  encore  un  nom  parmi  les  botanistes. 
Malheureusement  le  spécimen  cjue  j  ai  1  honneur  de 
vous  envoyer  est  mesquin  et  en  fort  mauvais  état; 
mais  les  graines  y  suppléeront. 

Je  vous  suis  extrêmement  obligé,  madame,  de  la 
bonté  que  vous  avez  eue  de  me  donner  des  nouvelles 
de  mon  excellent  voisin  M.  Granville,  et  des  témoi- 
gnages du  souvenir  de  son  aimable  nièce  miss  Dewes. 
J  espère  qu  elle  se  rappelle  assez  les  traits  de  son  vieux 
berger  pour  convenir  qu  il  ne  ressemble  guère  à  la 
figure  de  cyclope  qu'il  a  plu  à  M.  Hume  de  faire  graver 
sous  mon  nom.  Son  graveur  a  peint  mon  visage  comme 
sa  plume  a  peint  mon  caractère.  Il  n'a  pas  vu  que  la 
seule  chose  que  tout  cela  peint  fidèlement  est  hii- 
même. 

Je  vous  supphe ,  madame  la  duchesse ,  d'agréer  avec 
bonté  mon  profond  respect. 
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LETTRE  XI. 

A  Paris,  le  17  avril  1772. 

J'ai  reçu,  madame  la  duchesse,  avec  bien  de  ia  re- 
connoissance ,  et  la  lettre  dont  vous  m'avez  honoré 
le  1 7  mars ,  et  le  nombreux  envoi  de  graines  dont 
vous  avez  bien  voulu  enrichir  ma  petite  collection. 
Cet  envoi  en  fera  de  toutes  manièies  la  plus  considé- 
rable partie,  et  réveille  déjà  mon  zélé  pour  la  complé- 
ter autant  qu  il  se  peut.  Je  suis  bien  sensible  aussi  à  la 
bonté  qu'a  M.  le  docteur  Solander  d'y  vouloir  contri- 
buer pour  quelque  chose  ;  mais  comme  je  n'ai  rien 
trouvé,  dans  le  paquet,  qui  m  indiquât  ce  qui  pouvoit 
venir  de  lui,  je  reste  en  doute  si  le  petit  nombre  de 
graines  ou  fruits  que  vous  me  marquez  qu'il  m'envoie 
étoit  joint  au  même  paquet,  ou  s  il  en  a  fait  un  autre  à 
part  qui ,  cela  supposé,  ne  m'est  pas  encore  parvenu. 

Je  vous  remercie  aussi,  madame  la  duchesse,  de  la 
bonté  que  vous  avez  de  m'apprendre  l'heureux  ma- 
riage de  miss  Dewes  et  de  M.  Sparow  ;  je  m  en  réjouis 
t]e  tout  mon  cœur ,  et  pour  elle  si  bien  faite  pour  ren- 
dre un  honnête  homme  heureux  et  pour  l'être ,  et  pour 
son  digne  oncle  que  l'heureux  succès  de  ce  mariage 
comblera  de  joie  dans  ses  vieux  jours. 

Je  suis  bien  sensible  au  souvenir  de  milord  Nun- 
cliam  ;  j'espère  qu  il  ne  doutera  jamais  de  mes  senti- 
ments, comme  je  ne  doute  point  de  ses  bontés.  Je 
TiiQ  serois  flatté  durant  lambassadc  de  milord  Har- 
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court  du  plaisir  de  le  voir  à  Paris,  mais  on  m'assure 
(ju'il  n'y  est  point  venu ,  et  ce  n'est  pas  une  mortifi- 
cation pour  moi  seul. 

Avez-vous  pu  douter  un  instant,  maJame  la  du- 
chesse, que  |e  n  eusse  reçu  avec  autant  d'empresse- 
ment que  de  respect  le  livre  des  jardins  an<;lois  que 
vous  avez  bien  voulu  penser  à  m'envover?  Quoique 
son  plus  grand  prix  fut  venu  pour  \noi  de  la  main 
dont  je  i'aurois  reçu ,  je  n'ignore  pas  celui  qu'il  a  par 
lui-même,  puisqu'il  est  estimé  et  traduit  dans  ce  pays; 
<,'t  d'ailleurs  j'en  dois  aimer  le  sujet,  avant  été  le  pre- 
mier en  terre  ferme  à  célébrer  et  faire  connoître  ces 
mêmes  jardins.  Mais  celui  de  Bullstrode ,  où  toutes  les 
richesses  de  la  nature  sont  rassemblées  et  assorties 
avec  autant  de  savoir  que  de  goût,  mériteroit  bien  un 
chantre  particulier. 

Pour  faire  une  diversion  de  mon  goût  à  mes  occu- 
pations, je  me  suis  proposé  de  faire  des  herbiers  potu- 
les  naturalistes  et  amateurs  qui  voudront  en  acquérir, 
r.e  régne  végétal ,  le  plus  riant  des  trois ,  et  peut-être 
le  plus  riche,  est  très  négligé  et  presque  oublié  dans 
les  cabinets  d'histoire  naturelle,  où  il  devroit  briller 
par  préférence.  J'ai  pensé  que  de  petits  herbiers,  bien 
choisis  et  faits  avec  soin,  pourroient  favoriser  le  goût 
lie  la  botanique,  et  je  vais  travailler  cet  été  à  des  col- 
lections que  je  mettrai,  j'espère,  en  état  d'être  distri- 
buées dans  un  an  d  ici.  Si  par  hasard  il  se  trouvoit 
parmi  vos  connoissances  quelqu'un  qui  voulût  ac- 
quérir de  pareils  herbiers,  je  les  servirois  de  mon 
Jiiieux,  et  je  continuerai  de  même  s  ils  sont  contents 
de  mes  essais.  Mais  je  souhaiterois  particulièrement^ 
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madame  la  duchesse,  que  vous  m'honorassiez  quel- 
quefois de  vos  ordres,  et  de  mériter  toujours,  par 
des  actes  de  mon  zélé,  l'honneur  que  j'ai  de  vous 
appartenir. 


LETTRE  XII. 

A  Paris,  le  ig  mai  1772. 

Je  dois,  madame  la  duchesse,  le  principal  plaisir 
que  m'ait  fait  le  poème  sur  les  jardins  anglois,  que 
vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer,  à  la  main  dont  il 
me  vient.  Car  mon  ignorance  dans  la  lanjjue  angloise, 
qui  m'empêche  d'en  entendre  la  poésie ,  ne  me  laisse 
pas  partager  le  plaisir  que  l'on  prend  à  le  lire.  Je 
cioyois  avoir  eu  l'honneur  de  vous  marquer,  madame, 
que  nous  avons  cet  ouvrage  traduit  ici  ;  vous  avez 
supposé  que  je  préférois  l'original,  et  cela  seroit  très 
vrai  si  j'étois  en  état  de  le  lire,  mais  je  n'en  com- 
prends  tout  au  plus  que  les  notes,  qui  ne  sont  pas,  à 
ce  qu  il  me  semble,  la  partie  la  plus  intéressante  de 
l'ouvrage.  Si  mon  étourderie  ma  fait  oublier  mon 
incapacité ,  j'en  suis  puni  par  mes  vains  efforts  pour 
la  surmonter.  Ce  qui  n'empêche  pas  que  cet  envoi  ne 
me  soit  précieux  comme  un  nouveau  témoignage  de 
vos  bontés  et  une  nouvelle  marque  de  votre  souvenir. 
Je  vous  supplie,  madame  la  duchesse,  d'agréer  mon 
remerciement  et  mon  respect. 

Je  reçois  en  ce  moment,  madame,  la  lettre  que 
vous  me  fîtes  l'honneur  de  m'écrire  l  année  dernière 
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Ml  (lato  du  25  mars  177».  (^oliii  qui  mo  renvoie  de 
Genève  (M.  Moultou)  ne  me  dit  point  les  raisons  de 
re  lon{^  retard  :  il  me  marque  seulement  qu'il  n'y  a  pas 
de  sa  faute  ;  voilà  tout  ce  que  jeu  sais. 


LETTRE  XIII. 

Paris,  le  19  juillet  1772. 

C'est,  madame  la  duchesse,  par  un  quiproquo  bien 
inexcusable,  mais  bien  involontaire,  que  j'ai  si  tard 
l'honneur  de  vous  remercier  des  fruits  rares  que  vous 
avez  eu  la  bonté  de  m'envoyer  de  la  part  de  M.  le  doc- 
teur Solander,  et  de  la  lettre  du  24  juin,  par  laquelle 
vous  avez  bien  voulu  me  donner  avis  de  cet  envoi.  Je 
dois  aussi  à  ce  savant  naturaliste  des  remerciements  , 
qui  seront  accueillis  bien  plus  favorablement,  si  vous 
daignez ,  madame  la  duchesse ,  vous  en  charger  comme 
vous  avez  fait  l'envoi,  que  venant  directement  d'un 
homme  qui  n'a  point  Ihonneur  d'être  connu  de  lui. 
Pour  comble  de  grâce,  vous  voulez  bien  encore  me 
promettre  les  noms  des  nouveaux  genres  lorsqu'il 
leur  en  aura  donné  :  ce  qui  suppose  aussi  la  descrip- 
tion du  genre,  car  les  noms  dépourvus  d'idées  ne  sont 
que  des  mots,  qui  servent  moins  à  orner  la  mémoire 
qu'à  la  charger.  A  tant  de  bontés  de  votre  part,  je  ne 
puis  vous  offrir ,  madame ,  en  signe  de  reconnoissance , 
que  le  plaisir  que  j'ai  de  vous  être  obligé. 

Ce  n'est  point  sans  un  vrai  déplaisir  que  j'apprends 
que  ce  grand  vovage,  sur  lequel  toute  l  Europe  sa- 
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vante  avoit  les  yeux,  n  aura  pas  lieu.  C'est  une  grande 
perle  pour  la  cosmographie,  pour  la  navigation  et 
pour  riiistoire  naturelle  en  général,  et  c'est,  j'en  suis 
très  sûr,  un  chagrin  pour  cet  homme  illustre  que  le 
zélé  de  l'instruction  publique  rendôit  insensible  aux 
périls  et  aux  fatigues  dont  l'expérience  l'avoit  déjà  si 
parfaitement  instruit.  Mais  je  vois  chaque  jour  mieux 
que  les  hommes  sont  partout  les  mêmes,  et  que  le 
progrès  de  l'envie  et  de  la  jalousie  fait  plus  de  mal  aux 
âmes,  que  celui  des  lumières,  qui  en  est  la  cause,  ne 
peut  faire  de  bien  aux  esprits. 

Je  n'ai  certainement  pas  oublié,  madame  la  du- 
chesse, que  vous  aviez  désiré  de  la  graine  du  yen- 
tianafiltformis;  mais  ce  souvenir  n'a  fait  qu'augmenter 
mon  regret  d'avoir  perdu  cette  plante ,  sans  me  fournir 
aucun  moyen  de  la  recouvrer.  Sur  le  lieu  même  où  je 
la  trouvai,  qui  est  à  Trye,  je  la  cherchai  vainement 
Tannée  suivante,  et  soit  que  je  n'eusse  pas  bien  retenu 
la  place  ou  le  temps  de  sa  florescence ,  soit  qu  elle 
n'eût  point  grené,  et  qu'elle  ne  se  fût  pas  renouvelée, 
il  me  fut  impossible  d'en  retrouver  le  moindre  vestige. 
J'ai  éprouvé  souvent  la  même  mortification  au  sujet 
d'autres  plantes  que  j'ai  trouvées  disparues  des  lieux 
où  auparavant  on  les  rencontroit  abondamment;  par 
exemple,  \e plantago  iinij-loi-a,  qui  jadis  bordoit  l'étang 
de  Montmorency  et  dont  j'ai  fait  en  vain  l'année  der- 
nière la  recherche  avec  de  meilleurs  botanistes  et  qui 
avoient  de  meilleurs  yeux  que  moi  ;  je  vous  proteste, 
madame  la  duchesse,  que  je  ferois  de  tout  mon  cœur 
le  voyage  de  Trye  pour  y  cueillir  cette  petite  gentiane 
et  sa  graine,  et  vous  faire  parvenir  Tune  et  l'autre,  si 
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j  avois  le  moindre  espoir  do  succès.  JNIais  ne  lavant 
pas  trou  vcel  année  suivante,  étant  encore  sur  les  lieux, 
quelle  apparence  qu  au  bout  de  plusieurs  années,  où 
tous  les  renseignements  qui  me  restoient  encore  se 
sont  effacés,  je  puisse  retrouver  la  trace  de  cette  petite 
et  fugace  plante?  Elle  n'est  point  ici  au  Jaidin  du  Tîoi , 
ni,  que  je  sache,  en  aucun  autre  jardin,  et  très  peu  de 
gens  même  la  connoissent.  A  1  égard  du  carthamus  la- 
wr//».>,  j'en  joindrai  de  la  graine  aux  échantillons  d'her- 
bieis  que  j  espère  vous  envoyer  à  la  fin  de  1  hiver. 

J  apprends,  madame  la  duchesse  ,  avec  une  bien 
douce  joie,  le  parfait  rétablissement  de  mon  ancien  et 
bon  voisin,  M.  Granville.  Je  suis  très  touché  de  la 
peine  que  vous  avez  prise  de  m'en  instruire ,  et  vous 
avez  par  là  redoublé  le  prix  d  une  si  bonne  nouvelle. 

Je  vous  supplie  ,  madame  la  duchesse,  d'agréer  , 
avec  mon  respect,  mes  vifs  et  vrais  remerciements  de 
toutes  vos  bontés. 


LETTRE   XIV. 

A  Pans,  le  22  octobre  1773. 

J'ai  reçu,  dans  son  temps,  la  lettre  dont  m'a  honoré 
madame  la  duchesse ,  le  7  octobre  ;  quant  à  celle  dont 
il  y  est  fait  mention ,  écrite  quinze  jours  auparavant , 
je  ne  1  ai  point  reçue  :  la  quantité  de  sottes  lettres  qui 
me  venoient  de  toutes  parts  par  la  poste  me  force  à  re- 
buter toutes  celles  dont  1  écriture  ne  m'est  pas  connue , 
et  il  se  peut  qu  en  mon  absence  la  lettre  de  madame 
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la  duchesse  n'ait  pas  été  distinguée  des  autres.  J'irois 
la  réclamer  à  îa  poste  ,  si  Texpérience  ne  m'avoit  ap- 
pris que  mes  lettres  disparoissoient  aussitôt  qu'elles 
sont  rendues ,  et  qu'il  ne  m'est  plus  possible  de  les 
ravoir.  C'est  ainsi  que  j'en  ai  perdu  une  de  M.  Lin- 
naeiis  que  je  n'ai  jamais  pu  ravoir ,  après  avoir  appris 
(pr'elle  étoit  de  lui  ,  quoique  j'aie  employé  pour  cela 
le  crédit  d  une  personne  qui  en  a  beaucoup  dans  les 
postes. 

Le  témoignage  du  souvenir  de  M.  Granville,  que 
madame  la  duchesse  a  eu  la  bonté  de  me  transmettre, 
m'a  fait  un  plaisir  auquel  rien  n'eût  manqué ,  si 
j'eusse  appris  en  même  temps  que  sa  santé  étoit. 
meilleure. 

M.  de  Saint-Paul  doit  avoir  fait  passer  à  madame 
la  duchesse  deux  échantillons  d'herbiers  portatifs 
qui  me  paroissoient  plus  commodes  et  presque  aussi 
utiles  que  les  grands.  Si  javois  le  bonheur  que  l'un 
ou  l'autre  ,  ou  tous  les  deux,  fussent  du  goût  de  ma- 
ilame  la  duchesse  ;  je  me  ferois  un  vrai  plaisir  de  les 
continuer  ,  et  cela  me  conserveroit  pour  la  botanicpie 
un  reste  de  goût  presque  éteint,  et  que  je  regrette. 
J'attends  là-dessus  les  ordres  de  madame  la  duchesse, 
et  je  la  supplie  d  agréer  mon  respect. 
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LETTRE  XV. 

A  Paris,  le  1 1  juillet  1776. 

Le  témoignajje  de  souvenir  et  de  bonté  tlont  m'iio- 
nore  madame  la  duchesse  de  Portland,  est  un  cadeau 
bien  précieux  que  je  reçois  avec  autant  de  reconnois- 
sance  que  de  respect.  Quant  à  l'autre  cadeau  qu'elle 
m'annonce ,  je  la  supplie  de  permettre  que  je  ne  l'ac- 
cepte pas.   Si  la  magnificence  en  est  digne  délie, 
elle    n'est   proportionnée   ni   à   ma    situation   ni  à 
mes  besoins.  Je  me  suis  défait  de  tous  mes  livres 
de  botanique,  j  en  ai  quitté  l'agréable  amusement,  de- 
venu trop  fatigant   pour  mon  âge.    Je  n'ai  pas  un 
pouce  de  terre  pour  y  mettre  du  persil  ou  des  œillets , 
à  plus  forte  raison  des  plantes  d'Afrique  ;  et,  dans  ma 
plus  grande  passion  pour  la  botanique,  content  du 
foin  que  jetrouvois  sous  mes  pas  ,  je  n  eus  jamais  de 
goût  pour  les  plantes  étrangères  qu'on  ne  trouve  par- 
mi nous  qu'en  exil  et  dénaturées  dans  les  jardins  des 
curieux.  Celles  que  veut  bien  m'envoyer  madame  la 
duchesse  seroient  donc  perdues  entre  mes  mains;  il 
en  seroit  de  même  et  par  la  même  raison  de  \herba- 
rium  amboùiense ,  et  cette  perte  seroit  regrettable  à 
proportion  du  prix  de  ce  livre  et  de  l'envoi.  Voilà  la 
raison  qui  m'empêche  d  accepter  ce  superbe  cadeau  ; 
si  toutefois  ce  n'est  pas  l'accepter  que  d'en  garder  le 
souvenir  et  la  reconnoissance,  en  désirant  qu  il  soit 
employé  plus  utilement. 
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Je  supplie  très  humblement  madame  la  duchesse 
d'agréer  mon  profond  respect. 

On  vient  de  m'envoyer  la  caisse  ;  et,  quoique  j'eusse 
extrêmement  désiré  d'en  retirer  la  lettre  de  madame 
la  duchesse ,  il  m'a  paru  plus  convenable  ,  puisque 
j'avois  à  la  rendre ,  de  la  renvoyer  sans  l'ouvrir. 


LETTRE 

A  M.  DU  PEYUOU. 

lo  octobre  'jO^ 

Traité  hisfojiriue  fle:i  playiles  qui  croissent  dans  la. 
Loin-aine  et  les  Trois-Ei'cches ,  par  M.  P.  J.  Buchoz , 
avocat  fin  parlement  de  Metz ,  docteur  en  médecine ,  etc. 

Cet  ouvrage,  dont  deux  volumes  ont  déjà  paru,  en 
aura  viu;;t  in-S",  avec  des  planches  gravées. 

J'cnctois  ici,  monsieur,  quand  j'ai  reçu  votre  docte 
lettre  ;  je  suis  charmé  de  vos  progrès.  Je  vous  exhorte 
à  continuer  ;  vous  serez  notre  maître  ,  et  vous  aui-ez 
tout  l'honneur  de  notre  futur  savoir.  Je  vous  conseille 
pourtant  de  consulter  M.  Marais  sur  les  noms  des 
plantes ,  plus  que  sur  leur  étymologie  ;  car  asphodelos, 
et  non  pas  asp/iodeilos,  n'a  pour  racine  aucun  mot  qui 
signifie  ni  mo7-t  ni  herbe,  mais  tout  au  plus  un  verbe 
qui  signifieye  tue,  parcçque  les  pétales  de  1  asphodèle 
ont  quelque  ressemblance  à  des  fers  de  pique.  Au  reste, 
j'ai  connu  des  asphodèles  qui  avoient  de  longues 
tiges  et  des  feuilles  semblables  à  celles  des  lis.  Peut- 
être  faut -il  dire  correctement  du  genre  des  asphodèles. 
La  plante  aquatique  est  bien  nénuphar ,  autrement 
nyntphœa,  comme  je  disois.  Il  faut  redresser  ma  faute 
sur  le  calament,  qui  ne  s'appelle  pas  en  latin  calamen- 
twn,  mais  calamintha,  comme  qui  diroit  belle  menthe. 

Le  temps  ni  mon  état  présent  ne  m'en  laissent  paa 
dire  davantage.  Puisque  mon  silence  doit  parler  pour 
moi.  vous  savez,  monsieur  ,  combien  j'ai  à  me  taire 
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LETTRE 

A  M.  LIOTARD,  le  keved, 

HERBORISTE    à.   GRENOBLE. 

Bourgoiu,  le  7  novembre  1768. 

J'ai  reçu ,  monsieur ,  les  deux  lettres  que  vous  m'a- 
vez fait  Famitié  de  m'écrire.  Je  n'ai  point  fait  de  ré- 
ponse à  la  première ,  parcequ'elle  étoit  une  réponse 
elle-même,  et  qu'elle  n'en  exigeoit  pas.  Je  vous  envoie 
ci-joint  le  catalogue  qui  étoit  avec  la  seconde  ,  et  sur 
lequel  j'ai  marqué  les  plantes  que  je  serois  bien  aise 
d'avoir.  Les  dénominations  de  plusieurs  d'entre  elles 
ne  sont  pas  exactes  ,  ou  du  moins  ne  sont  pas  dans 
mon  Species  de  l'édition  de  1 762.  Vous  m'obligerez  de 
vouloir  bien  les  y  rapporter,  avec  le  secours  de  M.  Clap- 
pier,  que  je  remercie,  et  que  je  salue.  J  accepte  l'offre 
de  quelques  mousses  que  vous  voulez  bien  y  joindre, 
pourvu  que  vous  ayez  la  bonté  d'y  mettre  aussi  très 
exactement  les  noms  ;  car  je  serois  peut-être  fort  em- 
barrassé pour  les  déterminer  sans  le  secours  de  mon 
Dillenius ,  que  je  n'ai  plus.  A  l'égard  du  prix  ,  je  le 
réglerois  de  bon  cœur  si  je  pou  vois  n'écouter  que  la 
libéralité  que  j'y  voudrois  mettre  ;  mais,  ma  situation 
me  forçant  de  me  borner  en  toutes  choses  aux  prix 
communs,  je  vous  prie  de  vouloir  bien  régler  celui-là 
de  façon  que  vous  y  trouviez  honnêtement  votre 
compte,  sans  oublier  de  joindre  à  cette  note  celle  des 
ports,  et  autres  menus  frais   qui  doivent  vous  être 
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remboursés  ;  et,  comme  je  n'ai  aucune  correspondance 
à  Grenoble ,  je  vous  enverj-ai  le  montant  par  le  cour- 
rier, à  moins  que  vous  ne  m  indiquiez  quelque  autre 
voie.  L'offre  de  venir  vous-même  est  obligeante  ;  mais 
je  ne  Taccepte  pas,  attendu  que  je  n'en  pourrois  pro- 
fiter, qu'il  ne  fait  plus  le  temps  d'herboriser  ,  et  que 
je  ne  suis  pas  en  état  de  sortir  pour  cela.  Portez-vous 
bien,  mon  cher  M.  Liotard  ;  je  vous  salue  de  tout  mon 
cœur. 

Rendu. 

Pourriez-vous  me  dire  si  le  pistacia  therebinthus  et 
Yosiris  alba  croissent  auprès  de  Grenoble?  Je  crois  avoir 
trouvé  l'un  et  l'autre  au-dessus  de  la  Bastille  '  ,  mais 
je  n'en  suis  pas  sûr. 

'  Montagne  auprès  de  laquelle  Grenoble  est  situé. 
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ADRESSEES 


A  M.  DE  LA  TOURETTE, 


COSSEILLKR    EN    LA.    COUR    DES    MO:S>"OIES    DE    LYON. 


LETTRE   PREMIERE. 

A  Monquin,  le  177769.  ** 

J'ai  différé,  monsieur,  de  quelques  jours  à  vous  ac- 
tuser  la  réception  du  livre  que  vous  avez  eu  la  bonté 
de  m'envoyer  de  la  part  de  M.  Gouan,  et  à  vous  re- 
mercier, pour  me  débarrasser  auparavant  d'un  envoi 
que  j'avois  à  faire,  et  me  ménager  le  plaisir  de  m  en- 
tretenir un  peu  plus  long-temps  avec  vous. 

Je  ne  suis  pas  surpris  que  vous  soyez  revenu  d'Italie 
plus  satisfait  de  la  nature  que  des  hommes;  c'est  ce 
qui  arrive  généralement  aux  bons  observateurs ,  même 
dans  les  climats  où  elle  est  moins  belle.  Je  sais  qu'on 
trouve  peu  de  penseurs  dans  ce  pays-là  ;  mais  je  ne 
conviendrois  pas  tout-à-fait  qu'on  n'y  trouve  à  satis- 

*  Il  etoit  en  outre  secrt'iairede  l'Académie  des  Sciences  et  Belics- 
Lettres  de  cette  ville. 

**  Pour  l'explicalion  de  cette  manière  de  dater,  roninie  pour 
coniioître  le  motif  du  cjuairain  placé  en  tète  de  chacune  des  lettres 
cpii  vont  suivre,  voyez  dan.s  la  Correspondance  la  note  qui  se  rap- 
porte à  Ja  lettre  à  l'abbé  M",  du  9  fvvricr  1770. 
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faire  que  les  yeux,  j'y  voudrois  ajouter  les  oreilles. 
Au  reste,  quand  j'appris  votre  voyage,  je  craignis, 
monsieur,  que  les  autres  parties  de  1  histoire  natu- 
relle ne  fissent  quelque  tort  à  la  botanique,  et  que 
vous  ne  rapportassiez  de  ce  pays-là  plus  de  raretés 
pour  votre  cabinet  que  de  plantes  pour  votre  herbier. 
Je  présume,  an  ton  de  votre  lettre,  que  je  ne  me  suis 
pas  beaucoup  trompé.  Ah  !  monsieur  ,  vous  feriez 
grand  tort  à  la  botanique  de  Tabandonner  après  lui 
avoir  si  bien  montré ,  par  le  bien  que  vous  lui  avez 
déjà  fait,  celui  que  vous  pouvez  encore  lui  faire. 

Vous  me  faites  bien  sentir  et  déplorer  ma  misère , 
en  me  demandant  compte  de  mon  herborisation  de 
Pila.  J'y  allai  dans  une  mauvaise  saison  ,  par  un  très 
mauvais  temps,  comme  vous  savez,  avec  de  très  mau- 
vais yeux,  et  avec  des  compagnons  de  voyage  encore 
plus  ignorants  que  moi,  et  privé  par  conséquent  de  la 
ressource  pour  y  suppléer  que  j'avois  à  la  grande 
Chartreuse.  J'ajouterai  qu'il  n'y  a  point,  selon  moi, 
de  comparaison  à  faire  entre  les  deux  herborisations, 
et  que  celle  de  Pila  me  paroit  aussi  pauvre  que  celle 
de  la  Chartreuse  est  abondante  et  riche.  Je  n'aperçus 
pas  une  astrantia,  pas  une  pirola,  pas  une  soldanelle, 
pas  une  ombellifère,  excepté  le  meum;  pas  une  saxi- 
frage, pas  une  gentiane,  pas  une  légumineuse,  pas 
une  belle  didyname,  excepté  la  mélisse  à  grandes 
fleurs.  J'avoue  aussi  que  nous  errions  sans  guides,  et 
sans  savoir  où  chercher  les  places  riches ,  et  je  ne  suis 
pas  étonné  qu'avec  tous  les  avantages  qui  me  mau' 
quoient,  vous  ayez  trouvé  dans  cette  triste  et  vilaine 
montagne  des  richesses  que  je  n'y  ai  pas  vues.  Quoi 
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qu'il  en  soit,  je  vous  envoie ,  monsieur,  la  courte  liste 
de  ce  que  j'y  ai  vu,  plutôt  que  de  ee  que  j'en  ai  rap- 
porté ;  ear  la  pluie  et  ma  maladi  esse  ont  fait  que  pres- 
que tout  ce  que  j'avois  recueilli  s'est  trouvé  gâté  et 
pourri  à  mon  arrivée  ici.  ïl  n'y  a  dans  tout  cela  que 
deux  ou  trois  plantes  qui  m'aient  fait  un  grand  plaisir. 
Je  mets  à  leur  tête  le  sonchus  alpinus ,  plante  de  cinq 
pieds  de  haut,  dont  le  feuillage  et  le  port  sont  admi- 
rables ,  et  à  qui  ses  grandes  et  belles  fleurs  bleues  don- 
nent un  éclat  qui  la  rendroit  digne  d  entrer  dans  votre 
jardin.  J'aurois  voulu,  pour  tout  au  monde,  en  avoir 
des  graines  ;  mais  cela  ne  me  fut  pas  possible ,  le  seul 
pied  que  nous  trouvâmes  étant  tout  nouvellement  en 
fleurs;  et,  vu  la  grandeur  de  la  plante,  et  qu'elle  est 
extrêmement  aqueuse,  à  jDcine  en  ai-je  pu  conserver 
quelques  débris  à  demi-pourris.  Gomme  j'ai  trouvé 
en  route  quelques  autres  plantes  assez  jolies,  j'en  ai 
ajouté  séparément  la  note,  jwur  ne  pas  la  confondre 
avec  ce  que  j'ai  trouvé  sur  la  montagne.  Quant  à  la 
désignation  particulière  des  lieux,  il  m'est  impossible 
de  vous  la  d yaner  ;  car ,  outre  la  dilHculté  de  la  faire  in- 
telligiblement, je  ne  m'en  ressouviens  pas  moi-même  ; 
ma  mauvaise  vue  et  mon  étourderie  font  que  je  ne 
sais  presque  jamais  où  je  suis  ;  je  ne  puis  venir  à  bout 
de  m'oinenter,  et  je  me  perds  à  chaque  instant  quand 
je  suis  seul,  sitôt  que  je  perds  mon  renseignement 
de  vue. 

Vous  souvenez-vous,  monsieur,  d'un  petit  souchet 
que  nous  trouvâmes  en  assez  grande  abondance  au- 
près de  la  grande  Chartreuse,  et  que  je  crus  d  abord 
f tre  le  crpei'us  fuscus ,  Xin  ?  Ce  n  est  point  lui,  et  il 
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n'en  est  fait  aucune  mention  que  je  sache,  ni  dans  le 
Species,  ni  dans  aucun  auteur  de  botanique,  hors  le 
seul  Michelius,  dont  voici  la  phrase  :  Cyperus  radice 
7'epente,  odorâ  ,  locustis  unciam  lonyis  et  lineam  latis. 
Tab.  3 1  .y.  I .  Si  vous  avez,  monsieur,  quelque  rensei- 
gnement plus  précis  ou  plus  sûr  dudit  souchet,  je  vous 
serois  très  obligé  de  vouloir  bien  m'en  faire  part. 

La  botanique  devient  un  tracas  si  embarrassant  et 
si  dispendieux  quand  on  s'en  occupe  avec  autant  de 
passion,  que,  pour  y  mettre  de  la  réforme,  je  suis 
tenté  de  me  défaire  de  mes  livres  de  plantes.  La  nomen- 
clature et  la  synonymie  forment  une  étude  immense 
et  pénible:  quand  on  ne  veut  qti  observer,  s'instruire, 
et  s'amuser  entre  la  nature  et  soi,  l'on  n'a  pas  besoin 
de  tant  de  livres.  Il  en  faut  peut-être  pour  prendre 
quelque  idée  du  système  végétal ,  et  apprendre  à  ob- 
server; mais,  quand  une  fois  on  a  les  yeux  ouverts, 
quelque  ignorant  d'ailleurs  qu'on  puisse  être,  on  n\i 
plus  besoin  de  livres  pour  voir  et  admirer  sans  cesse. 
Pour  moi,  du  moins,  en  qui  l'opiniâtreté  a  mal  sup- 
pléé à  la  mémoire,  et  qui  n'ai  fait  que  bien  peu  de 
progrès ,  je  sens  néanmoins  qu'avec  les  gramens  d'une 
cour  ou  d'un  pré  j'aurois  de  quoi  m'occuper  tout  le 
reste  de  ma  vie,  sans  jamais  m'ennuver  un  moment. 
Pardon,  monsieur,  de  tout  ce  long  bavardage.  Le 
sujet  fera  mon  excuse  auprès  de  vous.  Agréez,  je  vous 
supplie,  mes  très  humbles  salutations. 
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LETTRE  IL 

Monquin ,  le  17^70. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes! 
Ciel,  démasque  les  imposteurs, 
Et  force  leurs  barbares  cœurs 
A  s'ouvrir  aux  regards  des  hommes. 

C'en  est  fait,  monsieur,  pour  moi  de  la  botanique; 
il  n'en  est  plus  question  quant  à  présent ,  et  il  y  a  peu 
d'apparence  que  je  soi*  dans  le  cas  d  y  revenir.  D'ail- 
leurs je  vieillis,  je  ne  suis  plus  ingambe  pour  herbo- 
riser; et  des  incommodités  qui  m  avoient  laissé  d  assez 
longs  relâches  menacent  de  me  faire  payer  cette  trêve. 
C'est  bien  assez  désormais  pour  mes  forces  des  cour- 
ses de  nécessité;  je  dois  renoncera  celles  d'agrément, 
ou  les  borner  à  des  promenades  qui  ne  satisfont  pas 
l'avidité  d'un  botanophile.  Mais,  en  renonçant  à  une 
étude  charmante,  qui  pour  mois'étoit  transformée  en 
passion,  je  ne  renonce  pas  aux  avantages  qu'elle  m'a 
procurés  ,  et  surtout  monsieur,  à  cultiver  votre  con- 
noissance  et  vos  bontés,  dont  j  espère  aller  dans  peu 
vous  remercier  en  personne.  C'est  à  vous  qu  il  faut 
renvoyer  toutes  les  exhortations  que  vous  me  faites  sur 
l'entreprise  d'un  dictionnaire  de  botanique,  dont  il  est 
étonnant  que  ceux  qui  cultivent  cette  science  sentent 
si  peu  la  nécessité.  Votre  âge,  monsieur,  vos  talents, 
vos  connoissanccs,  vous  donnent  les  moyens  défor- 
mer, diriger  et  exécuter  supérieujement  cette  entre- 
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prise  ;  et  les  applaudissements  avec  lesquels  vos  pre- 
miers essais  ont  été  reçus  du  puMic  vous  sont  {garants 
de  ceux  avec  lesquels  il  accueilleroit  un  travail  plus 
considérable.  Pour  moi ,  qui  ne  suis  dans  cette  étude, 
ainsi  que  dans  beaucoup  d'autres,  qu'un  écolier  rado- 
teur ,  j'ai  sougé  plutôt ,  en  herborisant,  à  me  distraire 
et  m'amuser  qu'à  m'instruire,  et  n'ai  point  eu  ,  dans 
mes  observations  tardives ,  la  sotte  idée  d'enseigner 
au  public  ce  que  je  ne  savois  pas  moi-même.  Monsieur, 
1  ai  vécu  quarante  ans  heureux  sans  l'aire  des  livies  ; 
]e  me  suis  laissé  entraîner  dans  cette  carrière  tard  et 
malgré  moi  :  j'en  suis  sorti  de  bonne  heure.  Si  je  no 
retrouve  pas,  après  l'avoir  quittée,  le  bonheur  dont 
je  jouissois  avant  d'y  entrer ,  je  retrouve  au  moins 
assez  de  bon  sens  pour  sentir  que  je  n  y  étois  pas 
propre  ,  et  pour  perdre  à  jamais  la  tentation  d'y  ren- 
trer. 

J'avoue  pourtant  que  les  difficultés  que  j'ai  trou- 
vées dans  l  étude  des  j)lantes  m'ont  donné  quelques 
idées  sur  le  moyen  de  la  faciliter  et  de  là  rendre  utile 
aux  autres,  en  suivant  le  fil  du  système  végétal  par 
une  méthode  plus  graduelle  et  moins  abstraite  que 
celle  de  Tournefort  et  de  tous  ses  successeurs ,  sans 
en  excepter  Linna3us  lui-même.  Peut-être  mon  idée 
est-elle  impraticable.  Nous  en  causerons,  si  vous 
voulez ,  quand  j'aurai  l'honneur  de  vous  voir.  Si  vous 
la  trouviez  digne  d'être. adoptée,  et  qu'elle  vous  ten- 
tât d  entreprendre  sur  ce  plan  des  institutions  bota- 
niqu(>s,  je  croirois  avoir  beaucoup  plus  fait  en  vous 
excitant  à  ce  travail ,  que  si  je  l'avois  entiepris  moi- 
iuème. 


4l2  LETTRES 

Je  VOUS  dois  des  remerciements,  monsieur,  pour  les 
plantes  que  vous  avez  eu  la  bonté  de  m'envover  dans 
votre  lettre,  et  bien  plus  encore  pour  les  éclaircisse- 
ments dont  vous  les  avez  accompagnées.  Le  papyrus 
m'a  fait  grand  plaisir,  et  je  l'ai  mis  bien  précieusement 
dans  mon  herbier.  Votre  antirrhinum  purpureum  m'a 
bien  prouvé  que  le  mien  n  étoit  pas  le  vrai ,  quoiqu'il 
y  ressemble  beaucoup  ;  je  penche  à  croire  avec  vous 
que  c'est  une  variété  de  Yarvense;  et  je  vous  avoue 
que  j'en  trouve  plusieurs  dans  le  Species,  dont  les 
phrases  ne  suffisent  point  pour  me  donner  des  diffé- 
rences spécifiques  bien  claires.  Voilà,  ce  me  semble, 
un  défaut  que  n'auroit  jamais  la  méthode  que  j'ima- 
gine, parcequ'on  auroit  toujours  un  objet  fixe  et  réel 
de  comparaison ,  sur  lequel  on  pourroit  aisément  as- 
signer les  différences. 

Parmi  les  plantes  dont  je  vous  ai  précédemment  en 
voyé  la  liste,  j'en  ai  omis  une  dont  Linnœus  n  a  pas 
marqué  la  patrie,  et  que  j'ai  trouvée  à  Pila,  c'est  le 
rubia  pa'egiina  :  je  ne  sais  si  vous  l'avez  aussi  remar- 
quée ;  elle  n'est  pas  absolument  rare  dans  la  Savoie  et 
dans  le  Dauphiné. 

Je  suis  ici  dans  un  grand  embarras  pour  le  trans- 
port de  mon  bagage,  consistant,  en  grande  partie  , 
dans  un  attirail  de  botanique.  J'ai  surtout,  dans  des 
papiers  épars ,  un  grand  nombre  de  plantes  sèches  en 
assez  mauvais  ordre ,  et  communes  pour  la  plupart , 
mais  dont  cependant  quelques  unes  sont  plus  cu- 
rieuses :  mais  je  n'ai  ni  le  temps  ni  le  courage  de  les 
trier ,  puisque  ce  travail  me  devient  désormais  inutile. 
Avant  de  jeter  au  feu  tout  ce  fatras  de  paperasses, 
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j'ai  voulu  prendre  la  liberté  de  vous  en  parler  à  tout 
hasard;  et  si  vous  étiez  tenté  de  parcourir  ce  foin, 
qui  véritablement  n'en  vaut  pas  la  peine  ,  j'en  pour- 
rois  faire  une  liasse  qui  vous  parviendroitpar  M.  Pas- 
quet  ;  car,  pour  moi,  je  ne  sais  comment  emporter 
tout  cela,  ni  qu'en  faire.  Je  crois  me  rappeler,  par 
exemple,  qu  il  s'y  trouve  quelques  fougères,  entre 
autres  le  polypodium  fra(jrans,  que  j'ai  Iierborisées 
en  Angleterre,  et  qui  ne  sont  pas  communes  partout. 
Si  même  la  revue  de  mon  herbier  et  de  mes  livres  de 
botanique  pouvoit  vous  amuser  quelques  moments  , 
le  tout  pourroit  être  déposé  chez  vous ,  et  vous  le  vi- 
siteriez à  votre  aise.  Je  ne  doute  pas  que  vous  n'ayez 
la  plupart  de  mes  livres.  Il  peut  cependant  s'en  trou- 
ver d  anglois  ,  comme  Parkinson  ,  et  le  Gérard  éma- 
culé,  que  peut-être  n'avez-vous  pas.  Le  Falerius  Cor- 
dus  est  assez  rare;  j'avais  aussi  Tragus  ,  mais  je  l'ai 
donné  à  M.  Clappier. 

Je  suis  surpris  de  n'avoir  aucune  nouvelle  de 
M.  Gouan,  à  qui  j  ai  envoyé  lescare.r  '  de  ce  pays  qu'il 
paroissoit  désirer  ,  et  quelques  autres  petites  plantes, 
le  tout  à  l'adresse  de  M.  de  Saint-Priest,  qu'il  m'avoit 
donnée.  Peut-être  le  paquet  ne  lui  est-il  pas  parvenu  : 
c'est  ce  que  je  ne  saurois  vérifier,  vu  que  jamais  un 
seul  mot  de  vérité  ne  pénètre  à  travers  l  édifice  de 
ténèbres  qu'on  a  pris  soin  délever  autour  de  moi. 
Heureusement  les  ouvrages  des  hommes  sont  périssa- 
bles comme  eux,  mais  la  vérité  est  éternelle  :  po&t 
tenebras  lux. 

Je  me  souviens   d'avoir  rais  par  mégarde  un  nom  pour  un 
autre,  carex  uulpina ,  poïU"  carex  leporina. 
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Agréez,  monsieur,  je  vous  supplie,  mes  plus  sin- 
cères salutations. 


LETTRE   III. 

Monquin,  le  17--770 
Pauvies  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Ne  faites,  monsieur,  aucune  attention  à  la  bizar- 
rerie de  ma  date  ;  c'est  une  formule  générale  qui  n'a 
nul  trait  à  ceux  à  qui  j  écris,  mais  seulement  aux  hon- 
nêtes gens  qui  disposent  de  moi  avec  autant  d'équité 
que  de  bonté.  C'est,  pour  ceux  qui  se  laissent  séduire 
parla  puissance  et  tromper  par  l'imposture,  un  avis 
qui  les  rendra  plus  inexcusables,  si,  jugeant  sur  des 
choses  que  tout  devroit  leur  rendre  suspectes  ,  ils 
s'obstinent  à  se  refuser  aux  moyens  que  prescrit  la 
justice  pour  s'assurer  de  la  vérité. 

C'est  avec  regret  que  je  vois  reculer,  par  mon  état 
et  par  la  mauvaise  saison ,  le  moment  de  me  rappro- 
cher de  vous.  J'espère  cependant  ne  pas  tarder  beau- 
coup encore.  Si  j  avois  quelques  graines  qui  valussent 
la  peine  de  vous  être  présentées ,  je  prendrois  le  parti 
de  vous  les  envover  d'avance,  pour  ne  pas  laisser 
passer  le  temps  de  les  semer  ;  mais  j 'avois  fort  peu  de 
chose,  et  je  le  joignis  avec  des  plantes  de  Pila  ,  dans 
un  envoi  que  je  fis  il  y  a  quelques  mois  à  madame  la 
duchesse  de  Portland,  et  qui  n'a  pas  été  plus  heu- 
reux, selon  toute  apparence,  que  celui  que  j'ai  fait  à 
Xi.  Gouan,  puisque  je  n'ai  aucune  nouvelle  ni  de  l'un 
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ni  de  l'autre.  Comme  celui  de  madame  de  Portland  étoit 
plus  considérable  ,  et  que  j'y  avois  mis  plus  de  soin 
et  de  temps,  je  le  regrette  davantage;  mais  il  faut 
bien  que  j'apprenne  à  me  consoler  de  tout.  J'ai  pour- 
tant encore  quelques  graines  d'un  fort  beau  seseli  de 
ce  pays,  que  j'appelle  seseli  Ilalleri,  parceque  je  ne 
le  trouve  pas  dans  Liniiœus.  J'en  ai  aussi  d'une  plante 
d  Amérique,  que  j'ai  fait  semer  dans  ce  pays  avec 
d'autres  graines  qu'on  m'avoit  données,  et  qui  seule  à 
réussi.  Elle  s'appelle  gombaut  dans  les  îles ,  et  j'ai 
trouvé  que  c'étoit  \  hibiscus  esculentus  ;  il  a  bien  levé, 
bien  fleuri  ;  et  j'en  ai  tiré  d'une  capsule  quelques  grai- 
nes bien  mûres,  que  je  vous  porterai  avec  le  seseli , 
si  vous  ne  les  avez  pas.  Comme  l'une  de  ces  plantes 
est  des  pays  cbauds  ,  et  que  l'autre  grène  fort  tard 
dans  nos  campagnes ,  je  présume  que  rien  ne  presse 
pour  les  mettre  en  terre ,  sans  quoi  je  prendrois  le 
parti  de  vous  les  envoyer. 

Votre  (jaliiim  7'otundiJ'olium,  monsieur,  est  bien  lui- 
même  à  mon  avis,  quoiqu'il  doive  avoir  la  fleur  blan- 
che, et  que  le  vôtre  l'ait  flave  ;  mais  comme  il  arrive  à 
beaucoup  de  fleurs  blanches  de  jaunir  en  séchant,  je 
pense  que  les  sieniies  sont  dans  le  même  cas.  Ce  n'est 
point  du  tout  mon  rubia  peregrina,  plante  beaucoup 
plus  grande,  plus  rigide,  plus  âpre,  et  de  la  consis- 
tance tout  au  moins  de  la  garance  ordinaire,  outre 
que  je  suis  certain  d'y  avoir  vu  des  baies  que  n'a  pas 
votre  galium,  et  qui  sont  le  caractère  générique  des 
rubia.  Cependant  je  suis,  je  vous  l'avoue,  hors  d'état 
de  vous  en  envoyer  un  échantillon.  Voici,  là-dessus, 
mon  histoire. 
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J'avois  souvent  vu  en  Savoie  et  en  Dauphiné  la  ga- 
rance sauvage,  et  j'en  avois  pris  quelques  échantillons. 
L'année  dernière,  à  Pila,  j'en  vis  encore;  mais  elle  me 
parut  différente  des  autres ,  et  il  me  semble  que  j'en  mis 
un  spécimen  dans  mon  porte-feuille.  Depuis  mon  re- 
tour, lisant,  par  hasard,  dans  \  article rubia  peregrina y 
que  sa  feuille  n'avoit  point  de  nervure  en  dessus,  je 
me  rappelai  ou  crus  me  rappeler  que  mon  rubia  de  Pila 
n'en  avoit  point  non  plus;  de  là  je  conclus  que  c'étoit 
le  î'ubia  peregrina.  En  m'échauffant  sur  cette  idée,  je 
vins  à  conclure  la  même  chose  des  autres  garances  que 
j'avois  trouvées  dans  ces  pays,  parcequ'elles  n'avoient 
d'ordinaire  que  quatre  feuilles  ;  pour  que  cette  con- 
clusion fût  raisonnable,  il  auroit  fallu  chercher  les 
plantes  et  vérifier  ;  voilà  ce  que  ma  paresse  ne  me  per- 
mit point  de  faire,  vu  le  désordre  de  mes  paperasses, 
et  le  temps  qu'il  auroit  fallu  mettre  à  cette  recherche. 
Depuis  la  réception,  monsieur,  de  votre  lettre,  j  ai  mis 
plus  de  huit  jours  à  feuilleter  tous  mes  livres  et  papiers 
l'un  après  l'autre,  sans  pouvoir  retrouver  ma  plante 
de  Pila,  que  j'ai  peut-être  jetée  avec  tout  ce  qui  est 
arrivé  pourri.  J'en  ai  retrouvé  quelques  unes  des  au- 
tres; mais  j'ai  eu  la  mortification  d'y  trouver  la  ner- 
vure bien  marquée,  qui  m'a  désabusé,  du  moins  sur 
celles-là.  Cependant  ma  mémoire,  qui  me  trompe  si 
souvent,  me  retrace  si  bien  celle  de  Pila ,  que  j'ai  peine 
encore  à  en  démordre ,  et  je  ne  désespère  pas  qu'elle  ne 
se  retrouve  dans  mes  papiers  ou  dans  mes  livres.  Quoi 
qu'il  en  soit,  figurez-vous  dans  l'échantillon  ci-joint 
les  feuilles  un  peu  plus  larges  et  sans  nervure  ;  voilà 
ma  plante  de  Pila. 
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Quelqu'un  de  ma  connoissance  a  souhaité  d'acqué- 
rir mes  livres  de  botanique  en  entier,  et  me  demande 
même  la  préférence;  ainsi  je  ne  me  prévaudrois  point 
sur  cet  article  de  vos  obligeantes  offres.  Quant  au  four- 
l'age  épars  dans  des  chiffons ,  puisque  vous  ne  dédai- 
ffnez  pas  de  le  parcourir ,  je  le  ferai  remettre  à  M.  Pas- 
quet;  mais  il  faut  auparavant  que  je  feuillette  et  vide 
mes  livres  dans  lesquels  j'ai  la  mauvaise  habitude  de 
fourrer,  en  arrivant,  les  plantes  que  j'apporte,  par- 
ceque  cela  est  plus  tôt  fait.  J'ai  trouvé  le  secret  de 
gâter,  de  cette  façon,  presque  tous  mes  livres,  et  de 
perdre  presque  toutes  mes  plantes ,  parcequ'elles  tom- 
bent et  se  brisent  sans  que  j  y  fasse  attention,  tandis 
que  je  feuillette  et  parcours  le  livre,  uniquement  oc- 
cupé de  ce  que  j'y  clierche. 

Je  vous  prie,  monsieur,  de  faire  agréer  mes  remer- 
ciements et  salutations  à  monsieur  votre  frère  .Persuadé 
de  ses  bontés  et  des  vôtres ,  je  me  prévaudrai  volon- 
tiers de  vos  offres  dans  l'occasion.  Je  finis,  sans  façon, 
en  vous  saluant,  monsieur,  de  tout  mon  cœur. 


LETTRE   IV. 

Monquin,  le  I7x7°- 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Voici,  monsieur,  mes  misérables  herbailles,  où  j'ai 
bien  peur  que  vous  ne  trouviez  rien  qui  mérite  d'être 
ramassé ,  si  ce  n'est  des  plantes  que  vous  m'avez  don- 
XII.  2- 
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nées  vous-même ,  dont  j'avois  quelques  unes  à  double , 
et  dont ,  après  en  avoir  mis  plusieurs  dans  mon  her- 
bier ,  je  n  ai  pas  eu  le  temps  de  tirer  le  même  parti  des 
autres.  Tout  Tusage  que  je  vous  conseille  d'en  faire 
est  de  mettre  le  tout  au  feu.  Cependant,  si  vous  avez 
la  patience  de  feuilleter  ce  fatras ,  vous  y  trouverez,  je 
crois,  quelques  plantes  qu  uu  officier  obligeant  a  eu  la 
bonté  de  m'apporter  de  Corse,  et  que  je  ne  connois 
pas. 

Voici  aussi  quelques  graines  du  seseU  Halleri.  Il  y 
en  a  peu ,  et  je  ne  lai  recueilli  qu'avec  beaucoup  de 
peine ,  parcequ'il  grène  fort  tard  et  mûrit  difficilement 
en  ce  pays  :  mais  il  y  devient,  en  revanche,  une  très 
belle  plante ,  tant  par  son  beau  port  que  par  la  teinte 
de  pourpre  que  les  premières  atteintes  du  froid  don- 
nent à  ses  ombelles  et  à  ses  tiges.  Je  hasarde  aussi  d'y 
joindre  quelques  graines  de  ^omiou^,  quoique  vous  ne 
m'en  ayez  rien  dit,  et  que  peut-être  vous  l'ayez  ou  ne 
vous  en  souciiez  pas,  et  quelques  graines  de  Vhepta- 
phillon,  qu'on  ne  s'avise  guère  de  ramasser,  et  qui 
peut-être  ne  lève  pas  dans  les  jardins,  car  je  ne  me 
souviens  pas  d'y  en  avoir  jamais  vu. 

Pardon,  monsiem- ,  de  la  hâte  extrême  avec  laquelle 
je  vous  écris  ces  deux  mots ,  et  qui  m'a  fait  presque 
oublier  de  vous  remercier  de  Yasperula  taurina ,  qui 
m'a  fait  bien  grand  plaisir.  Si  nos  chemins  étoient  pra- 
ticables pour  les  voitures ,  je  serois  déjà  près  de  vous. 
Je  vous  porterai  le  catalogue  de  mes  livres ,  nous  y 
marquerons  ceux  qui  peuvent  vous  convenir;  et  si 
l'acquéreur  veut  s'en  défaire,  j'aurai  soin  de  vous  les 
procurer.  Je  ne  demande  pas  mieux,  monsieur,  je 
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VOUS  assure,  que  de  cultiver  vos  bontés  ;  et  si  jamais 
j'ai  le  bonheur  d'être  un  peu  mieux  connu  de  vous  que 
de  monsieur  ** ,  qui  dit  si  bien  me  connoître ,  j'espère 
que  vous  ne  m'en  trouverez  pas  indigne.  Je  vous  salue 
de  tout  mon  cœur. 

Avez-vous  le  dianthus  superbus?  Je  vous  l'envoie  à 
tout  hasard.  C'est  réellement  un  bien  bel  œillet,  et 
d'une  odeur  bien  suave,  quoique  foible.  J'ai  pu  re- 
cueillir de  la  graine  bien  aisément,  Ccft  il  croît  en  abon- 
dance dans  un  pré  qui  est  sous  mes  fenêtres.  Il  ne  de- 
vroit  être  permis  qu'aux  chevaux  du  soleil  de  se  nour- 
rir d'un  pareil  foin. 


LETTRE  V. 

A  Paris,  le  17I70. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  voulois ,  monsieur ,  vous  rendre  compte  de  mon 
voyage  en  arrivant  à  Paris  ;  mais  il  nî'a  fallu  quelques 
jours  pour  m'arranger  et  me  remettre  au  courant  avec 
mes  anciennes  connoissances.  Fatigué  d'un  voyage 
de  deux  jours,  j'en  séjournai  trois  ou  quatre  à  Dijon , 
d'où ,  par  la  même  raison ,  j  allai  faire  un  pareil  séjour 
à  Auxerre,  après  avoir  eu  le  plaisir  de  voir  en  passant 
M.  de  Buffon,  qui  me  fit  1  accueil  le  plus  obligeant.  Je 
vis  aussi  à  Montbart  M.  Daubenton  le  subdélégué ,  le- 
quel, après  une  heure  ou  deux  de  promenade  ensem- 
ble dans  le  jar4in,  me  dit  que  j  avois  déjà  des  com- 

27. 
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mencemeiits  ,  et  qu  en  continuant  de  travailler  je 
pourrois  devenir  un  peu  botaniste.  Mais  ,  le  len- 
demain Tétant  allé  voir  avant  mon  départ,  je  parcou- 
rus avec  lui  sa  pépinière ,  malgré  la  pluie  qui  nous  in- 
commodoit  fort;  et  uy  connoissant  presque  rien,  je 
démentis  si  bien  la  bonne  opinion  qu'il  avoit  eue  de 
moi  la  veille,  qu'il  rétracta  son  éloge  et  ne  me  dit  plus 
rien  du  tout.  Malgré  ce  mauvais  succès,  je  n'ai 
pas  laissé  d'herboriser  un  peu  durant  ma  route,  et 
de  me  trouver  en  pays  de  connoissance  dans  la 
campagne  et  dans  les  bois.  Dans  presque  toute  la 
Bourgogne  j'ai  vu  la  terre  couverte,  à  droite  et  à  gau- 
che, de  cette  même  grande  gentiane  jaune  que  je  n'a- 
vois  pu  trouver  à  Pila.  Les  champs,  entre  Montbard 
et  Chably ,  sont  pleins  de  bulbocastanwn ,  mais  la  bulbe 
en  est  beaucoup  plus  acre  qu'en  Angleterre ,  et  pres- 
que immangeable  ;  \ œnante  fistulosa  et  la  coquelourde 
(pulsatilla)  Y  sont  aussi  en  quantité  :  mais  n'ayant  tra- 
versé la  forêt  de  Fontainebleau  que  très  à  la  hâte,  je 
n'y  ai  rien  vu  du  tout  de  remarquable  que  le  géranium 
grandifhrum ,  que  je  trouvai  sous  mes  pieds  par  hasard 
une  seule  fois. 

J'allai  hier  voir  M.  Daubenton  au  Jardin  du  Roi; 
j'y  rencontrai  en  me  promenant,  M.  Richard,  jardi- 
nier de  Trianon,  avec  lequel  je  m'empressai,  comme 
vous  jugez  bien,  de  faire  connoissance.  Il  me  promit 
de  me  taire  voir  son  jardin,  qui  est  beaucoup  plus  ri- 
che que  celui  du  roi  à  Paris  :  ainsi  me  voilà  à  portée  de 
faire,  dans  l'un  et  dans  l'autre,  quelque  connois- 
sance avec  les  plantes  exotiques ,  sur  lesquelles , 
comme  vous  avez  pu  voir,  je  suis  parfaitement  igno- 
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raut.  Je  prendrai,  pourvoir  Trianon  plus  à  mon  aise, 
quelque  moment  où  la  cour  ne  sera  pas  à  Versailles , 
et  je  tâcherai  de  me  fournir  à  double  de  tout  ce  qu  on 
me  permettra  de  prendre,  afin  de  pouvoir  vous  en- 
voyer ce  que  vous  pourriez  ne  pas  avoir.  J'ai  aussi  vu  le 
jardin  de  ISI.  Cochin,  (pii  m'a  paru  fort  beau;  mais,  en 
l'absence  du  maître,  je  n  ai  osé  toucher  à  rien.  Je  suis, 
depuis  mon  arrivée,  tellement  accablé  de  visites  et  de 
dîners,  que,  si  ceci  dure,  il  est  impossible  que  j'y 
tieime,  et  malheureusement  je  manque  de  force  pour 
mefléfendre.  Cependant,  si  je  ne  prends  bien  vite  un 
autre  train  dévie,  mon  estomac  et  ma  botanique  sont  en 
grand  péril.  Tout  ceci  n'est  pas  le  moyen  de  reprendre 
la  copie  de  musique  d'une  façon  bien  lucrative;  et  j'ai 
peur  qu  à  force  de  dîner  en  ville  je  ne  finisse  par  mou- 
rir de  faim  chez  moi.  Mon  ame  navrée  avoit  besoin  de 
quelque  dissipation ,  je  le  sens;  mais  je  crains  de  n'en 
pouvoir  ici  réfjlei' la  mcstire,  et  j'airaerois  encore  mieux 
être  tout  en  moi  que  tout  hors  de  moi.  Je  n  ai  point 
trouvé,  monsieur,  de  société  mieux  tempérée  et  qui 
me  convînt  mieux  que  la  vôtre  ;  point  d  accueil  plus 
selon  mon  cœur  que  celui  que,  sous  vos  auspices,  j  ai 
reçu  de  1  adorable  Mélani^.  S'il  m  étoit  donné  de  me 
choisir  une  vie  égale  et  douce,  je  voudrois,  tous  les 
jours  de  la  mienne,  passer  la  matinée  au  travail,  soit 
à  ma  copie,  soit  sur  mon  herbier;  dîner  avec  vou->  ^  ' 
Mélanie;  nourrir  ensuite,  une  heure  ou  deux  ,  mon 
oreille  et  mon  cœur,  des  sons  de  sa  voix  et  de  ceux  de 
sa  harpe  ;  puis  me  promener  tête  à  tête  avec  vous  le 
reste  de  la  journée,  en  herborisant  et  philosophant 
selon  notre  fantaisie.  Lyon  ma  laissé  des  regrets  qui 
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m  en  rapprocheront  quelque  jour  peut-être  :  si  cela 
m'arrive,  vous  ne  serez  pas  oublié,  monsieur,  dans 
mes  projets  :  puissiez-vous  concourir  à  leur  exécution! 
Je  suis  fâché  de  ne  savoir  pas  ici  l'adresse  de  monsieur 
votre  frère,  s  il  y  est  encore  :  je  n'aurois  pas  tardé  si 
long-temps  à  Taller  voir,  me  rappeler  à  son  souvenir, 
et  le  prier  de  vouloir  bien  me  rappeler  quelquefois  au 
vôtre  et  à  celui  de  M  **. 

Si  mon  papier  ne  finissoit  pas ,  si  la  poste  n'alloit 
pas  partir,  je  ne  saurois  pas  finir  moi-même.  Mon 
bavardage  n'est  pas  mieux  ordonné  sur  le  papier ^ue 
dans  la  conversation.  Veuillez  supporter  Tun  comme 
vous  avez  supporté  l'autre.  Vale,et  me  ama. 


LETTRE   VI. 

A  Paris,  le  17^70 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  ne  voulois,  monsieur,  m'accuser  de  mes  torts 
qu'après  les  avoir  réparés;  mais  le  mauvais  temps 
qu'il  fait  et  la  saison  qui  se  gâte  me  punissent  d'avoir 
négligé  le  jardin  du  roi  tandis  qu'il  faisoit  beau,  et  me 
mettent  hors  d  état  de  vous  rendre  compte,  quant  à 
présent,  du  plantago  uniflora,  et  des  autres  plantes 
curieuses  dont  j'aurois  pu  vous  parler  si  j'avois  su 
mieux  profiter  des^bontés  de  M.  de  Jussieu.  Je  ne  dés- 
espère pas  pourtant  de  profiter  encore  de  quelque 
beau  jour  d  automne  pour  faire  ce  pèlerinage,  et  aller 
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recevoir,  pour  cette  année,  les  adieux  de  la  syngéné- 
sie  :  mais,  en  attendant  ce  moment,  permettez,  mon- 
sieur, que  je  prenne  celui-ci  pour  vous  remercier, 
quoique  tard ,  de  la  continuation  de  vos  bontés  et  de 
vos  lettres,  qui  me  feront  toujours  le  plus  vrai  plaisir, 
quoique  je  sois  peu  exact  à  y  répondre.  J  ai  encore  à 
ui'accuser  de  beaucoup  d  autres  omissions  pour  les- 
quelles je  n'ai  pas  moins  besoin  de  pardon.  Je  voulois 
aller  remercier  monsieur  votre  frère  de  Thonneur  de 
son  souvenir,  et  lui  rendre  sa  visite  ;  j'ai  taidé  d  abord, 
et  puis  j  ai  oublié  son  adresse.  Je  le  revis  une  fois  à  la 
comédie  italienne;  mais  nous  étions  dans  des  loges 
éloignées,  je  ne  pus  1  aborder ,  et  maintenant  j  ignore 
même  s'il  est  encore  à  Paris.  Autre  tort  inexcusable  ; 
je  me  suis  rappelé  de  ne  vous  avoir  point  remercié  de 
la  connoissance  de  M.  Robinet,  et  de  1  accueil  obli- 
geant que  vous  m'avez  attiré  de  lui.  Si  vous  comptez 
avec  votre  serviteur ,  il  restera  trop  insolvable;  mais 
puisque  nous  sommes  en  usage,  moi  de  faillir,  vous 
de  pardonner,  couvrez  encore  cette  fois  mes  fautes  de 
votre  indulgence,  et  je  tâcherai  d'en  avoir  moins  be- 
soin dans  la  suite ,  pourvu  toutefois  que  vous  n'exigiez 
pas  de  l'exactitude  dans  mes  réponses  :  car  ce  devoir 
est  absolument  au-dessus  de  mes  forces ,  surtout  dans 
ma  position  actuelle.  Adieu ,  monsieur  ;  souvenez-vous 
quelquefois ,  je  vous  supplie,  d  un  homme  qui  vous  est 
bien  sincèrement  attaché,  et  qui  ne  se  rappelle  jamais 
sans  plaisir  et  sans  regret  les  promenades  charmantes 
qu'il  a  eu  le  bonheur  de  faire  avec  vous. 

On  a  représenté  Pygmalion  à  Montigny  ;  je  n'y  étois 
pas ,  ainsi  je  n'en  puis  parler.  Jamais  le  souvenir  de 
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ma  première  Galathée  ne  me  laissera  le  désir  d  en  voir 


une  autre. 


LETTRE  VII. 

A  Paris,  le  177770. 

Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Je  ne  sais  presque  plus,  monsieur,  comment  oser 
vous  écrire,  après  avoir  tardé  si  long-temps  à  vous 
remercier  du  trésor  de  plantes  sèches  que  vous  ave/. 
eu  la  bonté  de  m'envoyer  en  dernier  lieu.  N'ayant  pas 
encore  eu  le  temps  de  les  placer,  je  ne  les  ai  pas  ex- 
trêmement examinées;  mais  je  vois  à  vue  de  pays 
qu'elles  sont  belles  et  bonnes  ;  je  ne  doute  pas  qu'elles 
ne  soient  bien  dénommées,  et  que  toutes  les  observa- 
tions que  vous  me  demandez  ne  se  réduisent  à  des 
approbations.  Cet  envoi  me  remettra,  je  l'espère,  un 
peu  dans  le  train  de  la  botanique,  que  d'autres  soins 
m'ont  fait  extrêmement  négliger  depuis  mon  arrivée 
ici  ;  et  le  désir  de  vous  témoigner  ma  bien  impuissante , 
mais  bien  sincère  reconnoissance ,  me  fournira  peut- 
être  avec  le  temps  quelque  chose  à  vous  envoyer. 
Quant  à  présent  je  me  présente  tout-à-fait  à  vide, 
n'ayant  des  semences  dont  vous  m'envoyez  la  note 
que  le  seul  doronicum  pardulianches  que  je  crois  vous 
avoir  déjà  donné,  et  dont  je  vous  envoie  mon  miséra- 
ble reste.  Si  |  eusse  été  prévenu  quand  j  allai  à  Pila 
Taqnée  dernière ,  j'aurois  pu  vous  apporter  aisément 
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un  litron  des  semences  duprenanthes purpurea,  et  il  y  en 
a  quelques  autres  comme  le  tamus,  et  la  gentiane  per- 
foliée  que  vous  devez  trouver  aisément  autour  de  vous. 
Je  n'ai  pas  oublié  le  plantayo  vionantho:i,  mais  on  n'a 
pu  me  le  donner  au  Jardin  du  Roi,  où  il  n'y  en  avoit 
qu'un  seul  pied  sans  fleur  et  sans  fruit;  jeu  ai  depuis 
recouvré  un  petit  vilain  échantillon  que  je  vous  en- 
verrai avec  autre  chose,  si  je  ne  trouve  pas  mieux; 
mais  comme  il  croit  en  abondance  autour  de  l'étang 
de  Montmorency,  j'y  compte  aller  herboriser  le  prin- 
temps prochain,  et  vous  envoyer,  s'il  se  peut,  plantes 
et  graines.  Depuis  que  je  suis  à  Paris,  je  n'ai  été  en- 
core que  trois  ou  quatre  fois  au  Jardin  du  Roi  ;  et  quoi- 
qu'on m'y  accueille  avec  la  plus  grande  honnêteté  et 
qu'on  m'y  donne  volontiers  des  échantillons  de  plan- 
tes, je  vous  avoue  que  je  n'ai  pu  m'enhardir  encore  à 
demander  des  graines.  Si  j'en  viens  là,  c'est  pour  vous 
servir  que  j  en  aurai  le  courage,  mais  cela  ne  peut 
venir  tout  d'un  coup.  J'ai  parlé  à  M.  de  Jussieu  du 
papyims  que  vous  avez  rapporté  de  Naples;  il  doute 
que  ce  soit  le  vrai  papier  nilotica.  Si  vous  pouviez  lui 
en  envoyer,  soit  plante,  soit  graines,  soit  par  moi, 
soit  par  d'autres,  j'ai  vu  que  cela  luiferoit  grand  plai- 
sir, et  ce  seroit  peut-être  un  excellent  moyen  d'obte- 
nir de  lui  beaucoup  de  choses  qu'alors  nous  aurions 
bonne  grâce  à  demander,  quoique  je  sache  bien  par 
expérience  qu'il  est  charmé  d'obhger  gratuitement  ; 
mais  j'ai  besoin  de  quelque  chose  pour  m'enhardir, 
quand  il  faut  demander. 

Je  remets  avec  cette  lettre  à  M^I.  Boy-de-La-Tour 
qui  s'en  retournent,  une  boite  contenant  une  araignée 
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de  mer,  qui  vient  de  bien  loin  ;  car  on  me  la  envoyée 
du  golfe  du  Mexique.  Comme  cependant  ce  n'est  pas 
une  pièce  bien  rare  et  qu'elle  a  été  fort  endommagée 
dans  le  trajet ,  j'hésitois  à  vous  1  envoyer  ;  mais  on  me 
dit  qu'elle  peut  se  raccommoder  et  trouver  place  en- 
core dans  un  cabinet  :  cela  supposé  ,  je  vous  prie  de 
lui  en  donner  une  dans  le  vôtre,  en  considération 
d'un  homme  qui  vous  sera  toute  sa  vie  bien  sincère- 
ment attaché.  J  ai  mis  dans  la  même  boîte  les  deux 
ou  trois  semences  de  doronic  et  autres  que  j'avois 
sous  la  main.  Je  compte  lété  prochain  me  remettre 
au  courant  de  la  botanique  pour  tâcher  de  mettre  un 
peu  du  mien  dans  une  corespondance  qui  m'est  pré- 
cieuse, et  dont  j'ai  eu  jusqu  ici  seul  tout  le  profit.  Je 
crains  d'avoir  poussé  l'étourderie  au  point  de  ne  vous 
avoir  pas  remercié  de  la  complaisance  de  M.  Robinet, 
et  des  honnêtetés  dont  il  m'a  comblé.  J'ai  aussi  laissé 
repartir  d'ici  M.  de  Fleurieu  sans  aller  lui  rendre  mes 
devoirs,  comme  je  le  devois  et  voulois  faire.  Ma  vo- 
lonté ,  monsieur ,  n'aura  jamais  de  tort  auprès  de  vous 
ni  des  vôtres  ;  mais  ma  néglicence  m'en  donne  sou- 
vent de  bien  inexcusables  ,  que  je  vous  prie  toutefois 
d'excuser  dans  votre  miséricorde.  Ma  femme  a  été  très 
sensible  à  l'honneur  de  votre  souvenir  ,  et  nous  vous 
prions  l'un  et  l'autre  d'agréer  nos  très  humbles  salu- 
tations. 
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LETTRE   VllI. 

A  Paris,  le  17^^72 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  ett. 

J'ai  reçu,  monsieur,  avec  grand  plaisir,  de  vos  nou- 
velles, des  témoignages  de  votre  souvenir  ,  et  des 
détails  de  vos  intéressantes  occupations.  Mais  vous 
me  parlez  d'un  envoi  de  plantes  par  M.  l'abbé  Rosier, 
que  je  n'ai  point  reçu.  Je  me  souviens  bien  d'en  avoir 
reçu  un  de  votre  part,  et  de  vous  en  avoir  remercié, 
quoiqu'un  peu  tard,  avant  votre  voyage  de  Paris; 
mais  depuis  votre  retour  à  Lyon ,  votre  lettre  a  été 
pour  moi  votre  premier  signe  dévie;  et  j  en  ai  été 
d'autant  plus  charme,  que  j  a  vois  presque  cessé  de 
m'y  attendre. 

En  apprenant  les  changements  survenus  à  Lyon , 
j'avois  si  bien  préjugé  que  vous  vous  regarderiez 
comme  affranchi  d'un, dur  esclavage  ,  et  que,  dégagé 
de  devoirs,  respectables  assurément,  mais  qu'un 
homme  de  goût  mettra  difficilement  au  nombre  de  ses 
plaisirs ,  vous  en  goûteriez  un  très  vif  à  vous  livrer 
tout  entier  à  l'étude  de  la  nature  ,  que  j'avois  résolu 
de  vous  en  féliciter.  Je  suis  fort  aise  de  pouvoir  du 
moins  exécuter  après  coup ,  et  sur  votre  propre  té- 
moignage, une  résolution  que  ma  paresse  ne  m'a  pas 
permis  d'exécuter  d'avance,  quoique  très  sûr  que 
cette  félicitation  ne  viendroit  pas  mal  à  propos. 
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Les  détails  de  vos  herborisations  et  de  vos  décou- 
vertes m'ont  fait  battre  le  cœur  d'aise.  Il  me  sembloit 
que  j'étois  à  votre  suite  ,  et  que  je  partageois  vos  plai- 
sirs ;  ces  plaisirs  si  purs  ,  si  doux  ,  que  si  peu  d'hom- 
mes savent  goûter,  et  dont,  parmi  ce  peu-là,  moins 
encore  sont  dignes,  puisque  je  vois  ,  avec  autant  de 
surprise  que  de  chagrin,  que  la  botanique  elle-même 
n'est  pas  exempte  de  ces  jalousies ,  de  ces  haines  cou- 
vertes et  cruelles  qui  empoisonnent  et  déshonorent 
tous  les  autres  genres  d'études.  Ne  me  soupçonnez 
point,  monsieur,  d'avoir  abandonné  ce  goût  délicieux  ; 
il  jette  un  charme  toujours  nouveau  sur  ma  vie  soli- 
taire. Je  m'y  livre  pour  moi  seul ,  sans  succès  ,  sans 
progrès,  presque  sans  communication,  mais  chaque 
jour  plus  convaincu  que  les  loisirs  livrés  à  la  contem- 
plation delà  nature  sont  les  moments  de  la  vie  où  l'on 
jouit  le  plus  délicieusement  de  soi.  J "avoue  pourtant 
que,  depuis  votre  départ ,  j'ai  joint  un  petit  objet  d'a- 
mour propre  à  celui  d'amuser  innocemment  et  agréa- 
blement mon  oisiveté.  Quelques  fruits  étrangers, 
quelques  graines  qui  me  sont  par  hasard  tombées  en- 
tre les  mains,  m'ont  inspiré  la'fantaisie  de  commen- 
cer une  très  petite  collection  en  ce  genre.  Je  dis  com- 
mencer ,  car  je  serois  bien  fâché  de  tenter  de  l'achever, 
quand  la  chose  me  seroit  possible,  n'ignorant  pas 
que,  tandis  qu'on  est  pauvre,  on  ne  sent  que  le  plai- 
sir d'acquérir  ;  et  que,  quand  on  est  riche,  au  con- 
traire ,  on  ne  sent  que  la  privation  de  ce  qui  nous 
manque  ,  et  l'inquiétude  inséparable  du  désir  de  com- 
pléter ce  qu'on  a.  Vous  devez  depuis  long-temps  en 
être  à  cette  inquiétude,  vous,  monsieur,  dont  la  riche 
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Collection  rassemble  en  petit  pi  es({ae  toutes  les  pro- 
ductions tle  la  nature,  et  prouve  ,  par  son  bel  assorti- 
ment, combien  M.  1  abbé  Rosier  a  eu  raison  île  dire 
qu'elle  est  l'ouvrage  du  choix  et  non  du  hasard.  Pour 
moi,  qui  ne  vais  que  tâtonnant  dans  un  petit  coin  de 
cet  immense  labyrinthe  ,  je  rassemble  fortuitement  et 
précieusement  tout  ce  qui  me  tombe  sous  la  main ,  et 
non  seulement  j'accepte  avec  ardeur  et  reconnois- 
sance  les  plantes  que  vous  voulez  bien  m'offrir  ;  mais, 
si  vous  vous  trouviez  avec  cela  quelques  fruits  ou 
graines  surnuméraires  et  de  rebut  dont  vous  voulus- 
siez bien  m'enrichir,  j'en  ferois  la  gloire  de  ma  petite 
collection  naissante.  Je  suis  confus  de  ne  pouvoir, 
dans  ma  misère,  rien  vous  offrir  en  échange ,  au  moins 
pour  le  moment.  Car,  quoique  j  eusse  rassemblé  quel- 
ques plantes  depuis  mon  arrivée  à  Paris ,  ma  négli- 
gence et  1  humidité  de  la  chambre  que  j'ai  d'abord  ha- 
bitée ont  tout  laissé  pourrir.  Peut-être  serai-je  plus 
heureux  cette  année,  ayant  résolu  d'employer  plus  de 
soin  dans  la  dessiccation  de  mes  plantes,  et  surtout  de 
les  coller  à  mesure  qu'elles  sont  sèches;  moyen  qui  m'a 
paru  le  meilleur  pour  les  conserver.  J'aurai  mauvaise 
grâce,  ayant  fait  une  recherche  vaine,  de  vous  faire 
valoir  une  herborisation  que  j'ai  faite  à  Montmorency 
l'été  dernier  avec  la  Caterve  du  Jardin  du  Roi  ;  mais  il 
est  certain  qu'elle  ne  fut  entreprise  de  ma  part  que  pour 
trouver  \e  plantago  inononthos,  que  j  eus  le  chagrin  d'v 
chercher  inutilement.  M.  de  Jussieu  le  jeune,  qui 
vous  a  vu  sans  doute  à  Lyon,  aura  pu  vous  dire  avec 
quelle  ardeur  je  priai  tous  ces  messieurs,  sitôt  que 
nous  approchâmes  de  la  queue  de  1  étang  ,  de  ra'aider 
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à  la  recherche  de  cette  plante  ;  ce  qu'ils  firent ,  et  en- 
tre autres  M.  Thouin,  avec  une  complaisance  et  un 
soin  qui  méritoient  un  meilleur  succès. 

Nous  ne  trouvâmes  rien  ;  et  après  deux  heures 
d'une  recherche  inutile,  au  fort  de  la  chaleur,  et  le 
jour  le  plus  chaud  de  Tannée,  nous  fûmes  respirer  et 
faire  la  halte  sous  des  arbres  qui  n'étoient  pas  loin  , 
concluant  unanimement  que  le  plantago  uniflora,  in- 
diqué par  Tournefort  et  M.  de  Jussieu  aux  environs 
de  l'étang  de  Montmorency,  en  avoit  absolument  dis- 
paru. L'herborisation  au  surplus  fut  assez  riche  en 
plantes  communes  ;  mais  tout  ce  qui  vaut  la  peine 
d'être  mentionné  se  réduit  à  Yosmonde  royale,  le  ly- 
thruni  hyssopifoUa ,  le  lysimachia  tenella  ,  le  peplis 
portula,  \e  drosera  rotundijolia ,  le  cyperus  fuscus,  le 
schœnus  nigricans ,  et  l hydrocoty le ,  naissantes  avec 
quelques  feuilles  petites  et  rares ,  sans  aucune  fleur. 

Le  papier  me  manque  pour  prolonger  ma  lettre.  Je 
ne  vous  parle  point  de  moi,  parcequeje  n  ai  plus  rien 
de  nouveau  à  vous  en  dire ,  et  que  je  ne  prends  plus 
aucun  intérêt  à  ce  que  disent,  publient ,  impriment , 
inventent,  assurent,  et  prouvent,  à  ce  qu  ils  préten- 
dent, mes  contemporains,  de  1  être  imaginaire  et  fan- 
tastique auquel  il  leur,  a  plu  de  donner  mon  nom.  Je 
finis  donc  mon  bavardage  avec  ma  feuille,  vous  priant 
d'excuser  le  désordre  et  le  griffonnage  d'un  homme 
qui  a  perdu  toute  habitude  d'écrire,  et  qui  ne  la  reprend 
presque  que  pour  vous.  Je  vous  salue,  monsieur,  de 
tout  mon  cœur,  et  vous  prie  de  ne  pas  m'oublier  au- 
près de  monsieur  et  madame  de  Fleurieu. 
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LETTRE   IX. 

A  Paris,  le  ly^yS. 
Pauvres  aveugles  que  nous  sommes  !  etc. 

Votre  seconde  lettre,  monsieur,  m'a  fait  sentir  bien 
vivement  le  tort  d  avoir  tardé  si  long-temps  à  répon- 
dre à  la  précédente ,  et  à  vous  remercier  des  plantes 
qui  Taccompagnoient.  Ce  n'est  pas  que  je  n'aie  été 
bien  sensible  à  votre  souvenir  et  à  votre  envoi  ;  mais 
la  nécessité  d'une  vie  trop  sédentaire  et  l'inhabitude 
d'écrire  des  lettres  en  augmentent  journellement  la 
difficulté,  et  je  sens  qu'il  faudra  renoncer  bientôt  à 
tout  commerce  épistolaire  ,  même  avec  les  personnes 
qui ,  comme  vous,  monsieur,  me  l'ont  toujours  rendu 
instructif  et  agréable. 

Mon  occupation  principale  et  la  diminution  de  mes 
forces  ont  ralenti  mon  goût  pour  la  botanique ,  au 
point  de  craindre  de  le  perdre  tout-à-fait.  Vos  lettres 
et  vos  envois  sont  bien  propres  à  le  ranimer.  Le  retour 
de  la  belle  saison  y  contribuera  peut-être  :  mais  je  doute 
qu'en  aucun  temps  ma  paresse  s  accommode  long- 
temps delà  fantaisie  des  collections.  Celle  de  graines 
qu'a  faite  M .  Thouin  avoit  excité  mon  émulation ,  et 
j'avois  tenté  de  rassembler  en  petit  autant  de  diverses 
semences  et  de  fruits ,  soit  indigènes,  soit  exotiques , 
qu  il  en  pourroit  tomber  sous  ma  main  :  j'ai  fait  bien 
des  courses  dans  cette  intention.  J  en  suis  revenu  avec 
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des  moissons  assez  raisonnables  ;  et  beaucoup  de  per- 
sonnes obligeantes  ayant  contribué  à  les  augmenter , 
je  me  suis  bientôt  senti,  dans  ma  pauvreté,  l'em- 
barras des  richesses;  car,  quoique  je  n'aie  pas  en  tout 
un  millier  d'espèces ,  l'effroi  m'a  pris  en  tentant  de 
ranger  tout  cela  ;  et  la  place  d'ailleurs  me  manquant 
pour  y  mettre  une  espèce  d  ordre,  j  ai  presque  re- 
noncé à  cette  entreprise;  et  j'ai  des  paquets  de  graines 
qui  m'ont  été  envoyés  d'Angleterre  et  d'ailleurs,  de- 
puis assez  long-temps,  sans  que  j'aie  encore  été  tenté 
de  les  ouvrir.  Ainsi ,  à  moins  que  cette  fantaisie  ne 
se  ranime,  elle  est,  quant  à  présent,  à  peu  près 
éteinte. 

Ce  qui  pourra  contribuer  avec  le  goût  de  la  prome- 
nade qui  ne  me  quittera  jamais,  à  me  conserver  celui 
d'un  peu  d'herborisation,  c'est  l'entreprise  des  petits 
herbier^  en  miniature  que  je  me  suis  chargé  de  faire 
pour  quelques  personnes  ,  et  qui ,  quoique  unique- 
ment composés  de  plantes  des  environs  de  Paris,  me 
tiendront  toujours  un  peu  en  haleine  pour  les  ramas- 
ser et  les  dessécher. 

Quoi  qu'il  arrive  de  ce  goût  attiédi ,  il  me  laissera 
toujours  des  souvenirs  agréables  des  promenades 
champêtres  dans  lesquelles  j'ai  eu  l'honneur  de  vous 
suivre,  et  dont  la  botanique  a  été  le  sujet;  et,  s'il  me 
reste  de  tout  cela  quelque  part  dans  vôtre  bienveil- 
lance, je  ne  croirai  pas  avoir  cultivé  sans  fruit  la  bota- 
nique, même  quand  elle  aura  perdu  pour  moi  ses  at- 
traits. Quant  à  l'admiration  dont  vous  me  parlez, 
méritée  ou  non ,  je  ne  vous  en  remercie  pas ,  parceque 
c'est  un  sentiment  qui  n"a  jamais  flatté  mon  cœur.  J'ai 
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promis  à  M.  de  Cbâteauboury  que  je  vous  remercie- 
rois  de  m'avoir  procuré  le  plaisir  d'apprendre  par  lui 
de  vos  nouvelles,  et  je  m'acquitte  avec  plaisir  de  ma 
promesse.  Ma  femme  est  très  sensible  à  Ibonneur  de 
votre  souvenir,  et  nous  vous  prions,  monsieur  ,  l'un 
et  l'autre,  d'agréer  nos  remerciements  et  nos  saluta- 
tions. 
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LETTRE 

A  M.  L'ABBÉ  DE  PRAMOiNT. 


JV..  B.  —  L'abbé  de  Pramont  avoit  confié  à  Rousseau  une  cel- 
lection  de  planches  gravées  représentant  des  plantes,  et  accom- 
pagnées d  un  texte  explicatif  pour  chaque  plante.  Rousseau  les  a 
rangées  suivant  la  méthode  de  Linnée,  et  a  joint  au  texte  des^ 
notes  en  assez  grand  nombre.  Ce  recueil  en  deux  volumes  grand 
in-folio  contenant  SgS  planches,  et  ayant  pour  titre  la  Botnnique 
mise  à  la  portée  de  tout  le  monde  ,  par  les  sieur  et  dame  Regnault^ 
Paris,  ï-j"/^  *,  est  actuellement  déposé  à  la  bibliothèque  de  la 
Chambre  des  Députés.  En  tète  est,  avec  l'original  de  la  lettre 
qu'on  va  lire,  une  Table  raisonnée  et  méthodique  faite  par 
Rousseau  avec  beaucoup  de  soin. 

A  Paris,  le  i3  avTÎl  1778. 

Vos  planches  gravées,  monsieur,  sont  revues  et 
arrangées  comme  vous  l'avez  désiré.  Vous  êtes  prié 
de  vouloir  bien  les  faire  retirer.  Elles  pourroient  se  gâ- 
ter dans  ma  chambre ,  et  n'y  feroienl  plus  qu'un  em- 
barras, parceque  la  peine  que  j'ai  eue  à  les  arranger 
me  fait  craindre  d'y  toucher  derechef.  Je  dois  vous 
prévenir,  monsieur,  qu'il  y  a  quelques  feuilles  du  dis- 
cours extrêmement  barbouillées  et  presque  inlisibles  ; 
difficiles  même  à  relier  sans  rogner  de  1  écriture  que 

*  Il  forme  maintenant  trois  volumes  ;  mais  à  l'époque  où  Rous- 
seau l'eut  entre  les  mains,,  on  n' avoit  encore  publié  que  les  deux 
premiers. 
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j'ai  quelquefois  prolougée  étourdiment  sur  la  marge. 
Quoiq-ue  j'aie  assez  rarement  succombé  à  la  tentation 
de  faire  des  remarques,  ramom-  de  la  botanique  et  le 
désir  de  vous  complaire  m'ont  quelquefois  enqjorté. 
Je  ne  puis  écrire  lisiblement  que  quand  je  copie,  et 
j'avoue  que  je  n'ai  pas  eu  le  courage  de  doubler  mon 
travail  en  faisant  des  brouillofis.  Si  ce  griffonnage 
vous  dégoûtoit  de  votre  exemplaire  après  l'avoir  par- 
couru, je  vous  offre,  monsieur,  le  remboursement , 
avec  l'assurance  qu  il  ne  restera  pas  à  ma  charge. 
Agréez,  monsieur,  mes  très  humbles  salutations. 

La  Table  viéthodique  dont  il  vient  d'être  parlé,   est  précédée 
d'un  court  préliminaire  et  terminée  par  cette  observation  : 

«  La  méthode  de  Linnaeus  n'est  pas ,  à  la  vérité,  par- 
«  faitement  naturelle.. Il  est  impossible  de  réduire  en 
«  un  ordre  méthodique  et  en  même  temps  vrai  et  exact 
«  les  productions  de  la  nature,  qui  sont  si  variées  et 
«  qui  ne  se  rapprochent  que  par  des  gradations  insen- 
«  sibles.  Mais  un  système  de  botanique  n'est  point  une 
«  histoire  naturelle  :  c'est  une  table,  une  méthode  qui, 
«  à  l'aide  de  quelques  caractères  remarquables  et  à 
«  peu  près  constants,  apprend  à  rassembler  les  vép^é- 
«  taux  connus  et  à  y  ramener  les  nouveaux  individus 
«  qu'on  découvre.  Ce  moyen  est  nécessaire  pour  en 
«  faciliter  l'étude  et  fixer  la  mémoire.  Ainsi  aucun  svs- 
«  tème  botanique  n'est  véritablement  naturel.  Le  meil- 
«  leur  est  celui  qui  se  trouve  fondé  sur  les  caractères 
«  les  plus  fixes  et  les  plus  aisés  à  connoître.  » 

Quant  aux  notes  qu'on  trouve  presque  sur  chaque  feuille  du 
Recueil  en  question,  elles  prouvent  une  profonde  connoissance 

0,8. 
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delà  matière,  et  sont  quelquefois  rédigées  d'une  manière  pi- 
quante. En  voici  deux  prises  au  hasard. 

Sur  la  grande  capucine ,  n"  1 2  8 . 

"  Madame  de  Linnée  a  remarqué  qne  ses  flems 
«  rayonnent  et  jettent  une  sorte  de  lueur  avant  le  cré- 
«  puscule.  Ce  que  je  vois  de  plus  sûr  dans  cette  obser- 
«  vation,  c  efet  que  les  dames  dans  ce  pays-là  se  lèvent 
«  plus  matin  que  dans  celui-ci.  » 

Sur  la  mélisse  ou  citronelle,  n"  2 1 4- 

«  Chaque  auteur  la  gratifie  d'une  vertu.  C  est  comme 
.'les  fées  marraines,  dont  chacune  douoit  la  filleule 
r<  de  quelque  beauté  ou  qualité  particulière.  » 


FRAGMENTS 

POUR 

UN  DICTIONNAIRE 

DES   TERMES 

D'USAGE  EN   BOTANIQUE, 

AVEC   DES   ARTICLES    SUPPLÉMENTAIRES. 

(Voyez  la  note  au  verso  de  cette  page.  ) 


N.  B.  —  On  a  senti  qu'il  faudroit  ajouter  peu  de  chose  à  ces 
Fragments  pour  en  former,  sinon  un  Dictionnaire,  au  moins  un  Vo- 
cabulaire encore  fort  abre'gé  sans  doute,  mais  assez  complet  dans 
son  ensemble  pour  suffire  aux  personnes  qui  ne  font  de  l'étude  de 
la  botanique  qu'un  objet  de  distraction  et  d'amusement.  Dans  cette 
vue,  on  a,  dans  une  petite  collection  publie'e  en  1802  sous  le  titre 
de  Botanique  de  J.  J.  Rousseau,  ajoute' par  forme  àç  supplément  aux 
Fragments  une  suite  de  petits  articles  pour  lesquels  on  a  annoncé 
s'être  servi  en  grande  partie  du  Dictionnaire  de  Bulliard,  revu  et 
augmenté  par  Richard. 

Nous  avons  pensé  que  tous  ces  articles  insérés  dans  leur  ordre 
et  incorporés  aux  Fragments  eux-mêmes  rendroient  ceux-ci  d'un 
usage  plus  général ,  et  conviendroient  à  la  plus  grande  partie  des 
lecteurs.  Ces  articles,  imprimés  en  petit  texte,  se  distingueront  faci- 
lement de  ceux  de  Rousseau. 


INTRODUCTION. 


Le  premier  malheur  de  la  botanique  est  d'avoir  été  re- 
<jardée  dès  sa  naissance  comme  une  partie  de  la  médecine. 
Cela  fit  qu'on  ne  s'attacha  qu'à  trouver  ou  supposer  des 
vertus  aux  plantes,  et  qu'on  néyli(|ea  la  connoissance  des 
plantes  mêmes;  car  comment  se  livrer  aux  courses  im- 
menses et  continuelles  qu'exijje  cette  recherche,  et  en  même 
temps  aux  travaux  sédentaires  du  laboratoire,  et  aux  trai- 
tements des  malades,  par  lesquels  on  parvient  à  s'assurer 
de  la  nature  des  substances  végétales,  et  de  leurs  effets 
dans  le  corps  humain?  Cette  fausse  manière  d'envisager 
la  botanique  en  a  long-temps  rétréci  l'étude,  au  point  de 
la  borner  presque  aux  plantes  usuelles,  et  de  réduire  la 
chaîne  végétale  à  un  petit  nombre  de  chaînons  interrom- 
pus; encore  ces  chaînons  mêmes  ont-ils  été  très  mal  étu- 
diés, parcequ'on  y  regardoit  seulement  la  matière,  et  non 
pas  l'organisation.  Comment  se  seroit-on  beaucoup  occupé 
de  la  structure  organique  d'une  substance,  ou  plutôt  d'une 
masse  ramifiée,  qu'on  ne  songeoit  qu'à  piler  dans  un  mor- 
tier? On  ne  cherchoit  des  plantes  que  pour  trouver  des 
remèdes;  on  ne  cherchoit  pas  des  plantes,  mais  des  sim- 
ples. C'étoit  fort  bien  fait ,  dira-t-on  ;  soit  :  mais  il  n'en  a  pas 
moins  résulté  que,  si  l'on  connoissoit  fort  bien  les  remè' 
des,  on  ne  laissoit  pas  de  connoître  fort  mal  les  plantes; 
et  c'est  tout  ce  que  j'avance  ici. 

La  botanique  n'étoit  rien;  il  n'y  avoit  point  d'étude  de 
la  botanique,  et  ceux  qui  se  piquoient  le  plus  de  connoître 
les  plantes  n'avoient  aucune  idée,  ni  de  leur  structure,  ni 
de  l'économie  végétale.  Chacun  connoissoit  de  vue  cinq 
ou  six  plantes  de  son  canton,  auxquelles  il  donnoit  des 
noms  au  hasard,  enrichis  de  vertus  merveilleuses  qu'il  lui 
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plaisoit  de  leur  supposer;  et  chacune  de  ces  plantes  chan- 
ge'e  en  panacée  universelle  suffisoit  seule  pour  immorta- 
liser tout  le  g^enre  humain.  Ces  plantes,  transformées  en 
baume  et  en  emplâtres,  disparoissoient  proniptement,  et 
faisoient  bientôt  place  à  d'autres,  auxquelles  de  nouveaux 
venus,  pour  se  distinguer,  attribuoient  les  mêmes  effets. 
Tantôt  c'étoit  une  plante  nouvelle  qu'on  dëcoroit  d'an- 
ciennes vertus,  et  tantôt  d'anciennes  plantes  proposées 
sous  de  nouveaux  noms  suffisoient  pour  enrichir  de  nou- 
veaux charlatans.  Ces  plantes  avoient  des  noms  vulgaires, 
différents  dans  chaque  canton;  et  ceux  qui  les  indiquoient 
pour  leurs  drogues  ne  leur  donnoient  que  des  noms  con- 
nus tout  au  plus  dans  le  lieu  qu'ils  habitoient;  et,  quand 
leurs  récipés  couroient  dans  d'autres  pays,  on  ne  savoit 
plus  de  quelle  planté  il  y  étoit  parlé;  chacun  en  substituoit 
une  à  sa  fantaisie,  sans  autre  soin  que  de  lui  donner  le 
même  nom.  Voilà  tout  l'art  que  les  Myrepsus,  les  Hilde- 
gardes,  les  Suardus,  les  Villanova,  et  les  autres  docteurs 
de  ces  temps-là,  mettojent  à  l'étude  des  plantes  dont  ils 
ont  parlé  dans  leurs  livres;  et  il  seroit  difficile  peut-être 
au  peuple  d'en  reconnoîlre  une  seule  sur  leurs  noms  ou 
sUr  leurs  descriptions. 

A  la  renaissancedes  lettres  tout  disparut  pour  faire  place 
aux  anciens  livres  :  il  n'y  eut  plus  rien  de  bon  et  de  vrai 
que  ce  qui  étoit  dans  Aristote  et  dans  Gallien.  Au  lieu  d'é- 
tudier les  plantes  sur  la  terre,  on  ne  les  étudioit  plus  que 
dans  Pline  et  Dioscoride;  et  il  n'y  a  rien  si  fréquent  dans 
les  auteurs  de  ces  temps-là  que  d'y  voir  nier  l'existence 
d'une  plante  par  l'unique  raison  que  Dioscoride  n'en  a  pas 
parlé.  Mais  ces  doctes  plantes,  il  falloit  pourtant  les  trou- 
ver eu  nature  pour  les  employer  selon  les  préceptes  du 
maître.  Alors  on  s'évertua,  l'on  se  mit  à  chercher,  à  obser- 
ver, à  conjecturer;  et  chacun  ne  manqua  pas  de  faire  tous 
ses  efforts  pour  trouver  dans  la  plante  qu'il  avoit  choisie 
les  caractères  décrits  dans  son  auteur;  et.  comme  les  tra- 
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fJiicteurs,  les  commentateurs,  les  pratieiens,  s'accordoieiit 
rarement  sur  le  choix,  on  Jotinuit  vingt  noms  à  la  même 
plante,  et  à  vingt  plantes  le  même  nom,  chacun  soute- 
nant que  la  sienne  etoit  la  véritable,  et  que  toutes  les  au- 
tres, n'étant  pas  celles  dont  Droscoride  avoit  parlé,  dé- 
voient être  proscrites  de  dessus  la  terre.  Dé' ce  conflit  ré- 
sultèrent enfin  des  recherches,  à  la  vérité  plus  attentives, 
et  quelques  bonnes  observations  qui  méritèrent  d'être  con- 
servées, mais  en  même  temps  un  tel  chaos  de  nomencla- 
ture, que  les  médecins  et  les  herboristes  avoient  absolu- 
ment cessé  de  sentendre  entre  eux.  Il  ne  pouvoit  plus  y 
avoir  communication  de  lumières,  il  n'y  avoit  plus  que 
des  disputes  de  motr,  et  de  noms,  et  même  toutes  les  re- 
cherches et  descriptions  utiles  étoient  perdues,  faute  de 
pouvoirdéciderde  quelle  plante  chaque  auteur  avoit  parlé. 

Il  commença  pourtant  à  se  former  de  vrais  botanistes, 
tels  que  Clusius,  Cordus,  Césalpin,  Gesner,  et  à  se  faire 
de  bons  livres,  et  instructifs,  sur  cette  matière,  dans  les- 
quels même  on  trouve  déjà  quelques  traces  de  méthode. 
Et  c'étoit  certainement  une  perte  que  ces  pièces  devinssent 
inutiles  et  inintelligibles  par  la  seule  discordance  des  noms. 
Mais  de  cela  même  que  les  auteurs  commencoient  à  réunir 
les  espèces,  et  à  séparer  les  genres,  chacun  selon  sa  ma- 
nière d'observer  le  port  et  la  structure  apparente,  il  résulta 
de  nouveaux  inccyivénients  et  une  nouvelle  obsciirité,  par- 
ceque  chaque  auteur,  réglant  sa  nomenclature  sur  sa  mé- 
thode, créoit  de  nouveaux  genres,  ou  séparoit  les  anciens, 
selon  que  le  requéroit  le  caractère  des  siens  :  de  sorte  qu'es- 
pèces et  genres  tout  étoit  tellement  mêlé,  c|u'il  n'y  avoit 
presque  pas  de  plante  qui  n'eût  autant  de  noms  différents 
qu'il  y  avoit  d'auteurs  qui  l'avoient  décrite;  ce  qui  rendoit 
létude  de  la  concordance  aussi  longue  et  souvent  plus  dif- 
ficile que  celle  des  plantes  mêmes. 

Enfin  parurent  ces  deux  illustres  frères  qui  ont  plus  fait 
eux  seuls  pour  le  progrès  de  la  botanique  que  tous  les  au- 
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très  ensemble  qui  les  ont  précédés  et  même  suivis,  jusqu'à 
Tournefort:  hommes  rares,  dont  le  savoir  immense,  et 
les  solides  travaux,  consac  rés  à  la  botanique,  les  rendent 
dignes  de  l'immortalité  qu'ils  leur  ont  acquise;  car,  tant 
que  cette  science  naturelle  ne  tombera  pas  dans  l'oubli, 
les  noms  de  Jean  et  de  Gaspar  Bauhin  vivront  avec  elle 
dans  la  mémoire  des  hommes. 

Ces  deux  hommes  entreprirent,  chacun  de  son  côté,  une 
histoire  universelle  des  plantes;  et,  ce  qui  se  rapporte  plus 
immédiatement  à  cet  ai'ticle,  ils  entreprirent  l'un  et  l'au- 
tre d'y  joindre  une  synonymie,  c'est-à-dire  une  liste  exacte 
des  noms  que  chacune  d'elles  porloit  dans  tous  les  au- 
teurs qui  les  avoient  précédés.  Ce  travail  devenoit  abso- 
lument nécessaire  pour  qu'on  pût  profiter  des  observa- 
tions de  chacun  d'eux;  car,  sans  cela,  il  devenoit  presque 
impossible  de  suivre  et  démêler  chaque  plante  à  travers 
tant  de  noms  différents. 

L'ahié  a  exécuté  à  peu  près  cette  entreprise  dans  les 
trois  volumes  in-fo'io  qu'on  a  imprimés  après  sa  mort, 
et  il  y  a  joint  une  critique  si  juste,  qu'il  s'est  rarement 
trompé  dans  ses  synonymies. 

Le  plan  de  son  frère  étoit  encore  plus  vaste,  comme  il 
paroit  par  le  premiet  volume  qu'il  en  a  donné,  et  qui 
peut  faire  juger  de  l'immensité  de  tout  l'ouvrage,  s'il  eût 
eu  le  temps  de  l'exécuter;  mais,  au  volume  près  dont  je 
viens  de  parler,  nous.n'aA'ons  que  les  titres  du  reste  dani 
son  pinax;  et  cepinax,  fruit  de  quarante  ans  de  travail ,  est 
encore  aujourd'hui  le  guide  de  tous  ceux  qui  veulent  tra- 
vailler sur  cette  matière,  ef  consulter  les  anciens  auteurs. 

Comme  la  nomenclature  des  Bauliin  n'étoit  formée  que 
des  titres  de  leurs  chapitres,  et  (jueces  titres  comprenoient 
ordinairement  plusieurs  mots,  de  là  vient  l'habitude  de 
n'employer  pour  noms  de  plantes  que  des  phra  es  louches 
assez  longues  ,  ce  qui  rendoit  cette  nomenclature  non 
seulement  traînante  et  embarrassante;  mais  pédantesque 
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et  licllcule.  Il  y  auroit  à  cela,  je  l'avoue, quelque  avantage, 
si  ces  phrases  avoient  été  mieux  faites;  mais,  composées 
incUftérem nient  des  noms  des  lieux  d'où  venoient  ces 
plantes,  des  noms  des  gens  qui  les  avoient  envoyées,  et 
même  des  noms  d'autres  plantes  avec  lesquelles  on  leur 
tiouvoit  quelque  similitude,  ces  phrases  étoieiit  des  sour- 
ces de  nouveaux  eniharras  et  de  nouveaux  doutes,  puis- 
que la  connoissance  d'une  seule  plante  exigeoit  celle  de 
plusieurs  autres,  auxquelles  sa  phrase  renvoyoit,  et  dont 
les  noms  n'étoient  pas  plus  déterminés  que  le  sien. 

Cependant  les  voyages  de  long  cours  enrirhissoient  in- 
cessamment la  bptanique  de  nouveaux  trésors;  et  tandi?^ 
que  les  anciens  noms  accabloient  déjà  la  mémoire,  il  en 
falloit  inventer  de  nouveaux  sans  cesse  pour  les  planter 
nouvelles  qu'on  découvroit.  Perdus  dans  ce  labyrinthe 
immense,  les  botanistes,  forcés  de  chercher  un  fd  pour 
s'en  tirer,  s'attachèrent  enfin  sérieusement  à  la  méthode. 
Ilerman,  Ri  vin,  Ray,  proposèrent  chacun  la  sienne;  mais 
lïmmortel  Tournefort  l'emporta  sur  eux  tous:  il  rangea  le 
premier,  systématiquement,  tout  le  régne  végétal;  et  ré- 
formant en  partie  la  nomenclature,  la  combina  par  se*» 
nouveaux  genres  avec  celle  de  Gaspar  Baiihin.  Mais  loin 
de  la  débarrasser  de  ses  longues  phrases,  ou  il  en  ajouta 
de  nouvelles,  ou  il  chargea  les  anciennes  des  additions 
que  sa  méthode  le  forcoit  d'y  faire.  Alors  s'introduisit 
l'usage  barbare  de  lier  les  nouveaux  iioms  aux  anciens 
par  un  qui  quœ  quod  contradictoire,  qui  d'mie  même 
plante  faisoit  deux  genres  tout  différents. 

Detis  leonis  qui  pilosella  folio  niinris  villoso  :  Dona  qua* 
jacobcea  orientalis  limonii  folio  :  Titanokeratophyton  quod 
litopliyton  mari)iiim  albicans. 

Ainsi  la  nomenclature  se  cbargeoit;  les  noms  des  plan- 
tes devenoient  non  seulement  des  phrases,  mais  des  pé- 
riodes. Je  n'en  citerai  qu'un  seul,  de  PUikenet.  qui  prou- 
vera que  je  n'exagèi'e  pas.  ;>  Gramen  wytoicopfionim  cm-o- 
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Il  Unianum,  seu  gmmen  altissimwn ,  panicula  maxiwa  spe 
«  dosa,  e  spicis  nmjorihus  compressiusculis  ntrinque  pinnatis 
Ci  blattam  molendariam  quoclammodo  referentibus,  composita, 
tt foins  convolufus  mucmnatis  punrjtnlibus.^i  Almag.  iS^. 

C'en  étoit  fait  de  la  botanique  si  ces  pratiques  eussent 
été  suivies.  Devenue  absolument  insupportable,  la  no- 
menclature ne  pouvoit  plus  subsister  dans  cet  état,  et  il 
falloit  de  toute  nécessité  qu'il  s'y  lit  une  réforme,  ou  que 
la  plus  riclie,  la  plus  aimable,  la  plus  facile  des  trois  par- 
ties de  l'histoire  naturelle  fut  abandonnée. 

Enfin  M.  Linnwus,  plein  de  son  système  sexuel,  et 
des  vastes  idées  qu'il  lui  avoit  suggérées,  foru:ia  le  projet 
d'une  refonte  générale,  dont  tout  le  monde  sentoit  le  be- 
soin, mais  dont  nul  n'osoit  tenter  l'entreprise.  11  fit  plus, 
il  l'exécuta;  et,  après  avoir  préparé,  dans  son  Critica  i>o- 
tanica,  les  règles  sur  lesquelles  ce  travail  devoit  être  con- 
duit, il  détermina,  dans  son  Gênera plantarum,  ces  genres 
des  plantes,  ensuite  les  espèces  dans  son  Species;  de  sorte 
que,  gardant  tous  les  anciens  noms  qui  pouvoient  s'ac- 
corder avec  ces  nouvelles  règles,  et  refondant,  tous  les 
autres,  il  établit  enfin  une  nomenclature  éclairée,  fondée 
sur  les  vrais  principes  de  l'art,  qu'il  avoit  lui-même  ex- 
posés. Il  conserva  tous  ceux  des  anciens  genres  qui  étoient 
vraiment  naturels;  il  corrigea,  simplifia,  réunit,  ou  di- 
visa les  autres,  selon  que  le  requéroient  les  vrais  carac- 
tères; et,  dans  la  confection  des  noms,  il  suivoit,  quel- 
quefois même- un  peu  trop  sévèrement,  ses  propres  règles. 

A  l'égard  des  espèces,  il  falloit  bien,  pour  les  déter- 
ininer,  des  descriptions  et  des  différences;  ainsi  les  phra- 
ses restoient  toujours  indispensables,  mais  s'y  bornant  à 
un  petit  nombre  de  mots  techniques  bien  choisis  et  bien 
adaptés ,  il  s'attacha  à  faire  de  bonnes  et  brèves  définitions 
tirées  des  vrais  caractères  de  la  plante,  bannissant  rigou- 
reusement tout  ce  qui  lui  étoit  étranger.  Il  fallut  pour  ce- 
la créer,  pour  ainsi  dire,  à  la  botanique  une  nouvelle  lan- 
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>;uf  qui  épargnât  ce  lonj;  circuit  de  paroles  qu'on  voit 
(Jaiis  les  anciennes  desciiptions.  ()ji  s'est  plaint  que  les 
mots  de  cette  lan^fue  n'étoient  pas  tous  dans  Cicéron. 
Cette  plainte  auroit  un  sens  raisonnable,  si  Cicéron  eût 
tait  un  traité  complet  de  botanique.  Ces  mots  cependant 
sont  tous  {jrecs  ou  latins,  expressifs,  courts,  sonores,  et 
forment  même  des  constructions  élégantes  j)ar  leur  ex- 
trême précision.  C'est  dans  la  pratique  journalière  de  Fait 
qu'on  sent  tout  l'avantage  de  cette  nouvelle  langue,  aussi 
commode  et  nécessaire  aux  botanistes  qu'est  celle  de  l'al- 
gèbre aux  géomètres. 

Jusque-là  M.  Linnœus  avoit  déterminé  le  plus  grand 
nombre  des  plantes  connues ,  mais  il  ne  les  avoit  pas 
nommées;  car  ce  n'est  pas  nommer  une  chose  que  de  la 
définir:  une  phrase  ne  sera  jamais  un  vrai  mot  *,  et  n'en 
sauroit  avoir  l'usage.  Il  pourvut  à  ce  défaut  par  l'in- 
vention des  noms  triviaux  qu'il  joignit  à  ceux  des  genres 
pour  distinguer  les  espèces.  De  cette  manière  le  nom  de 
chaque  plante  n'est  composé  jamais  que  de  deux  mots;  et 
ces  deux  mots  seuls,  choisis  avec  discernement  et  appli- 
qués avec  justesse,  font  souvent  mieux  connoître  la  plante 
que  ne  faisoient  les  longues  phrases  de  Micheli  et  de  Plu- 
kenct.  Pour  la  connoi.tre  mieux  encore  et  plus  régulière- 
ment, on  a  la  phrase  qu'il  faut  savoir  sans  doute,  mais 
qu'on  n'a  plus  besoin  de  répéter  à  tout  propos  lorsqu'il  ne 
faut  que  nommer  lobjet. 

Rien  n'étoit  plus  maussade  et  plus  ridicule,  lorsqu'une 
fenune  ou  quelqu'un  de  ces  hommes  qui  leur  ressemblent, 
vous  demandoit  le  nom  d'une  herbe  ou  d'une  fleur  dans 
un  jardin,  que  la  nécessité  de  cracher  en  réponse  une  lon- 
gue ealilade  de  mots  latins,  qui  ressembloient  à  des  évo- 

•  Celte  leçon  est  conforme  à  l'édition  de  Genève,  1782,  et  :i 
l'ediliun  de  Paris  en  38  vol.  iu-8°.  Dans  quelques  auiies,  ou  lil: 
Une  vlirase  ne  sera  jamais  tut  vrai  ^O.M. 
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cations  magiques;  inconvénient  suffisant  pour  rebuter  ces 
personnes  irivoles  d'une  étude  charmante  offerte  avec  un 
appareil  aussi  pédantesque. 

Quelque  nécessaire,  quelque  avantageuse  que  fût  cette 
réforme,  il  ne  falloit  pas  moins  que  le^profond  savoir  de 
M.  Linnaeus  pour  la  faire  avec  succès,  et  que  la  célébrité 
de  ce  grand  naturaliste  pour  la  faire  universellement 
adopter.  Elle  a  d'abord  éprouvé  de  la  résistance,  elle  en 
éprouve  encore:  cela  ne  sauroit  être  autrement:  ses  ri- 
vaux dans  la  même  carrière  regardent  cette  adoption 
comme  un  aveu  d'infériorité  qu'ils  n'ont  garde  de  faire; 
sa  nomenclature  paroît  tenir  tellement  à  son  système 
qu'on  ne  s'avise  guère  de  l'en  séparer;  et  les  botanistes  du 
premier  ordre,  qui  se  croient  obligés,  par  hauteur,  de 
n'adopter  le  système  de  personne,  et  d'avoir  chacun  le 
sien,  n'iront  pas  sacrifier  leurs  prétentions  aux  progrès 
d^un  art  dont  l'amour  dans  ceux  qui  le  professent  est  rare- 
ment désintéressé. 

Les  jalousies  nationales  s'opposent  encore  à  l'admission 
d'un  système  étranger.  On  se  croit  obligé  de  soutenir  les 
illustres  de  son  pays,  surtout  lorsqu'ils  ont  cessé  de  vi- 
vre; car  même  l'amour-propre,  qui  faisoit  souffrir  avec 
peine  leur  supériorité  durant  leur  vie,  s'honore  de  leur 
gloire  après  leur  mort. 

Malgré  tout  cela,  la  grande  commodité  de  cette  nou- 
velle nomenclature,  et  son  utilité,  que  l'usage  a  fait  con- 
noître,  l'ont  fait  adopter  presque  universellement  dans 
toute  l'Europe,  plus  tôt  ou  plus  tard  h  la  vérité,  mais  en- 
fin à  peu  près,  partout,  et  même  à  Paris.  M.  de  Jussieu 
vient  de  l'étaljlir  au  Jardin  du  Koi ,  préférant  ainsi  l'utilité 
publique  à  la  gloire  d'une  nouvelle  refonte,  q.ue  sembloit 
demander  1.3  méthode  des  familles  naturelles,  dont  son 
illustre  oncle  est  l'auteur.  Ce  n'est  pas  que  cette  nomen- 
clature linnéenne  n'ait  encore  ses  défauts,  et  ne  laisse  de 
fjrandes  prises  à  la  critique;  mais,  en  attendant  qu'on  en 
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trouve  une  plus  parfaite,  à  qui  rien  ne  manque,  il  \aut 
eent  fois  mieux  adopter  relle-lii  <pic  de  nV-n  avoir  aucune, 
ou  de  retomber  dans  les  phrases  de  Tournefort  et  de  Gas- 
par  Bauliin.  J'ai  même  peine  à  croire  qu'une  meilleure 
nomenclature  put  avoir  désormais  assez  de  succès  pour 
j)roscrire  celle-ci ,  à  laquelle  les  botanistes  de  l'Europe  sont 
déj;j  tout  accoutumés;  et  c'est  par  la  double  cliaine  de 
1  habitude  et  de  la  commoditi;  qu'ils  y  renonceroient  avec 
.plus  de  peine  encore  qu'ils  n'en  eurent  à  l'adopter.  Il  fan- 
droit,  pour  opérer  ce  changement,  un  auteur  dont  le  cré- 
dit effaçât  celui  de  M.  Linna'us,  et  à  l'autorité  duquel 
l'Europe  entière  voulût  se  soumettre  une  seconde  fois,  ce 
qui  me  paroit  difficile  à  espérer;  car  si  son  système,  quel- 
que excellent  quil  puisse  être,  n'est  adopté  que  par  une 
seule  nation,  il  jettera  la  botanique  dans  un  nouveau  la- 
byrinthe, et  nuira  plus  qu'il  ne  servira. 

Le  travail  même  de  M.  Linuaîus,  bien  qu'immense, 
reste  encore  imparfait,  tant  qu'il  ne  comprend  pas  toutes 
les  p'antes  connues,  et  tant  qu'il  n'est  pas  adopté  par  fous 
les  botanistes  sans  exception;  car  les  livres  de  ceux  qui  ne 
s'y  soumettent  pas  exigent  de  la  part  des  lecteurs  le  même 
travail  poirt-  la  concordance  auquel  ils  étoient  forcés  pour 
les  livres  qui  ont  précédé.  On  a  obligation  à  ^L  Crantz, 
malgré  sa  passion  contre  M.  Linnseus,  d'avoir,  en  reje- 
tant son  système,  adopté  sa  nomenclature.  Mais  M.  Haller, 
dans  son  grand  et  excellent  Traité  des  plantes  alpines,  re- 
jette à-la-fois  lun  et  l'autre,  et  M.  Adanson  fait  encore 
plus;  il  prend  une  nomenclature  toute  nouvelle,  et  ne 
fournit  aucun  renseignement  pour  y  rapporter  celle  de 
M.  Linnœus.  M.  Haller  cite  toujours  les  genres  et  quelque- 
tois  les  phrases  des  espèces  de  M.  Linnseus,  mais  M.  Adan- 
son n'en  cite  jamais  ni  genre  ni  phrase.  M.  Haller  s'at- 
tache à  une  synonymie  exacte,  par  laquelle,  quand  il  n'y 
joint  pas  la  phrase  fie  M.  Linnœus,  on  peut  du  moins  la 
trouver   indirertement  par  le   rapport  drs    synonymes. 
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Mais  M.  Linnœus  et  ses  livres  sont  tout-a-fait. nuls  pour 
M.  Adanson  et  pour  ses  lecteurs;  il  ne  laisse  aucun  ren- 
seignement par  lequel  on  s'y  puisse  reconnoître  :  ainsi  il 
faut  opter  entre  M.  Linnaeuset  M.  Adanson,  qui  l'exclut 
sans  miséricorde,  et  jeter  tous  les  livres  de  l'un  ou  de  l'au- 
tre au  feu,  ou  bien  il  faut  entreprendre  un  nouveau  tra- 
vail, qui  ne  sera  ni  court  ni  facile,  pour  faire  accorder  deux 
nomenclatures  qui  n'offrent  aucun  point  de  réunion. 

Déplus,  M.  Linnaeus  n'a  point  donné  une  synonymie 
complète.  Il  s'est  contenté,  pour  les  plantes  anciennement 
connues,  de  citer  les  Bauhin  etClusius,et  une  figure  de  cha- 
que plante.  Pour  les  plantes  exotiques  découvertes  récem- 
ment, il  a  cité  un  ou  deux  auteurs  modernes ,  et  les  figures 
deRheedi,  de  Rumphius,  et  quelques  autres,  et  s'en  est 
tenu  là.  Son  entreprise  n'exigeoit  pas  de  lui  une  compi- 
lation plus  étendue,-  et  c'étoit  assez  qu'il  donnât  un  seul 
renseignement  sûr  pour  chaque  plante  dont  il  parloit. 

Tel  est  l'état  actuel  des  choses.  Or,  sur  cet  exposé,  je 
demande  atout  lecteur  sensé  comment  il  est  possible  de 
s'attacher  à  l'étude  des  plantes  en  rejetant  celle  de  la  no- 
menclature. C'est  comme  si  l'on  vouloit  se  rendre  savant 
dans  une  langue  sans  voul  )ir  en  apprendre  les  mots.  Il 
est  vrai  que  les  noms  sont  arbitraires,  que  la  connoissance 
des  plantes  ne  tient  point  nécessairement  à  celle  de  la  no- 
menclature, et  qu'il  est  aisé  de  supposer  qu'un  homme  in- 
telligent pourroit  être  un  excellent  botaniste,  quoiqu'il 
ne  connût  pas  une  seule  plante  par  son  nom;  mais  qu'un 
homme,  seul,  sans  livres  et  sans  aucun  secours  des  lu- 
mières communiquées,  parvienne  à  devenir  de  lui-même 
un  très  médiocre  botaniste,  c'est  une  assertion  ridicule  à 
faire,  et  une  entreprise  impossible  à  exécuter.  11  s'agit  de 
savoir  si  trois  cents  ans  d'études  et  d'observations  doivent 
.être  perdus  pour  la  botanique,  si  trois  cents  volumes  de 
figures  et  de  descriptions  doivent  être  jetés  au  feu,  si  les 
connoissances  acquises  par  tous  les  savants  qui  ont  con- 
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sarré  leur  bourse,  leur  vie  et  leurs  veilles,  h  des  voya^jes 
immenses,  coûteux,  pénibles  et  périlleux,  doivent  être 
inutiles  à  leurs  successeurs ,  et  si  chacun  ,  partant  toujours 
<le  zéro  pour  son  premier  point,  pourra  parvenir  de  lui-" 
même  aux  mêmes  coniioissances  qu'une  lonjjue  suite  de 
leclierclies  et  d'études  a  répandues  dans  la  masse  du  genre 
humain.  Si  cela  n'est  pas  ,  et  «[ue  la  troisième  et  plus  aima- 
ble partie  de  l'histoire  naturelle  mérite  l'attention  des  eu-, 
rieux ,  qu'on  me  dise  comment  on  s'y  prendra  pour  faire 
usage  des  connoissances  ci-devant  acquises ,  si  l'on  ne 
commence  par  apprendre  la  langue  des  auteurs,  et  par 
savoir  à  quels  objets  se  rapportent  les  noms  employés  par 
chacun  d'eux.  Admettre  l'étude  de  la  botanique ,  et  rejeter 
celle  de  la  nomenclature,  c'est  donc  tomber  dans  la  plus 
absurde  contradiction. 


xn. 


FRAGMENTS 

POUR 

UN  DICTIONNAIRE 

DES   TERMES 
D'USAGE  EN  BOTANIQUE. 


AbortIi'.  Qui  ne  parvient  point  à  sa  perfection. 

Abrupte.  On  donne  répithéte  d'ahrupte  aux  feuilles 
pinnées,  au  sommet  desquelles  manque  la  foliole  im- 
paire terminale  qn  elles  ont  ordinairement. 

Abreuvoirs,  ou  gouttières.  Trous  qui  se  forment 
dans  le  bois  pourri  des  chicots,  et  qui ,  retenant  Teau 
des  pluies ,  pourrissent  enfin  le  reste  du  tronc. 

AcATJLis,  sans  tige. 

AcoTYLÉDONE,  saiis  cotjlédons.  La  plante  ne  développe  point  dans 
sa  {jermination  la  feuille  primordiale  nommée  cotylédon. 

Agamie,  au  lieu  de  Cryptogami».  Sans  étamines  ni  pistils. 

Agrégées.  Pédicillées  naissantes  ;  plusievirs  ensemble  d'un  mém« 
point  de  la  tige. 

Aigrette.  Touffe  de  fdaments  simples  ou  plumeux 
qui  couronnent  les  semences  dans  plusieurs  genres 
de  composées  et  d'autres  fleurs.  L'aigrette  est  ou  ses- 
sile,  c'est-à-dire  immédiatement  attachée  autour  de 
l'embryon  qui  la  porte,  ou  pédiculée,  c  est-à-dire 
portée  par  un  pied  appelé  en  latin  d<i/;e.9,qui  la  tient 
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élevée  au-dessus  de  rembryon.  L'aiji;rette  sert  d'a- 
bord de  calice  au  fleuron ,  ensuite  elle  le  pousse  et  le 
chasse  à  mesure  quH  se  fane,  pour  qu'il  ne  reste  pas 
sous  la  semence  et  ne  l'empêche  pas  de  mûrir;  elle 
garantit  cette  même  semence  nue  de  l'eau  de  la  pluie 
qui  pourroit  la  pourrir  ;  et  lorsque  la  semence  est  mûre , 
elle  lui  sert  d'aile  pour  être  portée  et  disséminée  au 
loin  par  les  vents. 

Ailée.  Une  feuille  composée  de  deux  folioles  op- 
posées sur  le  même  pétiole  s'appelle  feuille  ailée. 

Aisselle.  Angle  aigu  ou  droit,  formé  par  une  bran- 
che sur  une  autre  branche,  ou  sur  la  tige,  ou  par  une 
feuille  sur  une  branche. 

Aléné.  Fait  en  alêne. 

Alternes.  Feuilles  qui  se  trouvent  sur  divers  points  de  la  tige  à 
des  distances  à  peu  près  égales. 

Amande.  Semence  enfermée  dans  un  noyau. 

Ameutacée.  Pl.inte  dont  les  fleurs  sont  disposées  en  chaton. 

Amplexic.vule,  dont  la  base  embrasse  la  tige. 

Ancipité.  Ayant  deux  bords  opposés  plus  ou  moins  tranchants. 

Androgyne.  Qui  porte  des  fleurs  mâles  et  des  fleurs 
femelles  sur  le  même  pied.  Ces  mots  androgyne  et 
monoïque  signifient  absolument  la  même  chose  ; 
excepté  que  dans  le  prenyer  on  fait  plus  d'attention 
au  différent  sexe  des  fleurs;" et  dans  le  second,  à  leur 
assemblage  sur  le  même  individu. 

Angiosperme,  à  semences  enveloppées.  Ce  terme 
d'angiosperme  convient  également  aux  fruits  à  cap- 
sule et  aux  fruits  à  baie. 

Anthère.  Capsule  ou  boîte  portée  par  le  filet  de 
l'étamine,  et  qui,  s'ouvrant  au  moment  de  la  fécon- 
dation, répand  la  poussière  prolifique. 
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Anthèsk.  Le  temps  où  tous  les  organes  d'une  fleur  sont  dnns 
leur  parfait  accroissement. 

Anthologie.  Discours  sur  les  fleurs.  C'est  le  titre 
d'un  livre  de  Pontedera ,  dans  lequel  il  coud)at  de 
toute  sa  force  le  système  sexuel ,  qu'il  eût  sans  doute 
adopté  lui-même,  si  les  écrits  de  Vaillant  et  de  Lin- 
naeus  avoient  précédé  le  sien. 

Aphrodites.  m.  Adanson  donne  ce  nom  à  des  ani- 
maux dont  chaque  individu  reproduit  son  semblable 
par  la  génération,  mais  sans  aucun  acte  extérieur  de 
copulation  ou  de  fécondation ,  tels  que  quelques  pu- 
cerons, les  conques,  la  plupart  des  vers  sans  sexe, 
les  insectes  qui  se  reproduisent  sans  génération,  mais 
par  la  section  d'une  partie  de  leur  corps.  En  ce  sens , 
les  plantes  qui  se  multiplient  par  boutures  et  par 
caïeux  peuvent  être  appelées  aussi  aphrodites.  Cette 
irrégularité,  si  contraire  à  la  marche  ordinaire  de  la 
nature,  offre  bien  des  difficultés  à  la  définition  de 
l'espèce:  est-ce  qu  à  proprement  parler  il  nexisteroîL 
point  d'espèces  dans  la  nature,  mais  seulement  des 
individus?  Mais  on  peut  douter,  je  crois,  s  il  est  des 
plantes  absolument  aphrodites,  c'est-à-dire  qui  n'ont 
réellement  point  de  sexe  et  ne  peuvent  se  multiplier 
"par  copulation.  Au  reste,  il  y  a  cette  différence  entre 
ces  deux  mots  aphrodite  et  asexe,  que  le  premier  s'ap- 
plique aux  plantes  qui ,  n'ayant  point  de  sexe ,  ne  lais- 
sent pas  de  multiplier,  au  lieu  que  l'autre  ne  convient 
qu'à  celles  qui  sont  neutres  ou  stériles,  et  incapables 
de  reproduire  leur  semblable. 

Aphylle.  On  pourroit  dire  effeuillé;  mais  effeuilU 
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signifie  dont  on  a  ôté  les  feuilles,  et  aphylle,  qui  n'en 

a  point. 

AppEKniCE.  Toute  partie  qui,  fi)i6e  à  un  organe  quelconque, 
pareil  additiunuelle  à  la  structure  ordinaire  de  cet  organe. 

Arbre.  Plante  d'une  grandeur  considérable,  qui 
n'a  qu  un  seul  et  principal  tronc  divisé  en  maîtresses 
branches. 

Arbrisseau.  Plante  ligneuse  de  moindre  taille  que 
l'arbre,  laquelle  se  diyisef  ordinairement  dès  la  racine 
en  plusieurs  tiges.  Les  arbres  et  les  arbrisseaux  pous- 
sent, en  automne,  des  boutons  dans  les  aisselles  des 
feuilles,  qui  se  développent  dans  lo  printemps  et  s'épa- 
nouissent en  fleurs  et  en  fruits  :  différence  qui  les  dis- 
tingue des  sous-arbrisseaux. 

AF.ii,r.F,.  Partie  charnue  qu'on  rencontre  dans  <|uelques  fruits,  et 
qui  n'est  qu'une  expansion  du  cordon  ombilical.  Voyez  ce  mot. 

Articulk.  Tige,  racines, -feuilles,  siliqne  :  se  dit 
lorsque  quelqu'une  de  ces  parties  de  la  plante  se 
trouve  coupée  par  des  nœuds  distribués  de  distance 
en  distance. 

ArBiEB.  Nouveau  bois  qui  se  forme  chaque  année  sur  le  corps 
jigneux. 

AxiLLAiRE.  Qui  sort  d'une  aisselle. 

Baccifère  ,  dont  le  fruit  est  une  baie. 

Baiç.  Fniit  charnu  ou  succulent  à  une  ou  plusieur.s 
loges. 

Balle.  Calice  dans  les  graminées. 

BiFinE.  Divisé  longitudinalement  en  deux  parties  séparées  par 
angle  rentrant  aigu. 

Bifide  diffère  de  bilobé.,  en  ce  qu'au  lieu  d'un  angle  aigu,  celui-ci 
a  un  sinus  obtus  plus  ou  moins  arrondi. 

BiGÉMiNÉEg.  Au  nombre  de  quatre,  deux  à  deux,  sur  un  pe'don- 
^ule  commun. 
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Boulon.  Groupe  de  fleurettes  amassées  en  tête. 
Bourgeon.  Germe  des  feuilles  et  des  branches. 
Bouton.  Germe  des  fleurs. 

BouTox-.  1"  A  bois  ou  à  feuilles  appelé  vulgairement  bourgeon, 
est  celui  qui  ne  doit  produire  que  des  feuille»  et  du  bois.  ?."  Bouton 
à  fleur  et  fruit,  jjroduit  l'une  et  l'autre.  3°  Mixte,  donne  des  fleurs, 
des  feuilles  et  du  bois.  Les  boutons  à  fruit  sont  plus  gros,  plus 
courts,  moins  unis,  moins  pointus  que  les  autres,  et  leurs  écailles 
sont  plus  velues  en  dedans. 

Bouture.  Est  une  jeune  branche  que  Ton  coupe 
à  certains  arbres  moelleux,  tels  que  le  figuier,  le  saule, 
le  cognassier,  laquelle  reprend  en  terre  sans  racine, 
La  réussite  des  boutures  dépend  plutôt  de  leur  facilité 
à  produire  des  racines,  que  de  labondance  de  la 
moelle  des  branches;  car  l  oranger,  le  bonis,  1  if  et  la 
Sabine,  qui  ont  peu  de  moelle,  reprennent  facilement 
de  bouture. 

Bractées  ou  Feuilles  florales.  Petites  feuilles  qui  naissent  avec 
les  fleurs,  et  qui  diffèrent  toujours  des  feuilles  de  la  plante. 

Branches.  Bras  pliants  et  élastiques  du  corps  de 
Tarbre  :  ce  sont  elles  qui  lui  donnent  la  figure;  elles 
sont  ou  alternes ,  ou  opposées ,  ou  verticillées.  Le  bour- 
geon s  étend  peu-à-peu  en  branches  posées  coUatéra- 
lement  et  composées  des  mêmes  parties  de  la  tige  :  et 
Ton  prétend  que  l'agitation  des  branches  causée  par 
le  vent  est  aux  arbres  ce  qu'est  aux  animaux  Timpul- 
sion  du  cœur.  On  distingue, 

1"  Les  maîtresses  branches,  qui  tiennent  immé- 
diatement au  tronc,  et  d'où  partent  toutes  le§  autres. 

2°  Les  branches  à  bois,  qui ,  étant  les  plus  grosses 
.et  pleines  de  jjoutons  plats,  donnent  la  forme  à  un 
cjrbrc  fruitier,  et  doivent  le  conserver  en  partie. 
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3°  Les  branches  à  fruit  sont  plus  foibles  et  ont  des 
boutons  roncis. 

4"  Les  chiffonnes  sont  courtes  et  menues. 
,   5o  Les' gourmandes  sont  grosses ,  droites ,  et  longues . 

6o  Les  veules  sont  longues  et  ne  promettent  aucune 
fécondité. 

7°  La  branche  aoûtée  est  celle  qui ,  après  le  mois 
d'août,  a  pris  naissance,  s'endurcit,  et  devient  noi- 
lâtre. 

,  8"  Enfin,  la  branche  de  faux-bois  est  grosse  à  l en- 
droit où  elle  devroit  être  menue,  et  ne  donne  aucune 
marque  de  fécondité. 

Bulbe.  Est  une  racine  orbicidaire  composée  de  plu- 
sieurs peaux  ou  tuniques  emboîtées  les  unes  dans  les 
autres.  Les  bulbes  sont  plutôt  des  boutons  sous  terre 
que  des  racines,  ils  en  ont  eux-mêmes  de  véritables, 
généralement  })resque  cylindricpus  et  rameuses. 

Calice.  Enveloppe  extérieure,  ou  soutien  des  autres 
parties  dé  la  fleur,  etc.  Comme  il  y  a  des  plantes  qui 
n'ont  point  de  calice,  il  y  en  a  aussi  dont  le  calice  se 
métamorphose  peu-à-peu  en  feuilles  de  la  plante,  et 
réciproquement  il  y  en  a  dont  les  feuilles  de  la  plante 
se  changent  en  calice  :  c'est  ce  qui  se  voit  dans  la  fa- 
mille de  quelques  renoncules,  comme  l'anémone,  la 
pulsatille,  etc. 

C.vL!crLE.  Petites  bractées  environnant  iinmeJiatement  la  base 
externe  d'un  calice. 

Campaniformk,  ou  Campamtlfe.  (  V.  Cloche.  ) 
C.\PiLLAiRE.s.  On  appelle  feuilles  capillaires  ,  dans  la 

famille  des  mousses,  celles  qui  sont  déliées  comilie  des. 

cheveux,  c'est  ce  qu'on  tjouve  souvent  exprimé  dans 


CAP  4  ■"  7 

le  .Ç)'noyW>  de  Rav ,  et  dans  1  liistoire  des  mousses  de 
Dillen,  par  le  mot  grec  de  tricfiodes. 

•On  donne  anSsi  le  nom  de  capillaires  à  une  branche 
de  la  famille  des  fougères,  qui  porte  comme  elle  sa 
fructification  sur  le  dos  des  feuilles  ,  et  ne  s  en  distin- 
gue que  par  la  stature  des  plantes  qui  la  comjiosent  ^ 
i)eaucoup  plus  petite  dans  les  capillaires  que  dans  les 
fougères. 

Caprifigatiox.  Fécondation  des  fleurs  femelles 
d  une  sorte  de  figuier  dioï(]ue  par  la  poussière  des 
étamines  de  lindividu  mâle  appelé  caprifiguicr.  Au 
moyen  de  cette  opération  de  la  nature,  aidée  en  cela 
de  Tindustrie  hiunaine,  les  fignes  ainsi  fécondées  gros- 
sissent, mûrissent,  et  donnent  une  récolte  meilleure 
et  plus  abondante  qu  on  ne  lobtiendroit  sans  cela. 

La  merveille  de  cette  opération  consiste  en  ce  que  , 
dans  lo  genre  du  figuier,  les  fleurs  étant  encloses  dans 
le  fruit,  il  n  y  a  que  celles  qui  sont  hermaphrodites  ou 
androgyues  qui  semblent  pouvoir  être  fécondées  ;  car , 
quand  les  sexes  sont  tout-à-fait  séparés  ,  on  ne  voit  pas 
comment  la  poussière  des  fleurs  mâles  pourroit  péné- 
trer sa  propre  enveloppe  et  celle  du  fruit  femelle  jus- 
qu'aux pistils  qu'elle  doit  féconder.  C  est  lui  insecte  qui 
se  charge  de  ce  transport  :  une  sorte  de  moucheron 
particulière  au  caprifiguier  y  pond,  véclot,  s'v  couvre 
de  la  poussière  des  étamines,  la  porte  par  1  œil  de  la 
figue  à  travers  les  écailles  qui  en  garnissent  l'entrée , 
jusque  dans  l'intérieur  du  finit,  et  là,  cette  poussière, 
ne  trouvant  plus  d'obstacle,  se  dépoi>e  sur  1  organe 
destiné  à  la  recevoir. 

L'histoire  de  cette  opération  a  été  détaillée  en  pre- 
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ijiier  lieu  par  Théophraste,  le  premier,  le  plus  savant, 
ou,  pour  mieux  dire,  Tunique  et  vrai  botaniste  de  l'an- 
tiquité ;  et,  après  lui,  par  Pline  chez  les  anciens  ;  chez 
les  modernes  par  Jean  Bauhin;  puis  parToumefort 
sur  les  lieux  mêmes;  après  lui,  par  Pontedera,  et  par 
tous  les  compilateurs  de  botanique  et  d'histoire  natu- 
relle ,  qui  n'ont  fait  que  transcrire  la  relation  de  Tour- 
nefort. 

Capsulaire.  Les  plantes  capsula  ires  sont  celles  dont 
le  fruit  est  à  capsules.  Piay  a  fait  de  cette  division  sa 
dix-neuvième  classe,  Herba  vascuUfeia. 

Cakslle.  Péricarpe  sec  d  un  fruit  sec;  car  on  ne 
donne  point,  par  exemple,  !e  nom  de  capsule  à  Pécorce 
de  la  grenade,  quoique  aussi  sèche  et  dure  que  beau-, 
coup  d'autres  capsules ,  parcequ  elle  enveloppe  un 
fruit  mou. 

Capuchon  (Cafyptra).  Coiffe  pointue  qui  couvre  or- 
dinairement lurne  des  mousses.  Le  capuchon  est  d'a- 
bord adhérent  à  l'urne ,  mais  ensuite  il  se  détache  et 
tombe  quand  elle  approche  de  la  maturité. 

Caractkres  dls  pi.aktes.  Parties  p.ii  lesquelles  les  végétaux  se 
ressemblent  ou  diffèrent  entre  eux.  Ils  sont  classiijues ,  géuéiicjues 
et  spécifiques^  quand  ils  forment  les  classes,  les  genres  «t  Içs  espè- 
ces. Linnée  a  pris  dans  les  ëtamines  les  caractères  des  classes,  les 
pistils  ponr  les  ordres,  l'examen  de  toutes  les  parties  des  organes 
reproductifs  de  la  plante  pour  les  genres,  et  toutes  les  parties  visi- 
bles et  palpables  pour  les  espèces. 

Caryophyllée.  Fleur  caryophyllée  ou  en  œillet. 

Casque.  Lèvre  supérieure  des  corolles  labiées. 
Caulinaire.  Ce  qui  naît  immédiatement  sur  la  tige. 

Cayeux.  Bulbes  par  lesquelles  plusieurs  liliacées  e^ 
autres  plantes  se  reproduisent. 
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Chakcissciu?.  AsseiuMage  de  petits  filaments  produits  par  du 
fumier  de  mauvaise  nature,  ou  par  les  racines  de  quelques  platite» 
malades. 

Chaton.  Assemblage  de  fleurs  mâles  ou  femelles 
spiralemont  attachées  à  un  axe,  ou  réceptacle  com- 
uiun,  autour  duquel  ces  fleurs  prennent  la  figure 
d'une  queue  de  chat.  Il  y  a  plus  d'arbres  à  chatons 
mâles  qu'il  n'y  en  a  qui  aient  aussi  des  chatons 
femelles. 

Ch xuME  {Cu/mus  ).  Nom  particulier  dont  on  dis-' 
tingne  la  tige  des  graminées  de  celles  des  autres  plan- 
tes, et  à  qui  1  on  donne  pour  caiactère  propre  d  être 
jjéniculée  et  fistuleuse,  quoique  beaucoup  d  autres 
plantes  aient  ce  même  caractère,  et  que  les  laîches  et 
divers  gramens  des  Indes  nelaientpas.  On  ajoute  que 
le  chaume  n'est  jamais  raraeux,  ce  qui  néanmoins 
souffre  encore  exception  dans  larundo  ca/aniayrostis, 
et  dans  d'autres. 

Chevaicuaktes.  Feuilles  pliées  comme  une  gouttière  aiguë,  et 
appliquées  les  unes  sur  les  autres,  disposées  de  même  que  dans 
l'imbrication  ;  elles  sont  convexes  Su  lieu  d'être  angulées  par  le  dos. 

Chevelue.  Racine  chargée  d'un  grand  nombre  de  fibres  délites, 

Cfme  (en).  Les  pédoncules  communes  partant  d'un  même  point 
ont  leurs  dernières  divisions  naissantes  de  points  différents.  Les 
fleurs  sont  élev('es  ordinairement  sur  un  même  plan.   (Le  sureau.) 

CiRRUE.  Filament  au  moyen  duquel  certaines  plantes  s'attaclicnl 
à  d'autres  corps.  (La  vigne.) 

Coiffe.  Enveloppe  mince  et  membraneuse  qui  recouvre  l'uruf 
dans  laquelle  sont  renfermés  les  organes  de  la  fructification  des 
mousses. 

Cloche.  Fleurs  en  cloche,  ou  campaniformes. 

Collerette  ou  iNVOLrcRE.  Enveloppe  commune  ou  partidla 
des  orabelUfères,  place'e  à  une  certaine  distance  du  lieu  où  -mU 
insérés  les  pétales  des  fleurs. 
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Collet.  Petite  couronne  qui  termine  intérieurement  ïa  gaine  de* 
feuilles  des  graminées.  ^ 

CoLORii.  Les  calices,  les  balles,  les  écailles,  les  en- 
veloppes ,  les  parties  extérieures  des  plantes  qui  sont 
vertes  ou  grises,  communément  sont  dites  colorées 
lorsqu'elles  ont  une  couleur  plus  éclatante  et  plus 
vive  que  leurs  semblables;  tels  sont  les  calices  delà 
cifcée,  de  la  moutarde,  de  la  carline,  les  enveloppes 
de  Fastrantia  :  la  corolle  des  ornithogales  blancs  et 
jaunes  est  verte  au-dessous,  et  colorée  en  dessus;  les 
écailles  du  xeranthême  sont  si  colorées  qu'on  lespren^ 
droit  pour  des  pétales  ;  et  le  calice  du  polygala ,  d'a- 
bord très  coloré,  perd  sa  couleur  peu-à-peu,  et  prend 
enfin  celle  d  un  calice  ordinaire. 

CoMPLiiTE.  (Fleur)  Quand  elle  a  calice  ,  corolle ,  étaniines  ,  et 
pistil. 

Comprimé.  Quand  la  largeur  des  côtes  excède  l'épaisseur. 

CoNGÉNÈnE.  Qui  est  du  même  genre. 

CoNGLOBÉES.  Feuilles  ou  fleurs  ramassées  ep  boule. 

Conifères.  Fleurs  ou  fruits  en  forme  de  cône  (le  piu).  Le  cône 
est  un  assemblage,  arrondi  ouovoïdal,  d'écaillés  coriaces  ou  li- 
gneuses, imbriquées  en  tout  sens  d'une  manière  plus  ou  moins 
serrée  autour  d'un  axe  commun  caché  par  elles. 

Conjuguées.  Deux  folioles  fixées  au  sommet  d'un  pétiole  com- 
mun, ou  sur  deux  points  opposés  du  même  pétiole. 

CoxvOLL'TÉE.  Roulée  en  dedans  par  un  côté  ;  la  feuille  fait  alors 
l'entonnoir. 

Cordon  ombilical  dans  les  capillaires  et  fougères. 

Cor.ROs  OMBILICAL.  La  saillie  que  forme  le  réceptacle  d'une 
graine  qu'elle  poi-te  ou  enveloppe  en  s'y  attachant  par  un  point 
qu'on  nomme  hile. 

Cornet.  Sorte  de  nectaire  infundibuliforme. 

Corolle.  Partie  de  la  fleur  qui  embrasse  immédiatcnaont  les  par-i 
tie*  se.suelles  de  la  plante.   C'est  un  orçauc  en  lance,  ou  en  tubcjj 
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(  suivant  que  la  corolle  est  moiiopetalc  ou  polypetale)  qui,  étant 
placé  en  dedans  du  calice,  naît  immédiatement  en  dehors  du  point 
ou  de  la  liyne  d'insertion  des  étamines,  ou  bien  les  porte  attachées 
par  leurs  bases  à  sa  paroi  interne.  L'esistciicc  d'une  corolle  esipe, 
suivant  plusieurs  botanistes,  celle  d'un  calice.  La  corolle  n'est  ja- 
niafs  continue  au  bord  même  du  calice. 
Cortical.  Qui  appartient  à  l'écorce. 

CoRYMBE.  Disposition  de  fleur  qui  tient  le  milieu 
entre  l'ombelle  et  la  panicule  ;  les  pédicules  sont  gra- 
dues le  long  de  la  tige  comme  dans  la  panicule ,  et  ar- 
j'iNenttous  à  la  même  hauteur,  formant  à  leur  som- 
met une  surface  plane. 

Le  corymbe  diffère  de  l'ombelle  en  ce  que  les  pédi- 
cules qui  le  forment ,  au  lieu  de  partir  du  même  cen- 
tre, partent,  à  différentes  hauteurs,  de  divers  points 
sur  le  même  axe. 

CoRYMBiFÈRES.  Ce  mot  sembleroit  devoir  désigner 
les  plantes  à  fleurs  en  corymbe ,  comme  celui  d'om- 
hellifères  désigne  les  plantes  à  fleurs  en  parasol.  INIais 
Fusage  n'a  pas  autorisé  cette  analogie,  l'acception  dont 
je  vais  parler  n'est  pas  même  fort  usitée;  mais  comme 
elle  a  été  employée  par  Ray  et  par  d'autres  botanistes, 
il  la  faut  connoître  pour  les  entendre. 

Les  plantes  coiymbifères  sont  donc  dans  la  classe 
des  composées ,  et  dans  la  section  des  discoïdes  celles 
qui  portent  leurs  semences  nues  ,  c'est-à-dire  sans  ai- 
grettes ni  filets  qui  les  couronnent  ;  tels  sont  les  bi- 
dens ,  les  armoises ,  la  tanaisie ,  etc.  On  observera  que 
les  demi  -  fleuronnées ,  à  semences  nues  ,  comme  la 
lampsane,  l'hyoseris,  la  catanance,  etc. ,  ne  s'appel- 
lent pas  cependant  corymbifères,  parcequ  elles  ne 
sont  pas  du  nombre  des  discoïdes. 
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Cosse.  Péricarpe  des  fruits  légumineux.  La  cosse 
est  composée  ordinairement  de  deux  valvules ,  et  quel- 
quefois n'en  a  qu'une  seule. 

GossoN.  Nouveau  sarment  qui  croît  sur  la  viene 
après  qu'elle  est  taillée. 

Cotylédon.  Foliole  ,  ou  partie  de  l'embryon,  dans 
laquelle  s'élaborent  et  se  préparent  les  sucs  nutritifs 
de  la  nouvelle  plante. 

Les  cotylédons,  autrement  appelés  feuilles  sémi- 
nales, sont  le8  premières  parties  de  la  plante  qui  pa- 
roissent  hors  de  terre  lorsqu'elle  commence  à  végéter. 
Ces  premières  feuilles  sont  très  souvent  d'une  autre 
forme  que  celles  qui  les  suivent ,  et  qui  sont  les  vé- 
ritables feuilles  de  la  plante.  Car  ,  pour  l'ordinaire  , 
les  cotvledons  ne  tardent  pas  à  se  flétrir  et  à  tombei- 
peu  après  que  la  plante  est  levée,  et  qu'elle  leçoit  par 
d'autres  parties  une  nourriture  plus  abondante  que 
celle  qu'elle  tiroit  par  eux  de  la  substance  même  de  la 
semence. 

Il  y  a  des  plantes  qui  n  ont  qu'un  cotylédon,  et 
qui ,  pour  cela  ,  s  appellent  monocotyledones ,  tels 
sont  les  palmiers,  les  liliacées,  les  graminées ,  et 
d'autres  plantes  ;  le  plus  grand  nombre  en  ont  deux , 
et  s'appellent  dicotylédones  ;  si  d'autres  en  ont  da- 
vantage, elles  s'appelleront  polycotyledones.  Les  aco- 
tyledones  sont  celles  qui  n'ont  pas  de  cotylédons,  tel- 
les que  les  fougères,  les  mousses,  les  champignons, 
et  toutes  les  cryptogames. 

Ces  différences  de  la  germination  ont  fourni  à  Ray, 
à  d'autres  botanistes ,  et  en  dernier  lieu  à  messieurs 
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de  Jussieu  et  Haller,  la  première  ou  plus  {jrànde  divi- 
sion naturelle  du  régne  végétal. 

iVIuis,  pour  classer  les  piaules  suivant  cette  mé- 
thode, il  faut  les  examiner  sortant  de  terre  dans  leur 
première  germination ,  et  jusque  dans  la  semence 
même;  ce  qui  est  souvent  fort  difficile,  surtout  pour 
les  plantes  marines  et  aquatic[ues,  et  pour  les  arbres 
et  plantes  étrangères  ou  alpines  qui  fefusent  de 
germer  et  naître  dans  nos  jardins. 

CouRONSÉ.  Fruit  qui,  provenant  d'un  ovaire  infère ,  conserve 
à  son  sommet  une  partie  ou  la  totalité  du  Jinibe  du  calice. 

Crucifère,  ou  Cruciforme,  disposé  en  forme  de 
croix.  On  donne  spécialemeru  le  nom  de  crucifère  à 
uhe  famille  de  plantes  dont  le  caractère  est  d'avoir  des 
fleurs  composées  de  quatre  pétales  disposés  en  croix  , 
sur  un  calice  composé  d'autant  de  folioles,  et,  autour 
du  pistil ,  six  étamines,  dont  deux,  égales  entre  elles, 
sont  plus  courtes  que  les  quatre  autres ,  et  les  divisent 
également. 

Cryptogame,  dont  les  organes  sexurîls  sont  cachés,  douteux  ,  ou 
difficiles  à  connoître.  On  feroit  mieux  d'appeler  les  plantes  de  ce 
genre  agames,   puisqu'elles  n'ont  ni  étamines  ni  pistils. 

CcLMiFÈRE.  Plante  dont  la  tige  est  un  chaume.  (Les  graminées.) 
CuNÉiFOiiME.  Rétréci  de  haut  en  bas  en  angle  aigu. 

Cupules.  Sortes  de  petites  calottes  ou  œupes  qui 
naissent  le  plus  souvent  sur  plusieurs  lichens  et  al- 
gues, et  dans  le  creux  desquelles  on  voit  les  semences 
naître  et  se  former,  surtout  dans  le  genre  appelé 
jadis  hépatique  des  fontaines,  et  aujourd'hui  mar- 
chantia. 

Ctlindriqpe.  Ce  qui  est  d'une  forme  alongée,  de  même  gros>« 
seur  dans  sa  longueur,   et  sans  angles. 
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Cyme  ,  ou  Cymier.  Sorte  d'ombelle ,  qui  n'a  rien  do 
régulier ,  quoique  tous  ses  rayons  partent  du  même 
centre,  telles  sont  les  fleurs  de  l'obier,  du  chèvre- 
feuille ,  etc. 

DÉcouRAîiTE.  FcuilIe  dont  les  deux  bords  se  prolungeut  avec 
saillie  sur  la  tige  au-dessous  de  son  point  détaché. 

DÉiiiscENCE.  Manière  dont  une  partie  close  de  toutes  parts 
.s'ouvre. 

Demi-fleuron.  C'est  le  nom  donné  par  Tournefort, 
dans  les  fleurs  composées,  aux  fleurons  échancrés  qui 
garnissent  le  disque  des  lactucées  ,  et  à  ceux  qui  for- 
ment le  contour  des  radiées.  Quoique  ces  deux  sortes 
de  demi-fleurons  soient  exactement  de  même  figure , 
et  poiu'  cela  confondues  sous  le  même  nom  par  les  bo- 
tanistes ,  ils  diffèrent  pourtant  essentiellement  en  ce 
que  les  premiers  ont  toujours  des  étamines  ,  et  que 
les  autres  n'en  ont  jamais.  Les  demi-fleurons,  de 
même  que  les  fleurons,  sont  toujours  supères,  et 
portés  par  la  semence ,  qui  est  portée  à  son  tour  par 
le  disque,  ou  réceptacle  de  la  fleur.  Le  demi-fleuron 
est  formé  de  deux  parties,  linférieure,  qui  est  un  tube 
ou  cylindre  très  court ,  et  la  supérieure ,  qui  est  plane, 
taillée  en  languette,  et  à  qui  Ion  en  donne  le  nom. 
(  Voyez  Fi^iURON,  Fleur.  ) 

Deîïté.  Ce  dont  les  bords  offrent  de  petites  et  courtes  saillies. 
DiAUELPHES.  Étamines  réunies  en  deux  corps  p.ir  leurs  Hlets  :  un 
de  ceux-ci  pouvant  être  soIitair(?. 

DiADELPHiE,  signifie  deux  frères.  Voyez  la  17^  classe  du  système. 

DiÉciE,  ou  DioÉciE  ,  habitation  séparée.  Qn  donne 
le  nom  de  Diécie  à  une  classe  de  plantes  composées 
de  toutes  celles  qui  portent  leurs  fleurs  mâles  sur  un 
pied,  et  leurs  fleurs  femelles  sur  un  autre  pied. 
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DiGiTÉ.  Une  feuille  est  clip,itëe  lorsque  ses  folioles 

partent  toutes  du  sommet  de  son  pétiole  comme  d  un 

centre  commun.  Telle  est,  par  exemple,  la  feuille  du 

maronnier  d'Inde. 

DiGYNE.  Fleur  ayant  OU  Jeiix  pistils,  ou  deux  styles ,  ou  deux 
stigmates  sessiles. 

DioïQUE.  Toutes  les  plantes  de  la  diécie  sont 
dioïques. 

Diptère.  Ayant  deux  ailes. 

DiSPERME.  Fruit  renfermant  deux  graines,  tantôt  opposées  l'une 
à  côté  de  l'autre,  ou  surposées  l'une  au-dessus  de  l'autre. 

Disque.  Corps  intermédiaire  qui  tient  la  fleur  ou 
quelques  unes  de  ses  parties  élevées  au-dessus  du 
vrai  réceptacle. 

Quelquefois  on  appelle  disque  le  réceptacle  même, 
comme  dans  les  composées  ;  alors  on  distingue  la  sur- 
face du  réceptacle ,  ou  le  disque,  du  contour  qui  le 
borde  ,  et  qu'on  nomme  rayon. 

Disque  est  aussi  un  corps  charnu  qui  se  trouve 
dans  quelques  genres  de  plante  au  fond  du  calice , 
dessous  l'embryon  5  quelquefois  les  étamines  sont  at- 
tachées autour  de  ce  disque. 

DivERGENS.  Pédoncules  qui  ont  un  point  d'insertion  commun  et 
s'écartent  ensuite. 

DoDÉCAGYXE.  Fleur  ayant  douze  pistils,  styles  ou  stigmates 
sessiles. 

DoRSiFÈRES.  Feuilles  qui  portent  sur  leur  dos  les  parties  de  la 
fructihcation.  (Les  fougères.) 

Drageons.  Branches  enracinées  qui  tiennent  au 
pied  d'un  arbre  ,  ou  au  tronc  ,  dont  on  ne  peut  les  ar- 
racher sans  Téclater, 

xir.  3o 
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Drocpe.  Fruit  charnu  renfermant  une  seule  noix.  (Cerise,  olrve.  ' 
Durée  des  pla>tes  exprimée  par  les  iigne.s  suivants 

Q  Annuelle.        "21,    Vivace. 

^   Bisannuelle.    ï)    Ligneuse. 

Écailles  ,  ou  Paillettes.  Petites  languettes  paléa- 
cées,  qui,  dans  plusieurs  genres  de  fleurs  composées, 
implantées  sur  le  réceptacle ,  distinguent  et  séparent 
les  fleurons  :  quand  les  paillettes  sont  de  simples 
niets  ,  on  les  appelle  des  poils;  mais  quand  elles  ont 
quelque  largeur ,  elles  prennent  le  nom  d'écaillés. 

Il  est  singulier  dans  le  xéranthème  à  fleur  double ^ 
que  les  écailles  autour  du  disque  s'alongent ,  se  colo- 
rent ,  et  prennent  Tapparence  de  vrais  demi-fleurons, 
au  point  de  tromper  à  Taspect  quiconque  n'y  regar- 
deroit  pas  de  bien  près. 

On  donne  très  souvent  le  nom  d'écaillés  aux  calices 
des  chatons  et  des  cônes  :  on  le  donne  aussi  aux  fo- 
lioles des  calices  imbriqués  des  fleurs  en  tête ,  tels 
que  les  chardons,  les  jacées,  et  à  celles  des  calices  de 
substance  sèche  et  scarieuse  du  xéranthème  et  de  la 
catananche. 

La  tige  des  plantes  dans  quelques  espèces  est  aussi 
chargée  d'écaillés  :  ce  sont  des  rudiments  coriaces  de 
feuilles  qui  quelquefois  en  tiennent  lieu ,  comme  dans 
l'orabanche  et  le  tussilage. 

Enfin  on  appelle  encore  écailles  les  enveloppes  im- 
briquées des  balles  de  plusieurs  liliacées ,  et  les 
balles  ou  calices  aplatis  des  schœnus  ,  et  d'autres  gra- 
minacées. 

EcHANCRÉ.  Dont  le  sommet  a  un  petit  sinus  ou  angle  rentrant. 

KcoBCE.  Vêtement  ou  partie  enveloppante  du  tronc 


et  dos  branches  d'un  arbre.  L'écorce  est  moyenne 
entre  lYpiderine  à  Textcrieur ,  et  le  liber  à  l'intérieur  ; 
ces  trois  enveloppes  se  réunissent  souvent  dans  l'u- 
sage vulgaire,  sons  le  nom  commun  d'écorce. 

EcvssoN.  Petits  tubercules  ou  petites  (.Diicaviit-s  des  lichens, 
dans  le  temps  de  leur  fi-uctificatiou. 

Edule  (  Edulis  )  ,  bon  à  manger.  Ce  mot  est  du 
nombre  de  ceux  qu'il  est  à  désirer  qu'on  fasse  passer 
du  latin  dans  la  langue  universelle  de  la  botanique. 

Kmbhyox.  Le  jeune  fruit  qui  renferme  en  petit  la  plante.  Il  est 
ou  droit,  ou  courbé,  ou  roule  en  spirale.  L'une  de  ses  extrémités 
est  formée  parla  radicule  (principe  d'une  racine),  l'autre  est  con- 
stituée par  le  cotylédon  ,  dont  la  base  interne  donne  naissance  à  la 
plumule.  Nul  embryon  végétal  ne  peut  exister  sans  cotylédon. 

EsoDÉ.  Sans  nœuds. 

F^NSiFORME.  En  forme  d'épée. 

Entre-noeuds.  Ce  sont ,  dans  les  chaumes  des  gra- 
minées, les  intervalles  qui  séparent  les  nœuds  d'où 
naissent  les  feuilles.  Il  y  a  quelques  gramens,  mais 
en  bien  petit  nombre,  dont  le  chaume,  nu  d'un  bout 
à  l'autre  ,  est  sans  nœud ,  et ,  par  conséquent  sans 
entre-nœuds  ,  tel ,  par  exemple  ,  que  iava  cœrulea. 

Enveloppe." Espèce  de  calice  qui  contient  plusiems 
fleuis ,  comme  dans  le  pied-de-veau,  le  figuier,  les 
fleurs  à  fleurons.  Les  fleurs  garnies  d'une  enveloppe 
ne  sont  pas  pour  cela  dépourvues  de  calice. 

Eperon.  Protubérance  en  forme  de  cône  droit  ou 
recourbé,  faite  dans  plusieurs  sortes  de  fleurs  par  le 
prolongement  du  nectaire  ;  tels  sont  les  éperons  des 
orchis ,  des  linaires,  des  ancolies ,  des  pieds-d'alouettes, 
de  plusieurs  géranium ,  et  de  beaucoup  d  autres 
plantes. 

.3o. 
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Épt.  Forme  de  bouquet  dans  laquelle  les  fleurs  sont 
attachées  autour  d'un  axe  ou  réceptacle  commun  for- 
mé par  1  extrémité  du  chaume  ou  de  la  tige  unique. 
Quand  les  fleurs  sont  pédiculées,  pourvu  que  tous  le? 
pédicules  soient  simples  et  attachés  immédiatement  à 
Taxe,  le  bouquet  s'appelle  toujours  épi;  mais  dans 
lépi,  rigoureusement  pris,  les  fleurs  sont  sessiles. 

Épiderme  (1).  Est  la  peau  fine  extérieure  qui  enve- 
loppe les  couches  corticales  ;  c'est  une  membrane  très 
fine,  transparente,  ordinairement  sans  couleur, élas- 
tique ,  et  un  peu  poreuse. 

Épigyne.  Inséré  sur  le  sommet  de  l'ovaire  qui  est  alors  infère. 

Espèce.  Réunion  de  plusieurs  variétés  ou  individus 
sous  un  caractère  commun  qui  les  distingue  de  toute.'' 
les  autres  plantes  du  même  genre. 

Examines.  Agents  masculins  de  la  fécondation  :  leur 
forme  est  ordinairement  celle  d'un  filet  qui  supporte 
une  tête  appelée  anthère  ou  sommet.  Cette  anthère 
est  une  espèce  de  capsule  qui  contient  la  poussière 
prolifique  :  cette  poussière  s'échappe,  soit  par  explo- 
sion, soit  par  dilatation,  et  va  s'introduire  dans  le  stig- 
mate pour  être  portée  jusqu'aux  ovaires  qu'elle  fé- 
conde. Les  étamines  varient  par  la  forme  et  par  le 
nombre. 

Étendard.  Pétale  supérieur  des  fleurs  légumi- 
neuses. 

Étiolée.  Branche  qui  s'élève  à  une  hauteur  extraordinaire  sans 
prendre  de  couleur  ni  de  grosseur.  L'étiolenienl  est  une  maladie  des 
plantes ,  causée  par  la  privation  de  la  lumière  et  de  l'air  ;  elles 
périssent  avant  de  donner  des  fruits. 

MxcRÉTio:»  DF..«  PL.\NTES.   Dissipation  de  liqueurs  superflues  faite 


il  1  aide  de  certains  vaisseaux  ([ue  l'on  nomme  conduits  excréteurs  ou 
vnissea ux  cxc réto ires. 

ExER'ç.  Saillant  au-dehors  de  la  partie  contenante. 

Exotique.  Plante  étrangère  au  climat  qu'elle  habite. 

ExTBAXii.LAir.E.  Qui  lie  naît  pas  dans  l'aisselle  même  des  fleurs. 

Famille.  Linne'e  a  divisé  tous  les  vég<îtaux  en  sept  familles  ; 
1"  les  champignons;  2°  les  algues;  3°  les  mousses;  4°  'es  fou- 
gtMcs  ;  5°  les  graminées  ;  6°  les  palmiers  ;  7"  les  plantes,  ('ne  fa- 
mille est  une  série  de  genres  dont  l'affinité  réside  dans  l'ensemble 
des  rapports  tirés  (^youtes  leurs  parties,  notamment  de  celles  de 
leur  fructification. 

Fane.  La  fone  crime  planto  p.st  Tassemblage  des 
feuilles  d  en-bas. 

FaSCICUlf.es.  Feuilles  ramassées  comme  en  paquet  par  le  rac- 
courcissement du  raraoncule  qui  les  porte. 

Fastioiés.  (Rameaux  ou  fleurs)  terminés  à  la  même  hauteur. 

Fécondation.  Opération  naturelle  par  laquelle  les 
étamines  portent,  au  moyen  du  pistil,  jusqu'à  Tovaire 
le  principe  de  vie  nécessaire  à  la  maturation  des  se- 
mences et  à  leur  germination. 

Feuilles.  Sont  des  organes  nécessaires  aux  plantes 
pour  pomper  riiumidité  de  l'air  pendant  la  nuit  et 
faciliter  la  transpiration  durant  le  jour  :  elles  sup- 
pléent encore  dans  les  végétaux  au  mouvement  pro- 
gressif et  spontané  des  animaux,  en  donnant  prise  au 
vent  pour  agiter  les  plantes  et  les  rendre  plus  robus- 
tes. Les  plantes  alpines,  sans  cesse  battues  du  vent 
et  des  ouragans,  sont  toutes  fortes  et  vigoureuses: 
au  contraire,  celles  qu  on  élève  dans  un  jardin  ont  un 
air  trop  calme,  y  prospèrent  moins,  et  souvent  lan- 
guissent et  dégénèrent. 

Fibreux.  Dont  la  chair  ou  le  péricarpe  est  rempli  'le  filaments 
plus  ou  moins  ten.ices. 
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Filet.  Pédicule  qui  soutient  l'étaniine.  On  donne 
fiussi  le  nom  de  filets  aux  poils  qu'on  voit  sur  la  sur- 
face des  tiges,  des  feuilles,  et  même  des  fleurs  de  plu- 
sieurs plantes. 

FiLiPtNnrLE.  Qui  pend  comme  un  fil. 

FiSTULECX.  Alongé  cylindiique  et  creux,  mais  clos  par  les  deux 
bouts. 

Fleur.  Si  je  livrois  mon  imagination  aux  douces 
sensations  que  ce  mot  semble  appeler,  je  pourrois 
faire  un  article  agréable  peut-être  aux  bergers ,  mais 
fort  mauvais  pour  les  botanistes  :  écartons  donc  un 
moment  les  vives  couleurs,  les  odeurs  suaves,  les 
formes  élégantes,  pour  cherclier  premièrement  à  bien 
connoître  1  être  organisé  qui  les  rassemble.  Rien  ne 
paroît  d'abord  plus  facile  :  qui  est-ce  qui  croit  avoir 
besoin  qu  on  lui  apprenne  ce  que  c'est  qu'une  fleur? 
Quand  on  ne  me  demande  pas  ce  que  c'est  que  le 
temps,  disoit  saint  Augustin,  je  le  sais  fort  bien;  je 
ne  le  sais  plus  quand  on  me  le  demande.  On  en  pour- 
roit  dire  autant  de  la  fleur  et  peut-être  de  la  beauté 
même,  qui,  comme  elle,  est  la  rapide  proie  du  temps. 
En  effet,  tous  les  botanistes  qui  ont  voulu  donner 
jusqu'ici  des  définitions  de  la  fleur  ont  échoué  dans 
cette  entreprise ,  et  les  plus  illustres,  tels  que  MM. 
Linnceus,HaIler,  Adanson,qui  sentoient  mieux  la  dif- 
ficulté que  les  autres,  n'ont  pas  même  tenté  de  la  sur- 
monter, et  ont  laissé  la  fleur  à  définir.  Le  premier  a 
bien  donné  dans  sa  Philosophie  botanique  les  défini- 
tions de  Jungins,  de  Ray,  de  Tonrnefort,  de  Ponte- 
dera,  de  Ludwig,  mais  sans  en  adopter  aucune  et  sans 
en  proposer  de  son  chef. 
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Avant  lui  Pontedora  avoit  bien  senti  et  bien  exposé 
cette  tliflicultc;  mais  il  uo  put  résister  à  la  tentation 
de  la  vaincre.  Le  lecteur  pourra  bientôt  juyer  du  suc- 
cès. Disons  maintenant  en  quoi  cette  difficulté  con- 
siste, sans  néanmoins  compter,  si  je  tente  à  mon  tour 
de  lutter  contre  elle,  de  réussir  mieux  qu  on  na  fait 
juscpiici. 

On  me  présente  une  rose ,  et  1  on  me  dit  :  Voilà  une 
fleur.  Cest  me  la  montrer,  je  l'avoue,  mais  ce  n'est 
pas  la  définir,  et  cette  inspection  ne  me  suffira  pas 
j)our  décider  sur  toute  autre  j)lante  si  ce  que  je  vois 
est  ou  n'est  pas  la  fleur;  car  il  y  a  une  multitude  de 
végétaux  qui  nont,  dans  aucune  de  leurs  parties,  la 
couleur  apparente  que  Ray,  Tfturnefort,  Jungins,  font 
entrer  dans  la  définition  de  la  fleur,  et  qui  pourtant 
portent  des  fleurs  non  moins  réelles  que  celles  du  ro- 
sier, quoique  bien  moins  apparentes. 

On  prend  généralement  pour  la  fleur  la  partie  colo- 
rée de  la  fleur  qui  est  la  corolle ,  mais  on  s  y  trompe 
aisément  :  il  y  a  des  bractées  et  d'autres  organes  au- 
tant et  plus  colorés  que  la  fleur  même  et  qui  n'en  font 
point  partie,  comme  on  le  voit  dans  l'ormin,  dans  le 
blé-de-vacbe ,  dans  plusieurs  amaranthes  et  chenopo- 
dium  ;  il  y  a  des  multitudes  de  fleurs  qui  n'ont  point 
du  tout  de  corolle,  d'autres  qui  l'ont  sans  couleiu-,  si 
petite  et  si  peu  apparente,  qu  il  n'y  a  qu'une  recher- 
che bien  soigneuse  qui  puisse  ly  faire  trouver.  Lors- 
que les  blés  sont  en  fleur ,  y  voit-on  des  pétales  colorés? 
en  voit-on  dans  les  mousses,  dans  les  graminées?  en 
voit-on  dans  les  chatons  du  noyer,  du  hêtre  et  du 
chénc,  dans  l'aune,  dans  le  noisetier,  dans  le  pin,  et 
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dans  ces  multitudes  d'arbres  et  d'herbes  qui  n'ont  que 
des  fleurs  à  étamines?  Ces  fleurs  néanmoins  n'en  por- 
tent pas  moins  le  nom  de  fleur  :  l'essence  de  la  fleur 
n'est  donc  pas  dans  la  corolle. 

Elle  n'est  pas  non  plus  séparément  dans  aucune  des 
avUres  parties  constituantes  de  la  fleur,  puisqu'il  n'y 
a  aucune  de  ces  parties  qui  ne  manque  à  quelques 
espèces  de  fleurs:  le  calice  manque,  par  exemple,  à 
presque  toute  la  famille  des  liliacées ,  et  l'on  ne  dira 
pas  qu'une  tulipe  ou  un  lis  ne  sont  pas  une  fleur.  S'il 
y  a  quelques  parties  plus  essentielles  que  d'autres  à 
une  fleur,  ce  sont  certainement  le  pistil  et  les  étami- 
nes :  or,  dans  toute  la  famille  des  cucurbitacées,  et 
même  dans  toute  la  cla^e  des  monoïques,  la  moitié 
des  fleurs  sont  sans  pistil ,  l'autre  moitié  sans  étami- 
nes, et  cette  privation  n'empêche  pas  qu'on  ne  les 
nomme  et  qu'elles  ne  soient  les  unes  et  les  autres  de 
véritables  fleurs.  L'essence  de  la  fleur  ne  consiste  donc 
ni  séparément  dans  quelques  unes  de  ses  parties  dites 
constituantes ,  ni  même  dans  lassemblage  de  toutes 
ces  parties.  En  quoi  donc  consiste  proprement  cette 
essence?  Yoilà  la  question ,  voilà  la  difficulté ,  et  voici 
la  solution  par  laquelle  Pontedera  a  tâché  de  s  en  tirer. 

La  fleur,  dit-il,  est  une  partie  dans  la  plante,  diffé- 
rente des  autres  par  sa  nature  et  par  sa  forme ,  toujours 
adhérente  et  utile  à  l'embryon,  si  la  fleur  a  vni  pistil; 
et,  si  le  pistil  manque,  ne  tenant  à  nul  embryon. 

Cette  définition  pèche,  ce  me  semble,  en  ce  qu'elle 
embrasse  trop;  car,  lorsque  le  pistil  manque,  la  fleur 
n'ayant  plus  d'autres  caractères  que  de  différer  des 
autres  parties  de  la  plante  par  sa  nature  et  par  sa 


FLK  473 

forme,  on  pourra  donner  ce  nom  aux  bractées,  aux 
stipules,  aux  nectarinra  ,  aux  épines,  et  à  tout  ce  qui 
n  est  ni  feuilles  ni  branches;  et  (piand  la  coiolle  est 
tombée  et  que  le  fruit  approche  de  sa  maturité,  on 
pourroit  encore  donner  le  nom  de  fleur  au  calice  et  au 
réceptacle ,  quoique  réellement  il  n'y  ait  alors  plus  de 
fleur.  Si  donc  cette  définition  convient  omni,  elle  ne 
convient  pas  soli^  et  manque  par  là  d  une  des  deux 
principales  conditions  requises  :  elle  laisse  d  ailleurs 
lin  vide  dans  Tesprit,  ([ui  est  le  plus  (j,rand  défaut 
qu  une  définition  puisse  avoir;  car,  après  avoir  assi- 
{jné  Fusage  de  la  fleur  au  profit  de  l'embryon  quand 
elle  y  adhère,  elle  fait  supposer  totalement  inutile 
celle  qui  n'y  adhère  pas,  et  cela  remplit  mal  lidée  que 
le  botaniste  doit  avoir  du  concours  des  parties  et  de 
leur  emploi  dans  le  jeu  de  la  machine  organique. 

Je  crois  que  le  défaut  général  vient  ici  d'avoir  trop 
considéré  la  fleur  comme  une  substance  absolue  , 
tandis  qu'elle  n  est ,  ce  me  semble  ,  qu'un  être  collec- 
tif et  relatif;  et  d'avoir  trop  raffiné  sur  les  idées,  tan- 
dis qu'il  falloit  se  borner  à  celle  qui  se  présentoit  na- 
turellement. Selon  cette  idée,  la  fleur  ne  me  paroît 
être  que  l'état  passager  des  parties  de  la  fructification 
durant  la  fécondation  du  germe  :  de  là  suit  que,  quand 
toutes  les  parties  de  la  fructification  seront  réunies, 
il  n'y  aura  qu'une  fleur  ;  quand  elles  seront  séparées, 
il  y  en  ama  autant  qu'il  y  a  de  parties  essentielles  à 
la  fécondation  ;  et,  comme  ces  parties  essentielles  ne 
sont  qu'au  nombre  de  deux ,  savoir ,  le  pistil  et  les 
étamines,  il  n'v  aura  par  conséquent  que  deux  fleurs, 
lune  mâle  et  l'autre  femelle  ,  qui  soient  nécessaires  à 
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la  fructification.  On  en  peut  cependant  supposer  une 
troisième  qui  réuniroit  les  sexes  séparés  dans  les  deuv 
autres  ;  mais  alors ,  si  toutes  ces  fleurs  étoient  égale- 
ment fertiles ,  la  troisième  rendroit  les  deux  autres 
superflues  et  pourroit  seule  suffire  à  Tœuvre,  ou  bien 
il  y  auroit  réellement  deux  fécondations,  et  nous 
n  examinons  ici  la  fleur  que  dans  une. 

La  fleur  n'est  donc  que  le  foyer  et  Tinstrument  de 
la  fécondation  :  une  seule  suffit  quand  elle  est  her- 
maphrodite ;  quand  elle  n'est  que  mâle  ou  femelle  ,  il 
en  faut  deux  :  savoir  ,  une  de  chaque  sexe;  et  si  Ion 
fait  entrer  d  autres  parties ,  comme  le  calice  et  la  co- 
rolle ,  dans  la  composition  de  la  fleur ,  ce  ne  peut 
être  comme  essentielles ,  mais  seulement  comme  nu- 
tritives et  conservatrices  de  celles  qui  le  sont.  Il  y  a 
des  fleurs  sans  calice  ;  il  y  eu  a  sans  corolle  ;  il  y  en  a 
même  sans  l'un  et  sans  l'autre  :  mais  il  n'y  en  a  point 
et  il  n'y  en  sauroit  avoir  qui  soient  en  même  temps 
sans  pistil  et  sans  étamines. 

La  fleur  est  une  partie  locale  et  passagère  de  la 
plante  qui  précède  la  fécondation  du  germe,  et  dan=; 
laquelle  ou  par  laquelle  elle  s  opère. 

Je  ne  m'étendrai  pas  à  justifier  ici  tous  les  termes 
de  cette  définition  qui  peut-être  n  en  vaut  pas  la 
peine;  je  dirai  seulementquelemotpecê^m  y  paroît 
essentiel,  parceque  le  plus  souvent  la  corolle  s'ouvre 
et  s'épanouit  avant  que  les  anthères  s  ouvrent  à  leur 
tour;  et ,  dans  ce  cas,  il  est  incontestable  que  la  fleur 
préexiste  à  l'œuvre  de  la  fécondation.  J'ajoute  que 
cette  fécondation  s'opère  cianx  elle  ou  par  elle ,  parce- 
que ,  dans  les  fleurs  mâles  des  plantes  androgynes  et 
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•  lioïques,  il  ne  s'opère  aucune  fructification,  et  tju'elles 
ji  en  sont  pas  moins  des  fleurs  pour  cela. 

Voilà,  ce  me  semble,  la  notion  la  plus  juste  qu  ou 
puisse  se  l'aire  de  la  fleur,  et  la  seule  qui  ne  laisse  au- 
cune prise  aux  objections  qui  renversent  toutes  les 
autres  définitions  qu'on  a  tenté  den  donner  jusqu'ici: 
il  faut  seulement  ne  pas  prendre  trop  strictement  le 
mot  durant,  que  j  ai  employé  dans  la  n)ienue  ;  car 
même  avant  que  la  fécondation  du  ycrme  soit  com- 
mencée, on  peut  dire  que  la  fleur  existe  aussitôt  que 
les  organes  sexuels  sont  en  évidence,  c est-à-dire 
aussitôt  que  la  corolle  est  épanouie  ;  et  d'ordinaire 
les  anthères  ne  s'ouvrent  pas  à  la  poussière  séminale, 
dès  1  instant  que  la  corolle  s'ouvre  aux  anthères.  Ce- 
pendant la  fécondation  ne  peut  commencer  avant  que 
les  anthères  soient  ouvertes  :  de  même  l'œuvre  de  la 
fécondation  s'achève  souvent  av.int  que  la  corolle  se 
flétrisse  et  tombe  ;  or,  jusquà  cette  chute,  on  peut 
dire  que  la  fleur  existe  encore.  Il  faut  donc  donner 
nécessairement  un  })eu  d'extension  au  mot  durant, 
pour  pouvoir  dire  que  la  fleur  et  l'œuvre  de  la  fécon- 
dation commencent  et  finissent  ensemble. 

Comme  généralement  la  fleur  se  fait  remarquer  par 
sa  corolle  ,  partie  bien  plus  apparente  que  les  autres 
par  la  vivacité  de  ses  couleurs,  c'est  dans  cette  corolle 
aussi  qu'on  fait  machinalement  consistei-  l'essence  de 
la  fleur,  et  les  botanistes  eux-mêmes  ne  sont  pas  tou- 
jours exempts  de  cette  petite  illusion,  car  souvent  ils 
emploient  le  mot  de  fleur  pour  celui  de  corolle;  mais 
ces  petites  impropriétées  d'inadvertance  importent 
peu  quand  elles  ne  changent  rien  aux  idées  qu'on  a 


des  cljoses  quand  on  y  pense.  De  là  ces  mots  de  fleuré 
monopétales ,  polypétales,  de  fleurs  labiées,  person- 
nécs,  de  fleurs  régulières,  irrégulières,  etc..  qu  on 
trouve  fréquemment  dans  les  livres  même  d'insti- 
tution. Cette  petite  impropriété  étoit  non  seulement 
pardonnable,  jnais  presque  forcée  à  Tournefort  et  à 
ses  conten)j)oraius,  <|ui  n  avoient  pas  encore  le  mot 
de  (;orolle,  et  Tusage  s  en  est  conservé  depuis  eux  par 
1  haliitude ,  sans  grand  inconvénient;  mais  il  ne  scroit 
pas  permis  à  moi  qui  remar(|iie  cette  incorrection  de 
limitei-  ici  ;  aiu.si  je  jcnvoie  au  mot  Cokollk  à  parler 
de  ses  formes  diverses  et  de  ses  divisions. 

Mais  je  dois  parler  ici  des  fleiu's  comj)osées  et  sim- 
ples, parceque  c'est  la  fleur  même  et  non  la  corolle 
qui  se  conqjose  ,  coinuuj  on  le  va  voir  après  l'exposi- 
tion des  parties  de  la  fleur  simple. 

On  divise  cette  fleur  en  complète  et  incomplète.  La 
fleur  complète  est  celle  qui  contient  toutes  les  parties 
esseuti('ll(!s  ou  concourantes  à  la  fructification,  et  ces 
parli{>s  sont  au  nombre  de  quatre  :  deux  essentielles  , 
savoir,  le  pistil  et  l'étamine  ,  ou  les  étamines  ;  et  deux 
accessoires  ou  coucourant(>s  ,  savoir,  la  corolle  et  le 
«alice  ;  à  (juoi  l'on  doit  ajouter  le  discpie  ou  réceptacle 
(jiii  porte  le  tout. 

La  fleur  (>st  conqilète  quand  elle  est  composée  de 
toiiles  ces  parties;  quand  il  lui  en  manque  qnel- 
<pi  une,  ell(!  est  incomplète.  Or,  la  fleur  incomplète 
peut  manquer  non  scuicmeut  de  corolle  et  de  calice  , 
mais  même  de  pistil  ou  d'étamines  ;  et ,  dans  ce  der- 
nier cas,  il  y  a  toujours  une  autre  fleur,  soit  sm 
le  même  individu,  soit  sur  un  différent,  qui  porte 
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lautre  partie  essentielle  qui  mnnque  à  celle-ci ;'de  \h 
la  division  en  fleurs  heruia[i!irodites,  qui  peuvent 
être  complètes  ou  ne  1  être  pas,  et  en  fleurs  purement 
mâles  ou  femelles  ,  qni  sont  toujours  incomplètes. 

La  fleur  hermaphrodite  incomplète  n'en  est  pas 
moins  parfaite  pour  cela,  puisqu'elle  se  suffit  à  elle- 
même  pour  opérer  la  fécondation  ;  mais  elle  ne  peut 
être  appelée  complète  ,  puisqu'elle  manque  de  quel- 
qu'une des  parties  de  celles  qu'on  appelle  ainsi.  Une 
rose,  un  œillet,  sont,  par  exemple,  des  fleurs  par- 
faites et  complètes,  parcequ'elles  sont  pourvues  de 
toutes  ces  parties.  Mais  une  tulipe,  un  lis,  ne  sont 
point  des  fleurs  complètes ,  quoique  parfaites ,  parce- 
qu'elles  n'ont  point  de  calice;  de  même  la  jolie  petite 
fleur  appelée  paronychia  est  parfaite  comme  her- 
maphrodite ;  mais  elle  est  incomplète ,  parceque, 
malgré  sa  riante  couleur  ,  il  lui  manque  une  corolle. 

Je  pourrois ,  sans  sortir  encore  de  la  section  des 
fleurs  simples  ,  parler  ici  des  fleurs  régulières  ,  et  des 
fleurs  appelées  irrégulières.  Mais,  comme  ceci  se 
rapporte  principalement  à  la  corolle,  il  vaut  mieux 
sur  cet  article  renvoyer  le  lecteur  à  ce  mot.  Reste  donc 
à  parler  des  oppositions  que  peut  souffrir  ce  nom  de 
fleur  simple. 

Toute  fleur  d'où  résulte  une  seule  fructification  est 
une  fleur  simple.  Mais  si  d'une  seule  fleur  résultent 
plusieurs  fruits,  cette  fleur  s'appellera  composée,  et 
cette  pluralité  n'a  jamais  lieu  dans  les  fleurs  qui  n'ont 
qu  une  corolle.  Ainsi  toute  fleur  composée  a  néces- 
sairement non  seulement  plusieurs  pétales,  mais 
plusieurs  corolles  ;  et ,  pour  que  la  fleur  soit  réelle- 
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ment  composée,  et  non  pas  une  seule  agrégation  de 

plusieurs  fleurs  simples,  il  faut  que  quelqu'une  des 

parties  de  la  fructification  soit  commune  à  tous  les 

fleurons  composants ,  et  manque  à  chacun  d  eux  en 

particulier. 

Je  prends,  par  exemple,  une  fleur  delaitron,  la 
voyant  remplie  de  plusieurs  petites  fleurettes,  et  je 
me  demande  si  c'est  une  fleur  composée.  Pour  savoir 
cela,  j'examine  toutes  les  parties  de  la  fructification 
lune  après  lautre  ,  et  je  trouve  que  chaque  fleurette 
a  des  étamines,  un  pistil,  une  corolle ,  mais  qu'il  n'y 
a  qu'un  seul  réceptacle  en  forme  de  disque  qui  les 
reçoit  toutes ,  et  qu'il  n'y  a  qu'un  seul  grand  calice 
qui  les  environne;  d  oii  je  conclus  que  la  fleur  est 
composée,  puisque  deux  parties  de  la  fructification  , 
savoir  le  calice  et  le  réceptacle,  sont  communes  à 
toutes  et  manquent  à  chacune  en  particulier. 

Je  prends  ensuite  ime  fleur  de  scabieuse  où  je  dis- 
tingue aussi  plusieuis  fleurettes  ;  je  l'examine  de 
même,  et  je  trouve  que  chacune  d'elles  est  pourvue 
en  son  particulier  de  toutes  les  parties  de  la  fructifi- 
cation, sans  en  excepter  le  calice  et  même  le  récep- 
tacle, puisqu'on  peut  regarder  comme  tel  le  second 
calice  qui  sert  de  base  à  la  semence.  Je  conclus  donc 
que  la  scabieuse  n'est  point  une  fleur  composée ,  quoi- 
qu'elle rassemble  comme  elles  plusieurs  fleurettes  sur 
un  même  disque  et  dans  un  même  calice. 

Comme  ceci  pourtant  est  sujet  à  dispute,  surtout 
à  cause  du  réceptacle ,  on  tire  des  fleurettes  mêmes  un 
caractère  plus  sûr,  qui  convient  à  toutes  celles  qui 
constituent  proprement  une  fleur  composée  et  qui  ne 


FLE  47,j 

convient  qu'à  elles;  c'est  d'avoir  cinq  ctamines  réu- 
nies en  tube  ou  cylindre  par  leurs  anthères  autour  du 
style,  et  divisées  par  leurs  cinq  filets  au  bas  de  la  co- 
rolle; toute  fleur  dont  les  fleurettes  ont  leurs  anthères 
ainsi  disposées  est  donc  une  fleur  composée,  et  toute 
fleur  où  1  on  ne  voit  aucune  fleurette  de  cette  espèce 
n  est  point  une  fleur  composée,  et  ne  porte  même  au 
singulier  qu'improprement  le  nom  de  fleur,  puis- 
quelle  est  réellement  une  agrégation  de  plusieurs 
fleurs. 

Ces  fleurettes  partielles  qui  ont  ainsi  leurs  anthères 
réunies,  et  dont  l'assemblage  forme  une  fleur  vérita- 
blement composée,  sont  de  deux  espèces  :  les  unes, 
qui  sont  régulières  et  tubulées ,  s  appellent  propre- 
ment fleurons;  les  autres,  qui  sont  échanciées  et  ne 
présentent  par  le  haut  qu'une  languette  plane  et  le 
plus  souvent  dentelée,  s'appellent  demi-fleurons;  et 
des  combinaisons  de  ces  deux  espèces  dans  la  fleur 
totale  résultent  trois  sortes  principales  de  fleurs  com- 
posées ,  savoir,  celles  qui  ne  sont  garnies  que  de  fleu- 
rons, celles  qui  ne  sont  garnies  que  de  demi-fleurons, 
et  celles  qui  sont  mêlées  des  uns  et  des  autres. 

Les  fleurs  à  fleurons  ou  fleurs  fleuronnées  se  divi- 
sent encore  en  deux  espèces ,  relativement  à  leur  foime 
extérieure.  Celles  qui  présentent  une  figure  arrondie 
en  manière  de  tète ,  et  dont  le  calice  approche  de  la 
forme  hémisphérique,  s'appellent  fleurs  en  tète,  capi- 
tati:  tels  sont,  par  exemple,  les  chardons,  les  artichauts, 
la  chaussetrape. 

Celles  dont  le  réceptacle  est  plus  aplati ,  en  sorte 
que  leurs  fleurons  foru>eut  avec  le  calice  une  figure  à 
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peu  près  cylindrique,  s'appellent  fleurs  en  disque, 
(Uscoïdei:  la  sontoline ,  par  exemple,  et  ïeupatohe, 
offrent  des  fleurs  en  disque  ou  discoïdes. 

Les  fleurs  à  demi-fleurons  s'appellent  demi-fleuron- 
nées,  et  leur  figure  extérieure  ne  varie  pas  assez  régu- 
lièrement pour  offrir  une  division  semblable  à  la  pré- 
cédente. Le  salsifis,  la  scorsonère,  le  pissenlit,  la  chico- 
rée, ont  des  fleurs  demi-fleuronnées. 

A  regard  des  fleurs  mixtes ,  les  demi-fleurons  ne  s'y 
mêlent  pas  parmi  les  fleurons  en  confusion ,  sans  or- 
dre; mais  les  fleurons  occupent  le  centre  du  disque, 
les  demi-fleurons  en  garnissent  la  circonférence  et  for- 
ment une  couronne  à  la  fleur,  et  ces  fleurs  ainsi  cou- 
ronnées portent  le  nom  de  fleurs  radiées.  Les  reines 
marguerites  et  tous  les  asters,  le  souci,  les  soleils,  la 
poire-de-terre,  portent  tous  des  fleurs  radiées. 

Toutes  ces  sections  forment  encore  dans  les  fleurs 
composées ,  et  relativement  au  sexe  des  fleurons ,  d  au- 
tres divisions  dont  il  sera  parlé  dans  l'article  Fleuron. 

Les  fleurs  simples  ont  une  autre  sorte  d'opposition 
dans  celles  qu'on  appelle  fleurs  doubles  ou  pleines. 

La  fleur  double  est  celle  dont  quelqu'une  des  parties 
est  multipliée  au-delà  de  son  nombre  naturel,  mais 
sans  que  cette  multiplication  nuise  à  la  fécondation 

dii  germe. 

Les  fleurs  se  doublent  rarement  par  le  calice ,  pres- 
que jamais  par  les  étamines.  Leur  multiplication  la 
plus  commune  se  fait  par  la  corolle.  Les  exemples  les 
plus  fréquents  en  sont  dans  les  fleurs  polypétales  , 
comme  œillets,  anémones,  renoncules;  les  fleurs  mo- 
iiopét.des    doublent  moins  communément.    Cepen- 
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dant  on  voit  assez  souvent  des  campanules,  des  pri- 
mevères, des  auricules ,  et  surtout  des  jacinthes  à  fleur 
double. 

Ce  mot  de  fleur  double  ne  marque  pas  dans  le  nom- 
bre des  pétales  une  simple  duplication,  mais  une  mul- 
tiplication quelconque.  Soit  que  le  nombre  des  pétales 
devienne  double,  triple,  quadruple,  etc.,  tant  qu'ils 
ne  mul^plient  pas  au  point  d'étouffer  la  fructification, 
la  fleur  garde  toujours  le  nom  de  fleur  double  ;  mais  , 
lorsque  les  pétales  trop  multipliés  font  disparoître  les 
étamines  et  avorter  le  germe,  alors  la  fleur  perd  le 
nom  de  fleur  double  et  prend  celui  de  fleur  pleine. 

On  voit  par  là  que  la  fleur  double  est  encore  dans 
Tordre  de  la  nature ,  mais  que  la  fleur  pleine  n'y  est 
plus,  et  n'est  qu'un  véritable  monstre. 

Quoique  Ik  plus  commune  plénitude  des  fleurs  se 
fasse  par  les  pétales ,  il  y  en  a  néanmoins  qui  se  rem- 
plissent par  le  calice,  et  nous  en  avons  un  exemple 
bien  remarquable  dans  Y  immortelle,  appelée  xeran- 
fhème.  Cette  flevu,  qui  par'oit  radiée  et  qui  réellement 
est  discoïde,  porte  ainsi  que  la  cmline  un  calice  im- 
briqué, dont  le  rang  intérieur  a  ses  folioles  longues  et 
colorées  ;  et  cette  fleur,  quoique  composée ,  double  et 
multiplie  tellement  par  ses  brillantes  folioles,  qu'on 
les  prendroit,  garnissant  la  plus  grande  partie  du  dis- 
que, pour  autant  de  demi-fleurons. 

Ces  fausses  apparences  abusent  souvent  les  yeux 
de  ceux  qui  ne  sont  pas  botanistes;  mais  quiconque 
est  initié  dans  l'intime  structure  des  fleurs  ne  peut  s'y 
tromper  un  moment.  Une  fleur  demi-fleuronnée  res- 
semble extérieurement  à  une  fleur  polypétale  pleine; 
XII.  3 1 
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mais  il  y  a  toujours  cette  différence  essentielle  que  dans 
la  première  chaque  demi-fleuron  est  une  fleur  parfaite 
qui  a  son  embryon ,  son  pistil  et  ses  étamines ,  au  lieu 
que ,  dans  la  fleur  pleine,  chaque  pétale  multiplié  n'est 
toujours  qu'un  pétale  qui  ne  porte  aucune  des  parties 
essentielles  à  la  fructification.  Prenez  l'un  après  l'autre 
les  pétales  d'une  renoncule  simple,  ou  double,  ou 
pleine,  vous  ne  trouverez  dans  aucun  nulle  autre  chose 
que  le  pétale  même  ;  mais  dans  le  pissenlit  chaque 
demi-fleuron  garni  d'un  style  entouré  d'étamines  n'est 
pas  un  simple  pétale ,  mais  une  véritable  fleur. 

On  me  présente  une  fleur  de  nymphéa  jaune,  et 
l'on  me  demande  si  c'est  une  composée  ou  une  fleur 
double.  Je  réponds  que  ce  n'est  ni  l'un  ni  l'autre.  Ce 
n'est  pas  une  composée,  puisque  les  foholes  qui  l'en- 
tourent ne  sont  pas  des  demi-fleurons  ;  et  ce  n'est  pas 
une  fleur  double ,  parceque  la  duplication  n'est  l'état 
naturel  d'aucune  fleur,  et  que  l'état  naturel  de  la  fleur 
de  nymphéa  jaune  est  d'avoir  plusieurs  enceintes  de 
pétales  autour  de  son  embryon.  Ainsi  cette  multipli- 
cité n'empêche  pas  le  nymphéa  jaune  d'être  une  fleur 
simple. 

La  constitution  commune  au  plus  grand  nombre 
des  fleurs  est  d'être  hermaphrodites  ;  et  cette  consti- 
tution paroit  en  effet  la  plus  convenable  au  régne  vé- 
gétal, oîiles  individus  dépourvus  de  tout  mouvement 
progressif  et  spoutanéue  peuvent  s  aller  chercher  l'un 
l'autre  quand  les  sexes  sont  séparés.  Dans  lesarbreset 
les  plantes  où  ils  le  sont,  la  nature,  qui  sait  varier  ses 
moyens,  a  pourvu  à  cet  obstacle  :  mais  il  n'en  est  pas 
moins  vrai  généralement  que  des  êtres  immobiles  doi- 
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vent ,  pour  perpétuer  leur  espèce ,  avoir  en  eux-mêmes 
tous  les  instruments  propres  à  cette  fin. 

Flelr  MUTILÉE.  Est  Celle  qui,  pour  l'ordinaire,  par 
clélaut  de  chaleur,  perd  ou  ne  produit  point  la  corolle 
qu  elle  devroit  naturellement  avoir.  Quoique  cette 
mutilation  ne  doive  point  faire  espèce ,  les  plantes  où 
elle  a  lieu  se  distinguent  néanmoins  dans  la  nomencla- 
ture de  celles  de  même  espèce  qui  sont  complètes  , 
comme  on  peut  le  voir  dans  plusieurs  espèces  de  qua- 
juoclit,  àecucubales,  de  tussilages,  de  campanules,  etc. 

Fleurette.  Petite  fleur  complète  qui  entre  dans  la 
structure  d'une  fleur  agrégée. 

Fleuron.  Petite  fleiu'  incomplète  qui  entre  dans  la 
structure  d'une  fleur  composée.  (Voyez  Fleur.  ) 

Voici  quelle  est  la  structure  naturelle  des  fleurons 
composants. 

1.  Corolle  monopétale  tubulée  à  cinq  dents,  su- 
père. 

2.  Pistil  alongé,  terminé  par  deux  stigmates  ré- 
fléchis. 

3.  Cinq  étamines  dont  les  filets  sont  séparés  par  le 
bas,  mais  formant,  par  l'adhérence  de  leurs  anthères, 
un  tube  autour  du  pistil. 

4.  Semence  nue,  a  longée,  ayant  pour  base  le  récep- 
tacle commun ,  et  servant  elle-même ,  par  son  sommet, 
de  réceptacle  à  la  corolle. 

5.  Aigrette  de  poils  ou  d'écaillés  couronnant  la  se- 
mence, et  figurant  un  calice  à  la  base  de  la  corolle. 
Cette  aigrette  pousse  de  bas  en  haut  la  corolle,  la  dé- 
tache et  la  fait  tomber  lorsqu'elle  est  flétrie,  et  que  la 
semence  accrue  approche  de  sa  maturité. 

3i. 
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Cette  structure  commune  et  générale  des  fleurons 
souffre  des  exceptions  dans  plusieurs  genres  de  com- 
posées ,  et  ces  différences  constituent  même  des  sec- 
tions qui  forment  autant  de  branches  dans  cette  nom- 
breuse famille. 

Celles  de  ces  différences  qui  tiennent  à  la  structure 
même  des  fleurons  ont  été  ci-devant  expliquées  au 
mot  Jieur.  J'ai  maintenant  à  parler  de  celles  qui 
ont  rapport  à  la  fécondation. 

L'ordre  commun  des  fleurons  dont  je  viens  de  parler 
est  d'être  hermaphrodites ,  et  ils  se  fécondent  par  eux- 
mêmes.  Mais  il  y  en  a  d'autres  qui  ayant  des  étamines 
et  n'ayant  point  de  germe ,  portent  le  nom  de  mâles  ; 
d'autres  qui  ont  un  germe  et  n'ont  point  d'étamines 
s'appellent  fleurons  femelles;  d'autres  qui  nont  ni 
germe  ni  étamines ,  ou  dont  le  germe  imparfait  avorte 
toujours,  portent  le  nom  de  neutres. 

Ces  diverses  espèces  de  fleurons  ne  sont  pas  indif- 
féremment entremêlées  dans  les  fleurs  composées; 
mais  leurs  combinaisons  méthodiques  et  régulières 
sont  toujours  relatives  ou  à  la  plus  sûre  fécondation, 
ou  à  la  plus  abondante  fructification ,  ou  à  la  plus 
pleine  raaturification  des  graines. 

Foliole.  Feuille  partielle  de  la  feuille  composée.  Chaque  pièce 
d'un  calice  polyphylle  est  nommée  foliole. 

Follicule.  Fiuit  géminé,  provenant  d'un  seul  pistil  bipartible 
jusqu'à  la  base.   Il  n'appartient  qu'aux  apocynées. 

Frangé.  Ayant  à  ses  bords  des  découpures  très  fines. 

Fructification.  Ce  mot  se  prend  toujours  dans  un 
sens  collectif,  et  comprend  non  seulement  l'œuvre  de 
la  fécondation  du  germe  et  de  la  maturification  du 
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truit,  mais  l'assemblage  de  tous  les  instruments  natu- 
rels destinés  à  cette  opération. 

Fruit.  Dernier  produit  de  la  végétation  dans  l'in- 
dividu ,  contenant  les  semences  qui  doivent  la  renou- 
veler par  d'autres  individus.  La  semence  ïi'est  ce  der- 
nier produit  que  quand  elle  est  seule  et  nue.  Quand 
elle  uft  1  est  pas,  elle  n'est  que  partie  du  fruit. 

Fruit.  Ce  mot  a,  dans  la  botanique,  un  sens  beau 
coup  plus  étendu  que  dans  l'usage  ordinaire.  Dans 
les  arbres ,  et  même  dans  d'autres  plantes ,  toutes  les 
semences ,  ou  leurs  enveloppes  bonnes  à  manger, 
portent  en  général  le  nom  de  fruit.  Mais,  en  bota- 
nique, ce  même  nom  s'applique  plus"  généralement 
encore  à  tout  ce  qui  résulte,  après  la  fleur,  de  la 
fécondation  du  germe.  Ainsi  le  fruit  n'est  proprement 
autre  chose  que  l'ovaire  fécondé,  et  cela,  soit  qu'il  se 
mange  ou  ne  se  mange  pas ,  soit  que  la  semence  soit 
déjà  mûre  ou  qu'elle  ne  le  soit  pas  encore. 

Fl'SIFOBMe.  En  forme  de  fuseau. 

Gaîne.  Expansion  de  la  partie  inférieure  d'une  feuille,  par  la- 
quelle celle-ci  enveloppe  la  tige. 

GÉL.^TiNECX.  De  la  consistance  d'une  gelëe. 

Gémisées.  Naissants  denx  ensemble  du  même  lieu ,  ou  rappro- 
chés deux  à  deux. 

Gemm\tiop(.  Tout  ce  qui  concerne  le  bourgeonnement  des  plantes 
vivaces  et  ligneuses. 

Genre.  Réunion  de  plusieurs  espèces  sous  un  ca- 
ractère commun  qui  les  distingue  de  toutes  les  autres 
plantes. 

Germe,  embryon,  ovaire,  fruit.  Ces  termes  sont  si 
près  d'être  synonymes,  qu'avant  d'en  parler  sépa- 
rément dans  leurs  articles  je  crois  devoir  les  unir  ici,. 
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Le  germe  est  le  premier  rudiment  de  la  nouvelle 
plante ,  il  devient  embryon  ou  ovaire  au  moment  de 
la  fécondation,  et  ce  même  embryon  devient  fruit 
en  mûrissant  :  voilà  les  différences  exactes.  Mais  on 
n'y  fait  pas  toujours  attention  dans  l'usage,  et  Ton 
prend  souvent  ces  mots  Tun  pour  Tautre  indiffé- 
remment. 

Il  y  a  deux  sortes  de  germes  bien  distincts ,  l'un 
contenu  dans  la  semence,  lequel  en  se  développant 
devient  plante ,  et  l'autre  contenu  dans  la  fleur,  lequel 
par  la  fécondation  devient  fruit.  On  voit  par  quelle 
alternative  perpétuelle  chacun  de  ces  deux  germes  se 
produit,  et  en  est  produit. 

On  peut  encore  donner  le  nom  de  germe  aux  rudi- 
ments des  feuilles  enfermés  dans  les  bourgeons,  et  à 
ceux  des  fleurs  enfermés  dans  les  boutons. 

Gebmination.  Premier  développement  des  parties 
de  la  plante  contenue  en  petit  dans  le  germe. 

Quand  on  examine  ce  que  devient  une  graine  aprè-;  qu'elle  a  été 
semée,  on  la  voit  se  gonfler,  augmenter  de  volume  :  sa  tunique 
propre  se  déchire ,  ses  lohes  ou  cotylédons  sortent  de  leurs  ber- 
ceaux, s  écartent,  livrent  passage  à  laplantule,  et  l'on  dit  alors  que 
la  plante  est  dans  l'ctat  de  germination.  Le  premier  degré  s'annonce 
ordinairement  par  l'apparition  d'une  espèce  de  petit  bec  nommé 
radicule.  Ce  petit  bec  se  tourne  vers  la  terre ,  produit  de  droite  et 
de  gauche  des  Hbrilles  latérales  destinées  à  former  le  chevelu  ou 
les  rauûKcations  de  la  racine  dont  la  radicule  est  toujours  le  pivot. 
Après  le  développement  de  la  radicule  on  voit  paroitre  la  plumule 
qui  tient  aux  lobes  de  la  semence  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  recevoir 
des  sucs  par  le  moyen  de  ses  racines.  La  plumule  s'élève,  quitte 
ses  cotylédons ,  ou  ne  les  conser\e  que  sous  la  forme  de  feuilles 
séminales  ;  et  l'on  voit  toutP's  les  parties  de  la  plantule  augmenter 
en  hauteur  par  lalongement  des  lames  qui  los  composent,  acqué- 
rir tous  les  j^urs  un  diamètre  plii«  ginnd  par  l'épaUsissement  de 
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te»  mêmes  lames ,  et  toutes  ces  parties  prendre  successivement  la 
forme  et  la  direction  qui  leur  conviennent. 

Si  de  la  graine  que  vous  avez  sous  les  yeux  il  doit  naître  une 
herbe,  vous  ne  verrez  point  de  boutons  aux  aisselles  de  fes  feuilles  : 
s'il  doit  naître  un  arbre  ou  arbrisseau,  la  plumule  deviendi'a  une 
tige  dont  la  consistance  sera  ligneuse. 

Glabre.  Lisse,  sans  duvet  ni  poils. 

Glandes.  Organes  qui  servent  à  la  sécrétion  des 
sucs  de  la  plante. 

Gloume.  Elle  est  formée  par  les  écailles  ou  paillettes  qui  envi- 
ronnent les  organes  sexuels  des  graminées. 

Gommes.  Excrétions  qui  suintent  naturellement  par  des  filtres 
destinés  à  cet  usage. 

Gousse.  Fruit  d'une  plante  légumineuse.  La  gousse, 
qui  s'appelle  aussi  légume,  est  ordinairement  com- 
posée de  deux  panneaux  nommés  cosses,  aplatis  ou 
convexes,  collés  Tun  sur  l'autre  par  deux  suturée 
longitudinales ,  et  qui  renferment  des  semences  atta- 
chées alternativement  par  la  suture  aux  deux  cosses ,. 
lesquelles  se  séparent  par  la  maturité. 

Graine.  Partie  du  fruit  renfermant  l'embryon  d'une  nouvelle 
plante.  La  graine  est  regardée  comme  l'œuf  végétal. 

Grappe,  racemus.  Sorte  d'épi  dans  lequel  les  fleurs 
ne  sont  ni  sessiles  ni  toutes  attachées  à  la  râpe,  mais 
à  des  pédicules  partiels  dans  lesquels  les  pédicules 
principaux  se  divisent.  La  grappe  n'est  autre  chose 
qu'une  panicule  dont  les  rameaux  sont  plus  serrés, 
plus  courts ,  et  souvent  plus  gros  que  dans  la  panicule 
proprement  dite. 

Lorsque  l'axe  d'une  panicule  ou  d'un  épi  pend  en 
bas  au  lieu  de  s'élever  vers  le  ciel ,  on  lui  donne  alors 
le  nom  do  grappe;  tel  est  l'épi  du  groseiller,  telle  est 
la  grappe  de  la  vigne. 
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Greffe.  Opération  par  laquelle  on  force  les  sucs 
d'un  arbre  à  passer  par  les  couloirs  d'un  autre  arbre; 
d'où  il  uésulte  que  les  couloirs  de  ces  deux  plantes 
n  étant  pas  de  même  figure  et  dimension,  ni  placés 
exactement  les  uns  vis-à-vis  des  autres ,  les  sucs  for- 
cés de  se  subtiliser,  en  se  divisant,  donnent  ensuite 
des  fruits  meilleurs  et  plus  savoureux. 

Gbeffer.  Est  engager  l'œil  ou  le  bourgeon  d  une 
saine  branche  d'arbre  dans  l'écorce  d  un  autre  arbre , 
avec  les  précautions  nécessaires  et  dans  la  saison  fa- 
vorable ,  en  sorte  que  ce  bourgeon  reçoive  le  suc  du 
second  arbre ,  et  s'en  nourrissse  comme  il  auroit  fait 
de  celui  dont  il  a  été  détaché.  On  donne  le  nom  de 
greffe  à  la  portion  qui  s'unit,  et  de  sujet  à  l'arbre  au- 
auel  il  s'unit. 

Il  y  a  diverses  manières  de  greffer.  La  greffe  pai- 
approche,  en  fente,  en  couronne,  en  flûte,  en  écus- 
son. 

Gymnospeeme.  a  semences  nues. 

Hampe.  Tige  sans  feuilles,  destinée  uniquement  à 
tenir  la  fructification  élevée  au-dessus  de  la  racine. 

HÉLIOTROPE.  Qui  tourne  le  disque  de  sa  fleur  vers  le  soleil  et  i(? 
suit  dans  son  cours. 

Herbes.  Plantes  qui  perdent  leurs  tiges  tous  les  hivers- 

HÉTÉROPHYLLE.  Qui  porte  des  feuilles  dissemblables  les  unes  de* 
autres. 

Hex.\gtnie.  Six  pistils. 

Hexaptère,  à  six  ailes. 

HiLE.   Point  par  lequel  une  graine  tient  à  la  cavité  du  péricarpe. 

Hirsute.  Gariii  de  poils  dur». 

Homomalles.  Dirige'es  d'un  même  côté. 

Hlmifcse.  Etalée  en  tout  sens  sur  la  terre. 

Hybride.  Plante  qui  doit  son  origine  à  deux  plantes  différentes 
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HïPOCRATtRiFORME.  En  forme  (le  coupe. 

Imbriqi'k.  Charge  de  parties  appliquées  en  recouvieuieiit  les  unes 
sur  les  autres  comme  les  tuile-*  d'un  toit. 

Incise.  A  bord  découpé  par  des  incisions  aiguës. 
Indéhiscekce.  Privation  de  la  faculté  de  s'ouvrir. 
Indigène.  Qui  croît  naturellement  dans  le  pays. 

Infère,  Supère.  Quoique  ces  mots  soient  purement 
latins ,  ont  est  obligé  de  les  employer  en  francois  dans 
le  langage  de  la  botanique,  sous  peine  d'être  diffus, 
lâche  et  louche,  pour  vouloir  j)arler  purement.  La 
même  nécessité  doit  être  supposée,  et  la  même  excuse 
répétée  dans  tous  les  mots  latins  que  je  serai  forcé  de 
franciser  ;  c;ir  c  est  ce  que  je  ne  ferai  jamais  que  pour 
dire  ce  que  je  ne  pourrois  aussi  bien  faire  entendre 
dans  un  francois  plus  correct. 

Il  y  a  dans  les  fleurs  deux  dispositions  différentes 
du  calice  et  de  la  corolle,  par  rapport  au  germe,  dont 
lexpression  revient  si  souvent,  qu'il  faut  absolument 
créer  un  mot  pour  elle.  Quand  le  calice  et  la  corolle 
portent  sur  le  germe,  la  fleur  e§t  dite  supère.  Quand 
le  germe  porte  sur  le  calice  et  la  corolle ,  la  fleur  est 
dite  infère.  Quand  de  la  corolle  on  transporte  le  mot 
au  germe  ,  il  faut  prendre  toujours  l  opposé.  Si  la 
corolle  est  infère,  le  germe  est  supère;  si  la  corolle 
est  supère,  le  germe  est  infère:  ainsi  Ton  a  le  choix 
de  ces  deux  manières  d'exprimer  la  même  chose. 

Comme  il  y  a  beaucoup  plus  de  plantes  où  la  fleur 
est  infère  que  de  celles  où  elle  est  supère,  quand  cette 
disposition  n'est  point  exprimée,  on  doit  toujours 
sous-entendre  le  premier  cas,  parcequ'il  est  le  plus 
ordinaire  ;  et  si  la  description  ne  parle  point  de  la  dis- 
position relative  de  la  corolle  et  du  germe,  il  faut  sup- 
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poser  la  corolle  infère  :  car  si  elle  étoit  supère,  Tauteui 

de  la  description  l'auroit  expressément  dit. 

IsFUNDiBCLiFORME.  En  cntonnoir. 

Labié.  Dont  le  limbe  a  deux  incisions  latérales  principales  qui  le 
partagent  en  deux  lames  opposées,  inégales,  l'une  supérieure  et 
l'autre  inférieure. 

Lacimé.  Découpé  inégalement  en  lanières  alongées. 

Laccstral.  Qui  croît  autour  des  lacs. 

Lame.  Partie  supérieure  d'un  pétale  onguiculé 

Lancéolé.  En  fer  de  lance. 

Légume.  Sorte  de  péricarpe  composé  de  deux  pan- 
neaux, dont  les  bords  sont  réunis  par  deux  sutures 
longitudinales.  Les  semences  sont  attachées  alterna- 
tivement à  ces  deux  valves  par  la  suture  supérieure, 
l  inférieure  est  nue.  L'on  appelle  de  ce  nom  en  gé- 
néral le  fruit  des  plantes  légumineuses. 

LÉGUMINEUSES.  (  Voycz  Fleurs ,  Plantes.) 

LÉccMixErsES.  Plantes  qui  ont  pour  fruit  une  gousse. 

Liber  (  le  ).  Est  composé  do  pellicules  qui  représen- 
tent les  feuillets  d'un  livre;  elles  touchent  immédiate- 
ment au  bois.  Le  liber  se  détache  tous  les  ans  des  deux 
autres  parties  de  Técorce ,  et ,  s'unissant  avec  Taubier , 
il  produit  sur  la  circonférence  de  l'arbre  une  nouvelle 
couche  qui  en  augmente  le  diamètre. 

Ligneux.  Qui  a  la  consistance  de  bois. 

LiLiACÉES.  Fleurs  qui  portent  le  caractère  du  lis. 

Limbe.  Quand  une  corolle  monopétale  réguhère 
sévase  et  s'élargit  par  le  haut,  la  partie  qui  forme  cet 
évasement  s'appelle  le  hmbe,  et  se  découpe  ordinaire- 
ment en  quatre,  cinq,  ou  plusieurs  segments.  Diverses 
campanules  j  primevères ^  liserons,  et  autres  fleurs  mo- 
uopétales ,  offrent  des  exemples  de  ce  limbe ,  qui  est ,  à 
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regard  de  la  corolle,  à  peu  près  ce  qu'est,  à  l'égard 
d'une  cloche,  la  partie  qu  on  nomme  le  pavillon  :  le 
différent  degré  de  l  angle,  que  foriae  le  liml)e  avec  \c 
tube,  est  ce  qui  fait  donner  à  la  corolle  le  nom  il  in- 
fundibuli forme  ,  de  carapaniforme ,  ou  d'hypocraté- 
ri  forme. 

Lobes  des  semences  sont  deux  corps  réunis,  aplatis 
d'un  côté,  convexes  de  l'autre  :  ils  sont  distincts  dans 
les  semences  légumineuses. 

Lobes  des  feuilles. 

Loge.  Cavité  intérieure  du  fruit  :  il  est  à  plusieurs 
loges  quand  il  est  partagé  par  des  cloisons. 

LcMJi.É.  En  forme  de  croissant. 

Maillet.  Branche  de  Tannée  à  laquelle  on  laisse 
pour  la  replanter  deux  chicots  du  vieux  bois  saillants 
des  deux  côtés.  Cette  sorte  de  bouture  se  pratique 
seulement  sur  la  vigne  et  même  assez  rarement. 

Masque.  Fleur  en  masque  est  une  fleur  monopétalc 
irrégulière. 

Les  fleurs  en  masque  imitent  un  muffle  à  deux  lèvres. 

MoNÉciE  ou  MoNœciE.  Habitation  commune  aux 
deux  sexes.  On  donne  le  nom  de  monœcieàune  classe 
de  plantes  composée  de  toutes  celles  qui  portent  des 
fleurs  mâles  et  des  fleurs  femelles  sur  le  même  pied. 

Monoïques.  Toutes  les  plantes  de  la  monœcie  sont 
monoïques.  On  appelle  plantes  monoïques  celles  dont 
les  fleurs  ne  sont  pas  hermaphrodites,  maié  séparée 
ment  mâles  et  femelles  sur  le  même  individu  :  ce  mot,, 
formé  de  celui  de  monœcie,  vient  du  grec  et  signifie 
ici  que  les  deux  srxes  occupent  bien  le  même  logis, 
mais  sans  habiter  la  même  chambre.  Le  concombre, 
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le  melon,  et  toutes  les  cucurbitacées ,  sont  des  plantes 
monoïques. 

Mufle  (  fleur  en  ).  (  Voyez  Masque.  ) 

^Nectaire.  Suivant  Linnëe,  c'est  unp  particule  accessoire  ou 
comme  ajoutée,  adne'e  à  un  des  quatre  principaux  organes  floraux  ; 
c'est  un  appendice  de  la  corolle. 

Nervures.  Ele'vations  filamenteuses  qu'on  rencontre  sur  les 
feuilles  et  les  pétales. 

Nectre.  Sans  étamine  et  sans  pisril. 

Noeuds.  Sont  les  articulations  des  tiges  et  des  ra- 
cines. 

Noix.  Enveloppe  ligneuse,  ou  osseuse,  de  graines  revêtues  de 
leur  tégument  propre. 

Nomenclature.  Art  de  joindre  aux  noms  qu'on 
impose  aux  plantes  l'idée  de  leur  structure  et  de  leur 
classification. 

Noyau.  Semence  osseuse  qui  renferme  une  amande. 

Nu.  Dépourvu  des  vêtements  ordinaires  à  ses  sem- 
blables. 

On  appelle  graines  nues  celles  qui  n'ont  point  de 
péricarpe  ;  ombelles  nues,  celles  qui  n'ont  point  d'in- 
volucre;  tiges  nues,  celles  qui  ne  sont  point  garnies 
de  feuilles ,  etc. 

Nuits-de-fer.  Noctesferreœ.  Ce  sont,  en  Suéde,  celles 
dont  la  froide  température ,  arrêtant  la  végétation  de 
plusieurs  plantes ,  produit  leur  dépérissement  insen- 
sible, leur  pourriture,  et  enfin  leur  mort.  Leurs  pre- 
mières atteintes  avertissent  de  rentrer  dans  les  serres 
les  plantes  étrangères  qui  périroient  par  ces  sortes  de 
froids. 

(C'est  aux  premiers  gels  assez  communs  au  mois  d'août  dans  le* 
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pays  fioitls  qu'on  donne  ce  nom,  qui,  dans  des  climats  lempén-s, 
ne  peut  pas  être  employé  pour  les  mêmes  jours.  )  li. 

Obclave.  En  massue  renversée. 

Obovjllu.  En  ovale  renversé. 

Œil.  (Voyez Ombilic.)  Petite  cavité  qui  se  trouve 
en  certains  fruits  à  Textrémité  opposée  au  pédicule  : 
dans  les  fruits  infères  ce  sont  les  divisions  du  calice 
qui  forment  l'ombilic,  comme  le  coin,  la  poire,  la 
pomme,  etc.;  dans  ceux  qui  sont  supères,  l'ombilic 
est  la  cicatrice  laissée  par  l'insertion  du  pistil. 

OEILLETONS.  Bourgeons  qui  sont  à  côté  des  racines 
des  artichauts  et  d'autres  plantes,  et  qu'on  détache 
afin  de  multiplier  ces  plantes. 

Officinal.  Qui  se  vend  dans  les  boutiques  comme  étant  d'usage 
dans  les  arts. 

Ombelle.  Assemblage  de  rayons  qui,  partant  d'un 
même  centre,  divergent  comme  ceux  d'un  parasol. 
L'ombelle  universelle  porte  sur  la  tige  ou  sur  une 
branche;  l'ombelle  partielle  sort  d'un  rayon  de  l'om- 
belle universelle. 

Ombilic.  C'est,  dans  les  baies  et  autres  fruits  mous 
infères,  le  réceptacle  de  la  fleur  dont,  après  qu'elle 
est  tombée,  la  cicatrice  reste  sur  le  fruit,  comme  on 
peut  le  voir  dans  les  airelles.  Souvent  le  calice  reste 
et  couronne  l'ombilic,  qui  s'appelle  alors  vulgaire- 
ment œil  :  ainsi  1  oeil  des  poires  et  des  pommes  n'est 
autre  chose  que  1  ombilic  autour  duquel  le  calice  per- 
sistant s'est  desséché. 

Ongle.  Sorte  de  tache  sur  les  pétales  ou  sur  les 
feuilles,  qui  a  souvent  la  figure  d'un  ongle,  et  d'au- 
tres figures  différentes,  comme  on  peut  le  voir  aux 
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fleurs  des  pavots ,  des  roses ,  des  anémones ,  des  cistes , 
et  aux  feuilles  des  renoncules,  des  persicaires,  etc. 
Onglet.  Espèce  de  pointe  crochue  par  laquelle  le 
pétale  de  quelques  corolles  est  fixé  sur  le  calice  ou 
sur  le  réceptacle  ;  1  onglet  des  œillets  est  plus  long  que 
celui  des  roses. 

Opercule.  Petit  couvercle  qui  ferme  les  urnes  de  quelques  es- 
pèces de  mousses. 

Opposées.  Les  feuilles  opposées  sont  juste  au  nom- 
bre de  deux,  placées,  Tune  vis-à-vis  de  l'autre,  des 
deux  côtés  de  la  tige  ou  des  branches.  Les  feuilles 
opposées  peuvent  être  pédiculées  ou  sessiles  ;  s  il  y 
avoit  plus  de  deux  feuilles  attachées  à  la  même  hau- 
teur autour  de  la  tige ,  alors  cette  pluralité  dénatu- 
reroit  lopposition,  et  cette  disposition  des  feuilles 
prendroit  un  nom  différent.  (Voyez  Veticillées.) 

Ovaire.  C'est  le  nom  qu'on  donne  à  l'embryon  du 
fruit,  ou  c'est  le  fruit  même  avant  la  fécondation. 
Après  la  fécondation  lovaire  perd  ce  nom,  et  s'ap- 
pelle simplement  fruit,  ou  en  particulier  péricarpe, 
si  la  plante  est  angiosperme;  semence  ou  graine,  si 
la  plante  est  gymnosperme. 

Paillette.  Egaille  membraneuse,   sèche,  dressée,   pressant  la 
base  d'une  fleur  qu'elle  enveloppe  ou  recouvi-e.  (Les  graminées.  ) 
Paléacé.  Ganii  de  paillettes,  ou  de  la  nature  de  la  gloume. 
Palmé.  Ressemblant  à  une  main  ouverte. 

Palmée.  Une  feuille  est  palmée  lorsqu'au  lieu  d'être 
composée  de  plusieurs  folioles,  comme  la  feuille  di- 
gilée,  elle  est  seulement  découpée  en  plusieurs  lobes 
dirigés  en  rayons  vers  le  sommet  du  pétiole,  mais  se 
réunissant  avant  que  d'y  arriver. 
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Panicule.  Épi  rameux  et  pyramidal.  Cette  figure 
lui  vient  de  ce  que  les  rameaux  du  «bas,  étant  les  plus 
larges,  forment  entre  eux  un  plus  large  espace,  qui 
se  rétrécit  en  montant,  à  mesure  que  ces  rameaux 
deviennent  plus  courts,  moins  nombreux;  en  sorte 
qu'une  panicule  parfaitement  régulière  se  termineroit 
enfin  par  une  fleur  sessile. 

Papiuonacée.  Corolle  irregulière  à  cinq  pétales.  Le  supérieur, 
plus  {jraud,  s'appelle  étendard  :  les  deux  latéraux  ailes;  les  deux 
inférieurs  forment  une  petite  nacelle  qu'on  appelle  caj'è)ie.  Voyez  la 
troisième  des  Lettres  ^/ementaires  où  Rousseau  décrit  d'une  manière 
précise  les  fleurs  de  ce  genre. 

Papyracé.  Mince  et  sec  comme  du  papier. 

Parasites.  Plantes  qui  naissent  ou  croissent  sur 
d'autres  plantes,  et  se  nourrissent  de  leur  substance. 
La  cuscute,  le  gui,  plusieurs  mousses  et  lichens, 
sont  des  plantes  parasites. 

Parenchyme.  Substance  pulpeuse ,  ou  tissu  cellu- 
laire ,  qui  forme  le  corps  de  la  feuille  ou  du  pétale  :  il 
est  couvert  dans  Tune  et  dans  l'autre  d'un  épidémie. 

Partielle.  (  Voyez  Ombelle.  ) 

Parties  de  la  Fructification.  (  Voy.  Étamines  , 
Pistil. ) 

Pauciradiée.  Fleur  ayant  peu  de  rayons. 
PÉDiCELLE.  Petit  pédoncule  propre  de  chaque  fleur. 

Pavillon.  Synonyme  d'étendard. 

Pédicule.  Base  alongée,  qui  porte  le  fruit.  On  dit 
pedunculus  en  latin,  mais  je  crois  qu'il  faut  dire  pédi- 
cule en  françois  :  c'est  l'ancien  usage ,  et  il  n'y  a  au- 
cune bonne  raison  pour  le  changer.  Pedunculus  sonne 
mieux  en  latin ,  et  il  évite  l'équivoque  du  nom  pedi- 
rn/us;  mais  le  mot  pédicule  est  net,  et  plus  doux  en 
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François;  et,  dans  le  choix  des  mots,  il  convient  de 

consulter  1  oreille,  et  d'avoir  égard  à  Taccent  de  la 

langue. 

L  adjectif  pédicule  me  paroît  nécessaire  par  oppo- 
sition à  l'autre  adjectif  se55i7e.  La  botanique  est  si 
embarrassée  de  termes ,  qu'on  ne  sauroit  trop  s'at- 
tacher à  rendre  clairs  et  courts  ceux  qui  lui  sont  spé- 
cialement consacrés. 

Le  pédicule  est  le  lien  qui  attache  la  fleur  ou  le 
fruit  à  la  branche,  ou  à  la  tige.  Sa  substance  est  d'or- 
dinaire plus  solide  que  celle  du  fruit  qu'il  porte  par 
un  de  ses  bouts  ,  et  moins  que  celle  du  bois  auquel 
il  est  attaché  par  lautre.  Pour  l'ordinaire ,  quand 
le  fruit  est  mûr,  il  se  détache,  et  tombe  avec  son 
pédicule.  Mais  quelquefois,  et  surtout  dans  les  plantes 
herbacées, le  fruit  tombe  et  le  pédicule  reste,  comme 
on  peut  le  voir  dans  le  genre  des  rwnex.  On  y  peut 
remarquer  encore  une  autre  particularité  ;  c'est  que 
les  pédicules ,  qui  tous  sont  verticillés  autour  de  la 
tige,  sont  aussi  tous  articulés  vers  leur  milieu.  Il 
semble  qu  en  ce  cas  le  fruit  devroit  se  détacher  à  lar- 
ticulation  ,  tomber  avec  une  moitié  du  pédicule ,  et 
laisser  l'autre  moitié  seulement  attachée  à  la  plante. 
Voilà  néanmoins  ce  qui  n'arrive  pas.  Le  fruit  se  dé- 
tache, et  tombe  seul.  Le  pédicule  tout  entier  reste,  et 
il  faut  une  action  expresse  pour  le  diviser  en  deux  au 
point  de  1  articulation. 

PÉDO^■CULE.  Support  commun  de  plusieurs  fleurs  ou  d'une  fleur 
solitaire.  En  terme  vulgaire,  la  queue  d'une  fleur  ou  d'un  fruit. 

PÉsiciLLÉ.  Glandes  déliées,  rapprochées  à  peu  près  comme  Ips 
crins  d'un  pinceau. 

Pf.!«taptÈbe  .  A  cinq  aile< 


Pf.ntasperme.  a  cinq  graines. 

Fi.Pix.  Semence  couverte  d'une  tunique  o])aisse  et  coriaece  qui 
se  trouve  au  «entre  de  certains  fruits. 

Pf.iîfolikk.  La  feuille  perfoliée  est  celle  que  l.i 
hiatuhe  enfile,  et  qui  entoure  celle-ci  de  tous  côtés: 

l'ÉiUANTHK.  Sorte  tle  calice  qui  toudie  innuédiate- 
ment  la  fleur  ou  le  fruit. 

PÉHICAP.PE.  Partie  du  iiuit.  T<uU  Fruit  partait  est  esseutieHeniei.t 
oonipose  de  deux  parties,  le /irncfirpe  et  su  ijruinf.  Tout  ee  <jui n'est 
|K>int  partie  intégrante  de  celle-ii  appartient  à  celle-là. 

Pkrrlqle.  Nom  domiQ  par  Vaillant  aux  racines 
jprnies  d'un  chevelu  touffu  de  fibrilles  entrelacées 
comme  des  cheveux  emmêlés. 

Pétalk.  On  donne  le  nom  de  pétale  à  chaque  pièce 
entière  de  la  corolle.  Quand  la  corolle  n'est  que  d'une 
seule  pièce  ,  il  n  y  a  aussi  qu'un  pétale;  le  pétale  et 
la  corolle  ne  sont  alois  qu  une  seule  et  même  chose, 
et  cette  sorte  de  corolle  se  désijjne  par  1  épithète  de 
monopctale.  Quand  la  corolle  est  de  j)lusieurs  pièces, 
ces  pièces  sont  autant  de  pétales,  et  la  corolle  qu'elles 
composent  se  dési^^ne  par  leur  nombre  tiré  du  grec, 
parceque  le  mot  de  pétale  en  vient  aussi,  et  qu'il  con- 
\ient,  quand  on  veut  composer  im  mot,  de  tirer  les 
deux  racines  de  la  même  langue.  Ainsi,  les  mots  de 
monopétale,  de  dipétale,  de  tripétale,  de  tétrapélale, 
<le  pentapétale,  et  enfin  de  polypétale,  indiquent  une 
corolle  dune  seule  pièce,  ou  de  deux,  de  trois,  de 
quatre,  de  cinq,  etc.  ;  enfin,  d  une  multitude  indéter- 
minée de  pièces. 

Pétatoïde.  Qui  a  des  pétales.  Ainsi  la  i-ïeui  jétatoï Je 
est  l'opposé  de  la  fleur  apc'tak. 

Mr.  ?j2 
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Quelquefois  ce  mot  entre  comme  seconde  racine 
clans  la  composition  d  un  autre  mot ,  dont  la  première 
racine  est  un  nom  de  nombre  :  alors  il  signifie  une 
corolle  monopétale  profondément  divisée  en  autant 
de  sections  qu'en  indique  la  première  racine.  Ainsi  la 
corolle  tripétatoïde  est  divisée  en  trois  segments  ou 
demi-pétales ,  la  pentapétatoïdc  en  cinq ,  etc. 

Pétiole.  Base  alongée  qui  porte  la  feuille.  Le  mot 
pétiole  est  opposé  à  sessil^  à  Tégard  des  feuilles , 
comme  le  mot  pédicule  Test  à  1  égard  des  fleurs  et  des 
fruits.  (  Voyez  Pédicule,  Sessile.  ) 

PiNNATiFiDE.  Dont  les  côtés  sont  divisés  en  plusieurs  lanières  ou 
lobes  par  des  incisions  profondes  qui  n'atteignent  point  le  milieu 
longitudinal,  ou  la  nervure  médiaire. 

Pix>ÉE.  Une  feuille  ailée  à  plusieurs  rangs  s'appelle 
feuille  pinnée. 

Pistil.  Organe  femelle  de  la  fleur  qui  surmonte  le 
germe,  et  par  lequel  celui-ci  reçoit  1  intromission  fé- 
condante de  la  poussière  des  anthères  :  le  pistil  se 
prolonge  ordinairement  par  un  ou  plusieurs  styles, 
quelquefois  aussi  il  est  couronné  immédiatement  par 
un  ou  plusieurs  stigmates ,  sans  aucun  style  inter- 
médiaire. Le  stigmate  reçoit  la  poussière  prolifique 
du.  sommet  des  étamines,  et  la  transmet  par  le  pistil 
dans  Fintérieur  du  germe,  pour  féconder  l'ovaire.  Sui- 
vant le  système  sexuel,  la  fécondation  des  plantes  ne 
peut  s'opérer  que  par  le  concours  des  deux  sexes  ;  et 
l'acte  de  la  fructification  n'est  plus  que  celui  de  la  gé- 
nération. Les  filets  des  étamines  sont  les  vaisseaux 
spermatiques ,  les  anthères  sont  les  testicules ,  la  pous^ 
sière  qu'elles  répandent  est  la  liqueur  séminale  ,  le 
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stifjmale  devient  la  vulve ,  le  style  est  Ja  trompe  ou  le 
va{{in ,  et  le  yernae  fait  l'olfice  d'utérus  ou  de  matrice. 

FiYOTANiE.  Racine  qui  a  un  Donc  priiuip.Tl  rnlDUcc  peipeiirli- 
ciilnirciiieiit  dans  la  terre. 

Placenta.  Réceptacle  des  semences.  C'est  le  corps 
auquel  elles  sont  iuunédiatemeut  attachées.  I\I.  Lin- 
naîus  n'admet  poitil  ce  nom  Ao  Placenta,  et  emploie 
toujours  celui  de  réceptacle.  Ces  mots  roudcut  poin- 
tant des  idées  fort  différentes.  Le  réceptacle  est  la  par- 
tie par  où  le  fruit  tient  à  la  [)laate  :  le  placenta  est  la  par- 
tie par  où  les  semences  tiennent  au  péricarpe.  Il  est 
viai  c|ue  cpiand  les  semences  sont  nues,  il  n  y  a  point 
d'antre  placenta  cpie  le  réceptacle  ;  mais  toutes  les  fois 
que  le  fruit  est  angiosperme,  le  réceptacle  et  le  pki- 
centa  sont  différents. 

Les  cloisons  (  dissepinienta  )  de  toutes  les  capsules  à 
plusieurs  loges  sont  de  véritables  placentas  ,  et  dans 
des  capsules  uiiiloyes  il  ne  laisse  pas  d'y  avoir  souvent 
des  placentas  autres  que  le  péricarpe. 

Plantk.  Production  végétale  composée  de  deux 
parties  principales,  savoir,  la  racine  par  laquelle  elle 
est  attachée  à  la  terre  ou  à  mi  autre  corps  dont  elle 
tire  sa  nourriture,  et  Iherbe  par  laquelle  elle  ius})ire 
et  respire  l'élément  dans  lequel  elle  vit.  De  toys  les 
végétaux  connus ,  la  truffe  est  presque  le  seul  qu  on 
puisse  dire  n'être  pas  plante. 

i^LANTEs.  Végétaux  disséminés  sur  la  surface  de  la 
terre ,  pour  la  vêtir  et  la  parer.  Il  n'y  a  point  d'aspect 
aussi  triste  que  celui  de  la  terre  nue;  il  n'y  en  a  point 
d'aussi  riant  que  celui  des  montagnes  couronnées 
d'arbres ,  des  livières  bordées  de  bocages ,  des  plaines 
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tapissées  de  verdure ,  et  des  vallons  émaillés  de  fleiirs; 

On  ne  peut  disconvenir  que  les  plantes  ne  soient 
des  corps  organisés  et  vivants  ,  qui  se  nourrissent  et 
croissent  par  intussusception,  et  dont  chaque  partie 
possède  en  elle-même  une  vitalité  isolée  et  indépen- 
dante des  autres,  puisqu'elles  ont  la  faculté  de  se 
reproduire.  * 

Poils  ou  Soies.  Filets  plus  ou  moins  solides  et  fer- 
mes qui  naissent  sur  certaines  parties  des  plantes  ;  ils 
sont  carrés  ou  cylindriques,  droits  ou  couchés, 
fourches  ou  simples,  subulés  ou  en  hameçons  ;  et  ces 
diverses  figures  sont  des  caractères  assez  constants 
pour  pouvoir  servir  à  classer  ces  plantes.  Voyez  l'ou- 
vrage de  M.  Guettard,  intitulé  Observations  sur  les 
plantes. 

Pollen.  Voyez  Poussière. 

Polygamie.  Pluralité  d'habitation.  Une  classe  de 
plantes  porte  le  nom  de  polygamie,  et  renferme  toutes 
celles  qui  ont  des  fleurs  hermaphrodites  sur  un  pied , 
et  des  fleurs  d'un  seul  sexe,  mâles  ou  femelles,  sur  un 
autre  pied. 

Ce  mot  de  polygamie  s'applique  encore  à  plusieurs 
ordres  de  la  classe  des  fleurs  composées;  et  alors  on  y 
attache  une  idée  un  peu  différente. 

Les  fleurs  composées  peuvent  toutes  être  regardées 
comme  polygames  ,  puisqu'elles  renferment  toutes 
plusieurs  fleurons  qui  fructifient  séparément ,  et  qui 

*  Cet  article  ne  paroît  pas  achevé,  non  plus  que  beaucoup  d'au- 
tres, quoiqu'on  ait  rassemblé  dans  les  tr(Ks  paragraphes  ci-dessus, 
qui  composent  celui-ci,  trois  morceaux  de  l'auteur,  tous  sur  autant 
(le  chiffons.  {^Note  des  Editeuis  de  Genève.  ) 
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par  conséquent  ont  chacun  sa  propre  habitation,  et 
pour  ainsi  di^e  sa  propre  h{>;née.  Toutes  ces  habita- 
tions séparées  se  conjoignent  de  différentes  manières, 
et  par  là  forment  plusieurs  sortes  de  combinaisons. 

Quand  tous  les  fleurons  d'une  fleur  composée  sont 
hermaphroditi  s,  Tordre  qu  ils  forment  porte  le  nom  de 
polygamie  égale. 

Quand  tous  ces  fleurons  composants  ne  sont  pas 
herm;;phrodites,  ils  forment  entre  eux,  pour  ainsi  dire, 
une  polygamie  bâtarde,  et  cela  de  plusieurs  façons. 

i"  Polyijaniie  superflue,  lorsque  les  fleurons  du  dis- 
que étant  tous  hermaphrodites  fructifient,  et  que  les 
fleurons  du  contour  étant  femelles  fructifient  aussi. 

2"  J'olj yaiiiie  inutile,  quand  les  fleurons  du  disque 
étant  hermaphrodites  fructifient ,  et  que  ceux  du  con- 
tour sont  neutres  et  ne  fructifient  point. 

3"  Polygamie  nécessaire,  quand  les  fleurons  du  dis- 
que étant  mâles  ,  et  ceux  du  contour  étant  femelles, 
ils  ont  besoin  les   uns   des  autres  pour  iructifier. 

4**  Polygamie  séparée,  lorsque  les  fleurons  compo- 
sants sont  divisés  entre  eux,  soit  un  à  un,  soit  plu- 
sieurs ensemble,  par  autant  de  calices  partiels  renfer- 
més dans  celui  de  toute  la  fleur. 

On  pourroit  imaginer  encore  de  nouvelles  combi- 
naisons ,  en  supposant,  par  exemple,  des  fleurons 
mâles  au  contour,  et  des  fleurons  hermaphrodites  ou 
femelles  au  disque;  mais  cela  n'arrive  point. 

PoLTSPERMt.  Pien.emiaiit  plusieurs  graines. 

Poussière  PROLiFiQrE.  C'est  une  multitude  de  petits 
corps  sphériqnes  enfeimcs  dans  chaque  anthère,  et 
qui,  lorsque  celle-ci  s'ouvre  et  les  verse  dans  le  stig» 
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mate,  s'ouvrent  à  leur  tour,  imbibent  ce  même  stijj^ 
mate  d'une  humeur  qui ,  pénétrant  à  travers  le  pistil , 
va  féconder  l'embryon  du  fruit. 

PiwLjFi.KE.  Du  disque  de  laquelle  naissent  une  ou  plusieurs  fleurs-. 
Si  c'est  un  rameau  feuillu,  la  fleur  est  dite  frondipare. 

Pïtoviiv.  Branche  de  vigne  couchée  et  coudée  en 
terre.  Elle  pousse  des  chevelus  par  les  nœuds  qui  se 
trouvent  enterrés.  On  coupe  ensuite  le  bois  qui  tient 
au  cep,  et  le  bout  opposé  qui  sort  de  terre  devient  un 
nouveau  cep. 

Plbescence.  Existence  de  poils. 

Pulpe.  Substance  molle  et  charnue  de  plusieur-s 
fruits  et  racines. 

Racine.  Partie  de  la  plante  par  laquelle  elle  tient 
à  la  terre  on  au  corps  qui  la  nouirit.  Les  plantes  ainsi 
attachées  par  la  racine  à  leur  matrice  ne  peuvent 
avoir  de  mouvement  local;  le  sentiment  leur  seroit 
inutile,  puisqu'elles  ne  peuvent  chercher  ce  qui  leur 
convient,  ni  fuir  ce  qui  leur  nuit:  or  la  nature  ne  fait 
rien  en  vain. 

Radicales.  Se  dit  des  feuilles  qui  sont  les  plus  près 
de  la  racine.  Ce  mot  s'étend  aussi  aux  tiges  dans  le 
même  sens. 

Radicule.  Racine  naissante. 

R.\mÉE.  (VoVez  Fleur.) 

Réceptacle.  Celle  des  parties  de  la  fleur  et  du  fruit 

i 

qui  sert  de  siège  à  toutes  les  auties,  et  par  où  leur 
sont  transmis  de  la  plante  les  sucs  nutritifs  qu'elles  en 
doivent  tirer. 

Il  se  divise  le  plus  généralement  en  réceptacle  pro- 
pre, qui  ne  soutient  qu  une  seule  fleur  et  un  seul  fruii , 
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ft  qui  par  conséquent  n  appartient  qu'aux  plus  sim- 
ples, et  en  réceptacle  commun,  qui  porte  et  reçoit 
plusieurs  fleurs. 

Quand  la  Heur  est  infère,  c'est  le  même  réceptacle 
qui  porte  toute  la  Irnclification.  TNIais  quand  la  fleur 
est  supèie,  le  réceptacle  propre  est  double;  et  celui 
qui  porte  la  fleur  n'est  pas  le  même  que  celui  qui  porte 
le  fruit.  Ceci  s'entend  de  la  construction  la  plus  com- 
mune; mais  on  peut  proposer  à  ce  sujet  le  problème 
suivant,  dans  la  solution  duquel  la  nature  a  mis  une 
de  ses  plus  ingénieuses  inventions. 

Quand  la  fleur  est  sur  le  fruit,  comment  se  peu(-il 
faire  que  la  fleur  et  le  fruit  n'aient  cependant  qu  un 
seul  et  même  réceptacle  ? 

Le  réceptacle  commun  n'appartient  proprement 
qu'aux  fleurs  composées,  dont  il  porte  et  unit  tous  les 
fleurons  en  une  fleur  régulière  ;  en  sorte  que  le  retran- 
chement de  quelques  uns  causeroit  1  irrégularité  de 
tous;  mais,  outre  les  fleurs  agrégées  dont  on  peut  dire 
à  peu  près  la  même  chose,  il  y  a  d  autres  sortes  de  ré- 
ceptacles communs  qui  méritent  encore  le  même  nom, 
comme  ayant  le  même  usage  :  tels  sont  ïonibelle,  ïépi, 
la  particule ,  le  thyise ,  la  cyme,  le  spadix ,  dont  on  trou- 
vera les  articles  chacun  à  sa  place. 

Recomposée.  Feuilles  composées  deux  fois  :  elles  ont,  i°  un  pé- 
liole  commun;  2"  des  pétioles  iuiuie'diats-;  3°  des  pétioles  propres. 

Régulières  (Fleurs).  Elles  sont  symétriques  dans 
toutes  les  parties,  comme  les  a'ucifères,  les  liliacées,  etc. 
Rkmforme.  De  la  figure  d  un  rein. 

RÉsiMS.  Excrétions  épaisses,  visqueuses,  inflammables,  quisuin- 
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tent  pnr  rjes   filtres  destinés  à  cet  usage.   Les  gommes  ne  sont  pas 
susceplililes  de  s'enflammer. 

Reticilé.  Marque'  de  nervures  en  réseau. 

Rosacée.  Polypétale  régulière  comme  est  la  rose. 

Rosette.  Fleur  en  rosette  est  une  fleur  monopétale 

dont  le  tube  est  nul  ou  très  court,  et  le  limbe  très 

aplati. 

Sagitté.  En  fer  de  flèche. 

Saxatile.  Qui  croit  sur  les  pierres  à  nu. 

Semence.  Germe  ou  rudiment  simple  d'une  nouvelle 
plante,  uni  à  une  substance  propre  à  sa  conservation 
avant  qu'elle  germe ,  et  qui  la  nourrit  durant  la  pre- 
mière germination  jusqu'à  ce  qu'elle  puisse  tirer  sou 
aliment  immédiatement  de  la  terre. 

Sessile.  Cet  adjectif  marque  privation  de  réceptacle. 
Il  indi(iue  que  la  feuille,  la  fleur  ou  le  fruit  auxquels 
on  l'applique  tiennent  immédiatement  à  la  plante, 
sans  l'entremise  d  aucun  pétiole  ou  pédicule. 

SÈVE.  Litjiirur  limpide,  sans  cdulrnr,  sans  saveur,  sans  odeur, 
qui  ne  sert  qi)  à  l'accroissement  du  végétal. 

Sexe.  Ce  mot  a  été  étendu  au  régne  végétale,  et  y 
est  devenu  familier  depuis  rétablissement  du  svstème 
sexuel. 

Sïlique.  Fruit  composé  de  deux  panneaux  retenus 
par  deux  sutures  lon,gitud!nales  auxquelles  les  grai- 
nes sont  attachées  des  deux  côtés. 

La  silique  est  ordinairement  biloculaire ,  et  partagée 
par  une  cloison  à  laquelle  est  attachée  une  partie  des 
.;^,raines.  Cependant  cette  cloison  ne  lui  étant  pas  es- 
sentielle ne  doit  pas  entrer  dans  sa  définition,  comme 
pn  peut  le  voir  dans  le  cléome,  dans  la  chdlidoine,  etc. 


STi  5o5i 

SiNUÉ.  Qui  a  un  sinus  ou  une  éclmnrrniv  nrrondie. 

Soies.  (Aboyez «Poils.  ) 

Solitaire.  Une  fleur  solitaire  est  seule  sur  son  pé- 
dicule. 

Sous-Arrrtsseatt.  Plante  ligneuse,  ou  petit  buisson 
moindre  que  1  arbrisseau,  mais  qui  ne  pousse  point 
eyi  automne  déboutons  à  fleurs  ou  à* fruits  :  tels  sont, 
le  thym ,  le  romarin ,  le  groseillier,  les  bruyères,  etc. 

Se^vdix,  ou  Régime.  C'est  le  rameau  floral  dans  la 
famille  des  palmiers  ;  il  est  le  vrai  réceptacle  de  la  fruc- 
lification,  entouré  d'un  spatbe  qui  lui  sert  de  voile. 

Spathe.  Sorte  de  calice  membraneux  qui  sert  d'en- 
veloppe aux  fleurs  avant  leiu'  épanouissement ,  et  se 
déchire  pour  leur  ouvrir  le  passage  aux  approches  de 
la  fécondation. 

Le  spathe  est  caractéristique  dans  la  famille  des 
palmiers  et  dans  celle  des  liliacées. 

Spirale.  Ligne  qui  fait  plusieurs  tours  en  s'écartant 
du  centre,  ou  en  s  en  approchant, 

SxAMiNEVX.  Dont  les  i-laniincs  sont  très  longues. 

Stigmate.  Sommet  du  pistil,  qui  s'humecte  au  mo- 
ment de  la  fécondation,  pour  que  la  poussière  proli- 
fique s'y  attache. 

Stipule.  Sorte  de  foliole  ou  d'ccailles ,  qui  naît  à  la 
base  du  pétiole,  du  pédicule,  ou  de  la  branche.  Les 
stipules  sont  ordinairement  extérieures  à  la  partie 
qu'elles  accompagnent,  et  leur  servent  en  quelque 
manière  de  console  :  mais  quelquefois  aussi  elles  nais- 
sent à  côté,  vis-à-vis,  ou  au-dedans  même  de  langle 
d  insertion. 

M.  Adanson  dit  qu'il   n'y  a  de  vraies  stipules  que 
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celles  qui  sont  attachées  aux  tiges,  comme  dans  les 
airelles,  lesapocins,  les  jujubiers,  les  titymales ,  les 
châtaigniers,  les  tilleuls,  les  mauves,  les  câpriers: 
elles  tiennent  lieu  de  feuilles  dans  les  plantes  qui  ne 
les  ont  pas  verticillées.  Dans  les  plantes  légumineuses 
la  situation  des  stipules  varie.  Les  rosiers  n  en  ont 
pas  de  vraies,  nfiais  seulement  un  prolongement  ou 
appendice  de  feuille  ,  ou  une  extension  du  pétiole.  Il 
y  a  aussi  des  stipules  membraneuses  comme  dans 
l'espargoutte. 

StolonifÈre.  Dont  la  tige  pousse  du  pied  comme  de  petites  tiges 
late'rales,  grêles  et  stériles. 

Style.  Partie  du  pistil  qui  tient  le  stigmate  élevé 
au-dessus  du  germe. 

SuBULÉ.  En  alêne. 

Suc  NOURRICIER.  Partie  de  la  sève  qui  est  propre  à 
nourrir  la  plante. 

SupÈRE.  (  Voyez  Infère.  ) 

Supports.  Fulaa.  Dix  espèces,  savoir,  la  stipule, 
la  bractée,  la  vrille,  l'épine,  Taiguillon,  le  pédicule, 
le  pétiole,  la  hampe,  la  glande,  et  lecaille. 

Surgeon.  Surculus.  îiom  donné  aux  jeunes  bran- 
ches de  lœillet,  etc.,  auxquelles  on  fait  prendie  ra- 
cine en  les  buttant  en  terre  lorsqu'elles  tiennent 
encore  à  la  tige  :  cette  opération  est  une  espèce  de 
marcotte. 

Sympétaliques.  Étamines  qui  réunissent  les  pétales  de  manière 
à  donnera  une  c  orolie  polypétale  l'apparence  de  la  monopétaléité. 
(Les  malvacées.  ) 

Synonymie.  Concordance  de  divers  noms  donnés 
•  par  différents  auteurs  aux  mêmes  plantes. 
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La  synonymie  u  est  point  une  étiulo  oiseuse  et 
inutile. 

Talon  .'Oreillette  qui  se  trouve  à  la  base  des  feuilles 
d'orangers.  C'est  aussi  Tendroit  oii  tient  rœillelon 
qu'on  détache  d  ini  pied  d  artichaut,  et  cet  endroit  a 
uu  peu  de  racine. 

Terminal.  Fleur  terminale  est  celle  qui  vient  au 
sommet  de  la  tige,  ou  d'une  branche. 

Tkknkk.  Une  feuille  ternée  est  composée  de  trois 
folioles  attachées  au  même  pétiole. 

Tête.  Pleur  en  tête  ou  capitée  est  une  fleur  agrégée 
ou  composée  ,  dont  les  fleurons  sont  disposés  spliéri- 
quement  ou  à  peu  près. 

TiiYUSK.  K[)i  rameux  et  cylindrique;  ce  terme  n  est 
pas  extrêmement  usité,  parceque  les  exemples  n  en 
sont  pas  fréquents. 

Tige.  Tronc  de  la  plante  d'où  sortent  toutes  ses 
autre^ parties  c[ui  sont  hors  de  terre;  elle  a  du  rap- 
})ort  avec  la  côle  en  ce  que  celle-ci  est  quelquefois 
unique,  et  se  ramifie  comme  elle,  par  exemple,  dans 
la  fougère  :  elle  s'en  distingue  aussi  en  ce  qu'uniforme 
dans  son  contour  elle  n'a  ni  face,  ni  dos,  ni  côté  dé- 
terminés, au  lieu  que  tout  cela  se  trouve  dans  la  côte. 

Plusieurs  plantes  n'ont  point  de  tige,  d'autres  n'ont 
qu'une  tige  nue  et  sans  feuilles,  qui  pour  cela  change 
de  nom.  (Vovez  Hampe.) 

Jj.a  tige  se  ramifie  en  branches  de  différentes  ma- 
nières. 

Toque.  Figure  de  bonnet  cylindrique  avec  une 
marge  relevée  en  manière  de  chapeau.  Le  fruit  du 
paliurus  a  In  forme  d  une  toque. 
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Tracer.  Courir  horizontalement  entre  deux  terres, 
comme  fait  le  chiendent.  Ainsi  le  mot  tracer  ne  con- 
vient qu  aux  racines.  Quand  on  dit  donc  que  le  frai- 
sier trace,  on  dit  mal;  il  rampe,  et  c'est  autre  chose. 

Trachées  des  plantes.  Sont,  selon  Malpighi,  cer- 
tains vaisseaux  formés  par  les  contours  spiraux  d'une 
lame  mince,  plate,  et  assez  large,  qui  se  rouUnt  et 
contournant  ainsi  en  tire-bourre,  forme  un  luyau 
étranglé,  et  comm^  divisé  en  sa  longueur  en  plusieurs 
cellules,  etc. 

Traînasse,  ou  Traînée.  Longs  filets  qui,  dans  cer- 
taines plantes,  rampent  sur  la  terre,  et  qui,  d  espace 
en  espace,  ont  des  articulations  par  lesquelles  elles 
jettent  en  terre  des  radicules  qui  produisent  de  nou- 
velles plantes. 

TreflÉe.  Feuille  rompose'e  de  trois  folioles. 

Truffe.  Genre  de  plantes  qui  naissent,  vivent,  se  reproduisent 
.et  meurent  sous  terre.  Quelques  botanistes  voudroient  qu'on  fit  de 
ce  mot  le  substantif  de  ce  qu'on  appelle  racine  tubéreuse. 

TuBERCiTLE.  Excroissance  en  forme  de  bosse  ou  de  grains  de  cha- 
pelets qu'on  trouve  sur  les  feuilles,  les  tiges,  et  les  racines. 

TuDÉRi.cSE.  Racine  manifestement  rcntlée  et  plus  ou  moins 
charnue. 

Tuniques.  Ce  sont  les  peaux  ou  enveloppes  concen- 
triques des  oignons. 

Tlrion.  Rourgeon  radical  des  plantes  vivaces.  L'asperge  que  l'on 
mange  est  le  titrion  de  la  plante. 

Uliginecs.  Marécageux,  spongieux. 

UrcéolÉ.  Renflé  comme  une  petite  outre. 

Urne  ou  Pyxidule.  Petite  capsule  des  mousses. 

Valve.  Segment  d'un  péricarpe  déhiscent. 

Variété.  Plante  qui  ne  diffère  de  l'c^pcce  que  par  certaines  nottf» 
variables. 
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Végétal.  Corps  organise,  doué  de  vie  et  privé  de 
sentiment. 

On  no  me  passera  pas  cette  définition,  je  le  sais. 
On  veut  que  les  minéraux  vivent,  que  les  végétaux 
sentent,  et  que  la  matière  même  informe  soit  douée 
de  sentiment.  Quoi  qu'il  en  soit  de  cette  nouvelle  phy- 
sique, jamais  je  n'ai  pu,  je  ne  pourrai  jamais  parler 
d'après  les  idées  d'autrui,  quand  ces  idées  ne  sont  pas  " 
les  miennes.  J'ai  souvent  vu  mort  un  arbre  que  je 
voyois  auparavant  plein  de  vie;  mais  la  mort  d'une 
pierie  est  une  idée  qui  ne  sauroit  m'entrer  dans  l'es- 
prit. Je  vois  un  sentiment  exquis  dans  mon  chien, 
mais  je  n'en  aperçois  aucun  dans  un  chou.  Les  para- 
doxes de  Jean  Jacques  sorit  fort  célèbres.  J'ose  deman- 
der s'il  en  avança  jamais  d'aussi  fou  que  celui  que 
j'aurois  à  condjattre  sijentrois  ici  dans  cette  discus- 
sion, et  qui  pourtant  ne  choque  personne.  Mais  je 
m  anête,  et  rentre  dans  mon  sujet. 

Puisque  les  végétaux  naissent  et  vivent,  ils  se  dé- 
truisent et  meiirent;  c'est  i  irrévocable  loi  à  laquelle 
tout  corps  est  soumis  :  par  conséquent  ils  se  reprodui- 
sent ;  mais  comment  se  fait  cette  reproduction?  En 
tout  ce  qui  est  soumis  à  nos  sens  dans  le  régne  végé- 
tal, nous  la  vovons  se  faire  par  la  voie  de  la  fructifica- 
tion; et  l'on  peut  présumer  que  cette  loi  de  la  nature 
est  également  suivie  dans  les  pai  ties  du  même  règne  , 
dont  1  organisation  échappe  à  nos  yeux.  Je  ne  vois  ni 
fleurs  ni  fruits  dans  les  bvssus ,  dans  les  cotiferva ,  dans 
les  truffes \  mais  je  vois  tes  végétaux  se  perpétuer,  et 
l'analogie  sur  laquelle  je  me  fonde  pour  leur  attribuer 
les  mêmes  movens  qu'aux  autaes  de  tendre  à  la  même 
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fin,  cette  analojj'ie,  dis-je,  me  paioit  si  sûre ,  que  je  ne 

puis  lui  refuser  mon  assentiment. 

Il  est  vrai  que  la  plupart  des  plantes  ont  d'autres 
manières  de  se  reproduire,  comme  par  caïeux  ,  par 
boutures  ,  par  drageons  enracinés.  Mais  ces  moyens 
sont  bien  plutôt  des  suppléments  que  des  principes 
d'institution  ;  ils  ne  sont  point  communs  à  toutes  ^il  n'y 
a  que  la  fructification  qui  le  soit ,  et  qui ,  ne  souffrant 
aucune  exception  dans  celles  qui  nous  sont  bien  con- 
nues ,  n'en  laisse  point  supposer  dans  les  autres  sub- 
stances végétales  qui  le  sont  moins. 

Velu.  Surface  tapissée  de  poils. 

Verticillé.  Attache  circulaire  sur  le  même  plan,  et 
en  nombre  de  plus  de  deux  autour  d'un  axe  commun. 

YivACE.  Qui  vit  plusieurs  années  ;  les  arbres ,  les 
arbrisseaux,  les  sous-arbrisseaux,  sont  tous  vivaces. 
iMusieurs  herbes  même  le  sont,  mais  seulement  par 
leurs  racines.  Ainsi  le  chèvrefeuille  et  le  houblon  , 
40US  deux  vivaces ,  le  sont  différemment  :  le  premier 
conserve  pendant  l'hiver  ses  tiges,  en  sorte  qu'elles 
bourgeonnent  et  fleurissent  le  printemps  suivant  ; 
mais  le  houblon  perd  les  siennes  à  la  fin  de  chaque 
automne,  et  recommence  toujours  chaque  année  à  en 
pousser  de  son  pied  de  nouvelles. 

Les  plantes  transportées  hors  de  leur  climat  sont 
sujettes  à  varier  sur  cet  article.  Plusieurs  plantes  vi- 
vaces dans  les  pays  chauds  deviennent  parmi  nous 
annuelles,  et  ce  n'est  pas  la  seule  altération  qu'elles 
subissent  dans  nos  jardins. 

De  sorte  que  la  botanique  exotique  étudiée  en  Eu- 
rope donne  souvent  de  bien  fausses  observations. 
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Vot.VE.  Enveloppe  radir.Tlo  do  ntiiios  les  esp^fPS  de  champi- 
gnons. 

Vrilles  ou  Mains.  Espèce  de  filets  qui  terminent 
les  branches  dans  certaines  plantes,  et  leur  fournis- 
sent les  moyens  de  s'attacher  à  d'autres  corps.  Les 
vrilles  sont  simples  ou  rameuses  ;  elles  prennent , 
étant  libres,  toutes  sortes  de  directions,  et  lorsqu  elles 
s  accrochent  à  un  corps  étranger,  elles  Tembrassent 
en  spirale. 

VuLGAir.E.  On  dési.5ue  ordinairement  ainsi  respéce 
principale  de  chaque  genre  la  pins  anciennement  con- 
nue dont  il  a  tiré  son  nom,  et  qu'on  regardoit  d'abord 
comme  une  espèce  unique. 

Ukne.  Boite  ou  cajisule  remplie  de  poussière,  que 
portent  la  plupart  des  mousses  en  fleur.  La  construc- 
tion la  plus  commune  de  ces  urnes  est  d'être  élevées 
au-dessus  de  la  plante  par  un  pédicule  plus  ou  moins 
long  ;  de  porter  à  leur  sommet  une  espèce  de  coiffe  ou 
de  capuchon  pointu  qui  les  couvre,  adhérent  d  abord 
à  l'urne,  mais  qui  s'en  détache  ensuite,  et  tombe  lors- 
qu'elle est  prête  à  s'ouvrir  ;  de  s'ouvrir  ensuite  aux 
deux  tiers  de  leur  hauteur,  comme  une  boîte  à  savon- 
nette ,  par  un  couvercle  qui  s'en  détache  et  tombe  à  son 
tour  après  la  chute  delà  coiffe  ;  d'être  doublement  ciliée 
antour  de  sa  jointure,  afin  que  l'humidité  ne  puisse 
pénétrer  dans  l'intérieur  de  l'urne  tant  qu'elle  est  ou- 
verte ;  enfin  ,  de  pencher  et  se  courber  en  en-bas  aux 
approches  de  la  maturité  pour  verser  à  terre  la  pous- 
sière ([u'elle  contient. 

L  opinion  générale  des  botanistes  sur  cet  article  est 
que  cette  urne  avec  son  pédicule  est  une  étamine 
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dont  le  pédicule  est  le  filet,  dont  1  unie  est  l'an- 
thère ,  et  dont  la  poudre  qu'elle  contient  et  qu'elle 
verse  est  la  poussière  fécondante  qui  va  fertiliser  la 
fleur  femelle  :  en  consé([uence  de  ce  système  on  donne 
communément  le  nom  d'anthère  à  la  capsule  dont 
nous  parlons.  Cependant,  comme  la  fructification  des 
mousses  n'est  pas  jusqu  ici  parfaitement  connue,  et 
qu'il  n  est  pas  d'une  certitude  invincible  quelanthère 
dont  nous  pailons  soit  véritablement  une  anthère ,  je 
crois  qu'en  attendant  une  plus  j^jrande  évidence,  sans 
se  presser  d'adopter  un  nom  si  décisif,  que  de  plus 
prandes  lumières  pourroient  forcer  ensuite  d  aban- 
tWmier,  il  vaut  mieux  conserver  celui  d'urne  donné 
par  Vaillant ,  et  qui ,  quelque  système  qu'on  adopte, 
peut  subsister  sans  inconvénient. 

Utricules.  Sortes  de  petites  outres  percées  par  les 
deux  bouts,  et  communiquant  successivement  de 
l'une  à  l'autre  par  leurs  ouvertures,  comme  les  aludels 
d'un  alambic.  Ces  vaisseaux  sont  ordinairement 
pleins  de  sève.  Ils  occupent  les  espaces  ou  mailles  ou- 
vertes qui  se  trouvent  entre  les  fibres  longitudinales 
et  le  bois. 
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